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IMPRIMERIE     L.     BARÎNEOUD    ET     C 


COMITÉ  D'ÉTUDES   HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES 

DE   L'AE^PayUE   OCOlDIiNTALE   FRANÇAISE 


Enquêtes  proposées  pour  l'année  192c 


Dans  sa  séance  du  17  décembre  1918,  le  Comité  d'études 
historiques  et  scientifiques  estimant  qu'il  entrait  dans  ses 
attributions,  non  seulement  de  coordonner  les  reclierclies 
relatives  à  l'Afrique  occidentale,  mais  encore  de  prendre 
l'initiative  de  les  orienter,  a  décidé  de  poursuivre  chaque 
année  des  enquêtes  sur  deux  ou  trois  sujets  d'ordre  géné- 
ral. A  cet  ettet,  des  questionnaires  seront  publiés  dans  le 
Bulletin  du  Comité,  da^ns  le  Bulletin  de  rEnseignement, 
et,  si  les  Chefs  de  Colonie  n'y  voient  pas  d'inconvénient, 
da,ns  les  Journaux  officiels. 

Les  réponses  faites  à  ces  questionnaires  seront  adressées 
au  Comité,  autant  que  possible  par  ia  voie  hiérarchique 
quand  elles  émaneront  de  fonctionnaires.  Elles  devront 
parvenir  avant  le  31  décembre  de  l'année  dans  laquelle  les 
sujets  auront  été  donnés.  Suivant  leur  imjDortance  et  leur 
intérêt  elles  seront  groupées,  par  les  soins  du  Comité,  en 
un  ouvrage  spécial  indépendant  du  Bulletin.  Elles  paraî- 
tront toujours  sous  la  signature  de  leur  auteur. 

Le  but  vers  lequel  tendent  ces  enquêtes  ne  peut  pas  être 
atteint  par  une  autre  méthode,  car  elles  offrent  l'avantage 
de  l'association  pour  l'étude  de  sujets  trop  vastes  pour  être 
traités  j)ar  des  individualités,  mais  elles  laissent  à  chacun 
le  bénéfice  de  ses  recherches  personnelles.  En  cela,  elles 
diffèrent  de  .celles  entreprises  jusqu'à  ce  jour,  lesquelles 
n'aboutissaient  qu'au  groupement,  par  des  anonymes,  de 
matériaux  destinés  à  une  étude  déterminée. 

Voyons  dans  quelle  mesure  cette  collaboration  peut  être 
fournie.  Le  Comité  n'ignore  pas  que  tous  ceux  qui  sont  en 
Afrique  occidentale  ont  d'autres  préoccupations  que  celle 
de  répondre  par  le  menu  à  un  questionnaire  détaillé.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  demande,  bien  qu'il  soit  prêt  à  accueil- 
lir et  à  faire  publier  les  enquêtes  les  plus  complètes  qui 
lui  seront  adressées. 

Mais  il  sait  aussi  qu'il  n'est  pas  un  colonial  qui  n'ait  des 
clartés  au  moins  sur  l'une  des  questions  posées,  soit  qu'il 
ait  été  témoin  d'un  fait  s'y  rapportant,  ou  qu'il  en  ait 
entendu  parler,  ou  qu'il  a^t  lu  à  leur  sujet  une  relation, 
un  rapport  ou  un  conte . 

Que  chacun  envoie  donc  un  renseignement,  s'il  n'a  pas 


le  temps  de  faire  mieux.  La  simple  exposition  d'un  fait 
suffit,  même  dépourvue  —  à  la  rigueur  —  d'une  forme  très 
littéraire . 

.  L'intérêt  primordial  est  de  grouper  beaucoup  de  faits, 
dont  se  dégageront  naturellement  des  conclusions  pro-' 
Lantes.  Qu'on  se  souvienne  qu'il  n'est  pas  de  détail  négli- 
geable et  que  l'observation  de  choses  courantes,  quand  elle 
est  bien  conduite,  vaut  souvent  mieux  que  la  recherche 
illusoire  de  faits  sensationnels. 

Les  notes  qui  seront  adressées  iie  seront  pas  destinées  à 
goûter  un  durable  et  profond  repos  dans  un  dépôt  d'ar- 
chives. Elles  doivent  devenir  des  éléments  de  travail,  des 
«.  outils  »,  et  être,  par  conséquent,  utilisées  le  plus  rapi- 
dement possible.  C'est  pour  cela  surtout  qu'elles  seront 
publiées. 

Le  but  à  atteindre  est  de  mieux  connaître  l'Afrique  occi- 
dentale et  de  la  faire  mieux  connaître.  On  y  arrivera 
d'autant  plus  vite  qu'on  réussira  mieux  à  substituer  à  une 
littérature  souvent  trop  fantaisiste  une  documentation  pré- 
cise fournie  par  ceux  qui  vivent  dans  ce  pays  et  qui  consa- 
.crent  à  son  développement  leur  activité  et  leur  temps. 


PREMIERE  EiNQUETE 

Sites  et  curiosités  naturelles  de  l'Afrique  occidentale 
française 

Si  les  paysages  africains  ne  sont  généralement  pas 
enveloppés  de  cette  atmospiière  vaporeuse  qui  est  l'un  des 
plus  grands  charmes  des  sites  de  l'Europe,  il  se  dégage 
de  beaucoup  d'enfre  eux  une  réelle  grandeur  que  l'inten- 
sité de  la  lumière  et  l'immobilité  des  détails  rendent  par- 
ticulièrement saisissante.  La  forêt  dense  aux  environs  de 
Daloa,  les  hauts  plateaux  du  Fouta-Djalon  du  côté  de  Mali, 
les  dunes  mobiles  de  la  Mauritanie  septentrionale  offrent 
des  a-spects  qu'on  chercherait  sans  doute  vainement 
ailleurs . 

Il  existe  aussi,  dans  les  régions  moins  pittoresques,  des 
curiosités  naturelles  qui  méritent  d'être  contemplées.  Rien 
peu  d'entre  elles  cependant  sont  connues  soit  parce  qu'el- 
les sont  en  dehors  des  grandes  routes,  soit  parce  que  les 
rares  Européens  qui  les  ont  vues  ont  négligé  d'en  parler. 

Signaler  ces  sites,  ces  curiosités  naturelles,  c'est  faire 
apprécier  davantage  un  ]3ays  que  nous  avons  la  charge  de 
mettre  en  valeur^  c'est  s'employer  à  le  rendre  plus  riant 
à  ceux  qui  y  viendront  plus  tard,  c'est  même  mettre  un 
peu  d'agrément  à  notre  tâche  journalière  en  nous  atta- 
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chant  à  décrire  ce  qui  a  charmé  nos  yeux.  C'est  en  somme 
faire  œuvre  profitable  à  tous  sans  avoir  ;i  fournir  un  tra- 
vail que  le  plus  all'airé  des  Européens  ne  soit  capable  de 
s'imposer  aux  colonies  :  au  cours  d'une  année  de  labeur, 
si  bien  remplie  soit-elle,  on  peut  toujours  trouver  le 
temps  de  faire  une  description  d'une  quinzaine  de  lignes 
ou  d'envoyer  une  photographie. 

Pour  chaque  site  ou  curiosité  naturelle,  il  est  indispen- 
sable de  fournir  les  renseignements  suivants  : 

Colonie. 

Circonscription  administrative. 

Repérage  par  rapport  aux  localités  les  plus  voisines. 

Description  sommaire  du  site  ou  de  la  curiosité  naturelle  : 
rochers,  cascades,  ponts  de  pierre,  montagnes,  arbres  remarqua- 
bles, mares,  lacs,  rivières,  etc.,  etc. 

Photographie,  si  possible  (envoyer  si  l'on  veut  un  négatif  sur 
verre). 

Nom,  qualités  et  adresse  de  l'expéditeur 


DEUXIEME  ENQUETE 

Le  dessin,  la  peinture  et  la  sculpture  indigènes 
dans  l'Ouest  africain 

Il  faut  s'enfoncer  maintenant  fort  loin  dans  l'intérieur  du 
pays  pour  rencontrer  encore  des  artistes  indigènes 
employant  les  méthodes  d'autrefois  et  travaillant  sur  des 
modèles  anciens. 

Déjà  ont  disparu  les  artistes  qui  sculptèrent  les  sta- 
tuettes du  Kissi  et  les  bas-reliefs  crA]:)omey.  La  génération 
actuelle  verra  sans  doute  disparaître  à  son  tour  ceux  qui 
fabriquent  les  masques  du  Baoulé  et  les  fétiches  du  Lobi 
ou  qui  gravent  les  charmants  dessins  des  coffrets  de  Mau- 
ritanie. N'y  aurait-il  pas  intérêt,  par  conséquent,  à  fixer 
ce  qu'il  y  a  encore  d'original,  chez  chaque  peuplade  de 
l'Ouest  africain,  dans  les  manifestations  de  sa  vie  esthéti- 
que ?  On  se  bornera  dans  la  présente  enquête  à  ce  qui  a 
trait  au  dessin^  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  qui  four- 
nissent des  éléments  plus  faciles  à  traduire  ou  à  analyser 
et  dont  la  contribution  à  l'ethnographie  est  considérable. 

Le  questionnaire  suivant  (1)  a  pour  objet  de  guider  les 

(1)  Cette  enquête  est  empruntée  au  Questionnaire  préliminaire 
d'ethnologie  africaine  de  M.  G.  Foucart  (Le  Caire,  1919).  Le  Comité 
d'études  ne  pouvait  mieux  s'associer  à  l'œuvre  si  intéressante  du  dis- 
tingué savant  qu'en  faisant  siennes  certaines  de  ses  enquêtes.  Le  ques- 
tionnaire relatif  à  la  médecine  indigène  est  également  emprunté  à 
M.  G.  Foucart. 
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personnes  désireuses  d'ajDporter  leur  contribution  à  cette 
étude.  11  y  aura  avantage  à  joindre  aux  réponses  des  cro- 
quis ou  des  photographies. 

Arts  du  dessin.  —  Aptitudes  (enfants,  adultes).  Inven- 
tion ou  reproduction.  Goûts,  tendances,  défauts  ordi- 
naires. 

Procédés.  Incises,  entailles  ou  dessins  au  trait,  ou 
peinture  proprement  dite  :  a)  sur  surfaces  rupestres  ou 
sur  parois  spéloncales  ;  h)  sur  murailles,  enduits  ou  cré- 
pis ;  c)  sur  panneaux  de  bois  ou  sur  tissus  ;  d)  sur  surfa- 
ces métalliques  ;  e)  sur  ivoire,  os,  corne  ;  /')  sur  substances 
diverses. 

Y  comprendre  toutes  les  représentations  ou  compositions, 
même  les  pkis  simples  ou  celles  à  l'état  d'ébauche,  ou  de  pures 
silhouettes,  suivre  de  préférence  l'ordre  commençant  par  les 
reproductions  des  animaux,  de  l'homme,  des  objets  inanimés 
naturels  ou  fabriqués  (fleurs,  plantes,  montagnes,  eaux,  meubles,, 
armes,  symboles,  bijoux,  ornements,  pièces  de  costumes,  etc.)  : 
d'abord  celles  les  figurant  isolément  ;  puis  celles  de  caractère 
plus  compliqué,  en  progressant  par  ordre  de  complexité  ;  réserver 
pour  la  suite  les  scènes  d'ensemble  (batailles,  pêche,  chasse, 
funérailles,  cortèges,  etc.)  et  terminer  par  les  prétendus  dessins 
dits  «  géométriques  »,  dont  l'intelligence  sera  fournie,  dans 
nombre  de  cas,  parla  série  des  déformations,  ou  simplifications 
des  thèmes  ou  sujets  examinés  auparavant.  Noter  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  toute  cette  dernière  catégorie,  les  dessins  ou 
thèmes  similaires  que  l'on  retrouve  dans  les  produits  de  l'art 
décoratif  et  sur  les  tatouages. 

Sculpture.  —  Hauts  et  bas-reliefs,  sculpture  méplate, 
sur  surfaces  de  même  substance  que  ci-dessus  (plus  les 
modelages  en  terre  crue  ou  cuite)  ;  le  tout  traité  avec  ou 
sans  emploi  de  l'enluminure. 

Mêmes  indications  que  pour  la  question  précédente.  L'atten- 
tion est  particulièrement  attirée  sur  les  panneaux  de  bois  sculpté 
avec  enluminures  et  sur  les  panneaux  de  bronze  avec  bas-reliefs, 
lletouches  et  ciselures  au  burin,  etc. 

Statues,  statuettes,  figures  et  figurines  de  toute  espèce 
en  ronde-bosse,  en  os,  ivoire,  cristal  de  roche,  corne, 
bois,  terre,  métal,  pierre. 

Pour  la  statuaire  métallique,  étudier  particulièrement  les  modes 
d'assemblage,  les  procédés  de  fonte  ou  de  battage,  et  surtout 
l'emploi  mixte  des  deux  procédés  simultanément.  Pour  les-sta- 
tues  des  rois,  des  divinités  et  pour  les  groupes  funéraires  de 
matière  ligneuse,  étudier  les  procédés  techniques  et  classer 
autant  que  possible  par  types  courants.  Y  comprendre  les  figures 
des  piliers  des  trônes,  des  sièges,  etc. 

Influence  générale  des  outils  et  des  matériaux  dont  dis- 
posent les  artistes  ou  artisans  indigènes  sur  les  formes 
produites. 
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TROISIEME  ENQUETE 

La  médecine  et  la  pharmacopée  indigènes  en  Afrique 
Occidentale  française 

iMalgTc  les  efforts  accomplis  par  le  Service  de  santé  pour 
combattre  les  nombreuses  maladies  qui  sévissent  en  Afri- 
que Occidentale  Française,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
qu'une  infime  jDartie  seulement  des  malades  vient  à 
nous.  La  plupart  du  temps,  du  reste,  ceux-ci  n'ont  recours 
à  nos  soins  qu'après  avoir  vainement  demandé  secours  à 
des  guérisseurs  indigènes. 

On  ne  dira  jamais  trop  tout  le  mal  que  font  ces  der- 
niers. S'ils  sont  extrêmement  dangereux  par  leur  igno- 
rance totale  de  tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  la  plus 
élémentaire,  ils  ne  le  sont  pas  moins  par  leur  influence 
morale  sur  les  malades  et  sur  leur  entourage,  particuliè- 
rement impressionnables  par  l'appareil  magico-religieux 
dont  ils  s'entourent.  Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  cette 
influence  s'exerce  jusque  dans  les  milieux  indigènes  qui  se 
considèrent  comme  les  plus  évolués. 

Connaître  les  préparations  employées,  c'est  peut-être  un 
moy'en  de  découvrir  la  vertu  de  certaines  substances,  car 
il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  médicaments  du  pays 
provoquent  des  réactions  fort  violentes  ;  c^est  aussi  avoir 
à  l'occasion  la  possibilité  de  combattre  les  remèdes  qui 
ont  été  administrés  à  tort.  Connaître  les  méthodes  suivies 
—  méthodes  généralement  secrètes,  souvent  naïves,  et 
parfois  effroyables  —  c'est  une  façon  de  mieux  pénétrer 
la  mentalité  de  nos  ressortissants.  A  ces  divers  pomts  de 
vue,  la  présente  epquête  peut  donc  aboutir  à  des  résultats 
intéressants.  Pour  les  réponses,  on  suivra  de  préférence 
l'ordre  suivant  : 

A.  —  Généralités. 

Maladies.  Liste  des  maladies  principales  et  habituelles  {noms 
indigènes).  Maladies  infantiles  des  deux  sexes.  Maladies  des 
adultes  (femmes,  hommes). 

Idées  indigènes  sur  les  catégories  de  maladies  et  leur  classe- 
ment. 

Idées  sur  leur  nature,  sur  leurs  origines.  Idée  que  les  cas  de 
telle  maladie  déterminée  sont  des  forces  ou  des  émanations  déta- 
chées d'un  esprit  ou  d'un  dieu,  dont  cette  maladie,  envisagée  en 
elle-même,  constitue  l'essence  ou  la  personnalité  même. 

B.    PUARMACOPÉE    GÉNÉRALE    ET    INSTRUMENTS    INDIGENES 

Liste  des  substances  employées,  avec  ce  classement  provisoire  : 
a)  substances  animales  et  humaines  (sang,  sécrétions,  humeurs 
diverses,  semence,  écailles,  carapaces,  ongles,  griffes^,  dents,  peau, 
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chair,  venins,  œufs  d'insectes,  petits  animaux  entiers  —  insec- 
tes— .etc.);  b)  substances  végétales  (herbes,  simples,  fruits, 
graines,  coques,  gousses,  écorces,  bois  en  poudre,  racines, 
mousses,  etc.)  ;  c)  substances  minérales  (argile,  terre  de  termi- 
tière, terre  ocreuse,  sels  minéraux,  etc.). 

Donner  les  rites  de  récolte  des  substances,  les  époques  propi- 
ces (influence  lunaire)  ;  noter  le  rôle  des  femmes  en  ces  opéra- 
tions ;  les  emplacements  choisis  dans  la  montagne,  la  forêt,  etc. 
(cimetières). 

Modes  de  préparation  (pilage,  bî^oyage  ;  poudres,  sirops, 
pâtes,  etc.).  Modes  de  dation  (application,  inhalation,  ingestion, 
injection,  infusion,  incisions,  compresses,  emplâtres,  etc.). 

Ëxiste-t-il  des  recueils  oraux  traditionnels,  secrets  ou  non, 
constituant  un  ensemble  formulaire  de  diagnostics,  pharmaco- 
pées et  dations  ? 

Recueillir  les  récits  ou  légendes  concernant  l'origine  des  recueils 
énumérés  ci-dessus,  ou  ceux  concernant  l'invention  de  tel  ou  tel 
remède  considéré  en  particulier. 

Etablir  pour  chaque  substance,  soit  isolée,  soit  composée,  le 
caractère  et  la  vertu  particulière  qui  lui  sont  attribués,  et  le 
résultat  attendu.  Insister  sur  les  substances  supposées  donner  la 
«  santé  )>  d'une  façon  générale,  l'agilité,  la  délivrance  des  reve- 
nants ou.  de  tel  autre  être,  la  longévité,  la  fécondité,  l'invisibi- 
lité, l'immunité  contre  tel  animal  ou  contre  les  blessures. 

Médecine  des  poisons  et  des  contre-poisons.  Liste  la  plus  com- 
plète possible.  Caractère  du  secret  (individuel,  collectif,  hérédi- 
taire, etc.).  Faits  particuliers.  Idées  ou  allégations  des  indigènes 
à  vérifier '(par  exemple,  la  croyance  que  seul  le  fabricant  d'un 
poison  peut  en  connaître  le  contre-poison  spécifique). 

Pharmacopée  constituée  par  l'emploi  des  odeurs,  des  sons  ou 
des  couleurs  comme  remèdes.  L'ensemble  est-il  mélangé  de 
prières,  formules,  adjurations,  incantations,  etc.,  à  diverses 
phases  de  la  dation  de  tel  remède,  ou  à  telle  période  d'une 
maladie  ? 

Les  instruments  :  ventouses,  coquilles,  cornes,  calebasses, 
coques,  roseaux,  etc.,  couteaux,  bandelettes,  récipients  divers, 
clystères,  tubes,  gourdes,  etc.  (croquis  si  possible). 

(L  —   Les  médecins 

Médecine  familiale  .pure  et  simple.  Rôle  des  femmes. 

"Médecins  en  général,  sorciers,  féticheurs,  prêtres,  a)  Classes, 
catégories.  Spécialisations  (par  exemple  pour  les  venins  des  ani- 
maux ou  pour  certaines  maladies  endémiques)  ;  b)  Influence.  Con- 
sidération. Pouvoir. 

Organisation,  recrutement,  transmission  des  connaissances, 
caractère  secret  de  l'enseignement. 

Médecin  du  type-du  sorcier-féticheur  ordinaire,  opérant  isolé- 
ment et  n'appartenant  à  aucun  corps  ni  confrérie.  Costume  et 
appareils.  Ses  procédés  de  diagnostic  ou  de  divination  de  la 
maladie  (consultations  du  sort  sous  toutes  les  formes  de  la  man- 
tique  imaginables,  consultation  des  esprits,  etc.).  Cas  d'attribu- 
tion de  la  maladie  à  un  Mort,  à  un  Esprit,  à  une  Force.  Premier 
traitement  (distinguer,  dans  la  mesure  du  possible,  la  pharma- 
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copée  réelle  des  remèdes  ou  opérations  de  caractère  magique  : 
exorcismes,  lutte  contre  l'Esprit,  exhumation  et  destruction  du 
mort  malfaisant,  incantations,  conjurations,  offrandes  et  sacri- 
fices, remèdes  de  caractère  purement  magique,  tels  qu'os  et  cen- 
dres d'animaux  ou  de  cadavres  humains,  etc.). 

Médecin  du  type  du  fétïcheur  ou  prêtre  attaché  à  un  corps  ou 
à  une  corporation  vouée  an  culte  d'un  Esprit  ou  d'une  divinité 
déterminée.  Reprendre  les  questions  ci-dessus.  Donner  si  possi- 
ble tout  le  formulaire  d'adjurations,  exorcismes,  incantations,  etc. 
Décrire  les  masques,  coiffures,  pièces  du  costume,  les  talismans, 
amulettes  et  fétiches  (iconiques  ou  aniconiques)  dont  il  accompa- 
gne l'exercice  de  son  art. 

D.   —  Traitements  techniques  des  maladies 

Traitement  sans  dation  de  remèdes  autres  que  :  a)  l'eau,  la 
diète,  les  bains  de  vapeur,  sudations,  frictions,  massages,  inha- 
lations, etc.  ;  b)  scarifications,  ventouses,  succions  ;  c)  compres- 
ses, ligottements.  etc.  ;  d)  clystères  ;  e)  divers  (donner  les  traite- 
ments par  ma/at/ie). 

Traitements  avec  remèdes.  Substances  employées  (voir  à 
Pharmacopée).  Mode  de  dation  :  friction,  inoculation,  ingestion 
(curatifs,  vomitifs,  purgatifs),  injection,  etc.     ■ 

Traitement  des  blessures  ordinaires.  Traitement  des  blessures 
provenant  des  armes  empoisonnées  par  substances  végétales. 

E.  —  Traitements  magiques  ou  religieux  connexes 
ou  indépendants 

Rites  observés  par  le  malade  ou  par  les  siens  pendant  la 
maladie.  Interdictions  ou  prohibitions  visant  le  malade  ou  ses 
proches.  Explications  indigènes. 

Opérations  de  l'expulsion  du  mal  (matérialisé  ou  non  en  une 
substance  et  un  objet  extraits  du  corps  du  malade).  Opérations 
de  transfert  du  mal  à  un  être  ou  à  un  objet  inanimé. 

Changement  de  nom  du  malade  (modalités  du  choix  du  nou- 
veau nom). 

Emplois  ou  défenses  de  couleurs  spéciales  pendant  la  maladie 
et  pendant  la  convalescence. 

Danses  pendant  la  maladie,  avec  chants  conjuratoires. 

Condition  spéciale  faite  à  certains  malades  (lépreux,  hydro- 
piques, vénériens,  etc.).  Idées  à  leur  sujet.  Rites  particuliers. 

Sacrifices  pendant  la  maladie  constituant  soit  en  une  substi- 
tution, soit  en  un  sacrifice  :  a)  de  la  partie  pour  le  tout  (coupe  de 
cheveux,  mutilations,  offrandes  de  sang,  etc.);  b)  ou  de  l'infé- 
rieur par  substitution  au  supérieur  (sacrifice  humain),  d'un 
enfant  pour  les  parents,  d'un  individu  pour  la  collectivité.. 

Cérémonies,  rites,  rituel,  formulaire  particuliers  à  la  convales- 
cence, puis  à  la  sortie  de  maladie.  Lustrations,  purifications, 
déguisements,  ablations,  sacrifices  à  des  Esprits,  à  des  Morts,  etc. 

F.   —  Médecine  des  venins  et  vaccinations 

Traitement  des  piqûres  ou  morsures  des  animaux  à  venin. 
Donner  la  série  des  opérations  lïiatérielles . 
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Placer  ici  la  série  des  opérations  connexes  de  magie-religion 
dont  les  opérations  matérielles  s'accompagnent  :  obj^irgations, 
adjurations,  évocations,  déclamations,  énumérations,  litanies 
(psalmodiées,  déclamées  ou  chantées).  Invocations  à  des  Esprits 
ou  des  divinités,  etc.  Leur  caractère  secret. 

Relations  avec  les  faits  concernant  les  «  charmeurs  »  de  ser- 
pents ou  autres  animaux. 

Placer- ici  tous  les  faits  contrôlés  concernant  la  vaccination  ou 
la  variolisation  préventive,  la  mithridatisation  ou  la  sérothéra- 
pie connues  des  indigènes,  et  en  particulier  pour  les  divers 
venins.  Caractères  de  ces  connaissances  :  traditionnelles,  secrè- 
tes (façons  dont  le  secret  est  transmis)  caractères  divers.  Attribu- 
tion légendaire  de  ces  connaissances. 

G.  —  Appareil  préventif  contre  les  maladies 

Amulettes  et  talismans  contre  les  maladies. 

Fétiches  des  maladies.  Leurnoms,  leurs  couleurs,  composition 
matérielle  et  analyses  des  diverses  substances  en  cas  de  conglo- 
mérat ou  de  mixture.  En  cas  de  fétiches  à  forme  humaine  ou 
animale  donner,  avec  le  plus  grand  soin,  les  formes,  les  attitudes 
et  les  couleurs. 

Culte,  emploi  et  propriétés  de  ces  diverses  défenses  magiques. 

Figures  ou  figurations  constituant  déjà  des  personnalités  dis- 
tinctes, traditionnelles  et  propriété  d'une  famille.  Aspect,  attri- 
butions, culte,  etc. 

Fétiches  ou  idoles  d'esprits  ou  de  dieux  qui  constituent  une 
personnification,  de  la  douleur  en  général,  ou  de  telle  ou  telle 
douleur,  ou  d'une  maladie  spécifiée.  Leur  aspect.  Leur  nom. 
Tendances  à  se  fondre  en  un  dieu  du  mal  ou,  au  contraire,  en  un 
dieu  bienfaisant  ;  ou  de  double  caractère. 

Fétiches  et  idoles  des  maladies  ayant  un  caractère  de  bien  col- 
lectif du  groupe  examiné  (tribu,  peuple  ou  peuplade,  etc.).  Leurs 
noms.  Médecins-prêtres  attachés  à  leur  culte  et  à  leur  emploi. 
Cérémonial  et  culte.  Légende,  fêtes  et  anniversaires  ou  commé- 
morations diverses.  Récits  concernant  les  révélations  des  remèdes. 

Divinités  proprement  dites  présidant  à  la  médecine  en  général 
ou  aux  médecines  spéciales  de  telle  ou  telle  affection.  Mêmes 
questions  que  ci-dessus.  Parentés  et  hiérarchie  de  ces  divinités. 

Lieux  consacrés  pour  les  guérisons.  Sanctuaires  proprement 
dits.  Pèlerinages.  Cérémonies.  Sacrifices.  Ex-voto.  Dieux  ou 
Esprits  de  la  médecine  qui  résident  en  ces  lieux.  Leurs  caractères 
redoutables  ou  bienfaisants.  Leurs  légendes.  Leurs  parentés  et 
hiérarchies. 

-  Les  épidémies.  Croyances,  interprétations,  expiations.  Vœux. 
Remèdes  collectifs  de  caractère  magico-religieux.  Changements 
de  noms,  sacrifices  humains,  etc.  Particularités  diverses  de  toute 
nature  non  classées  ci-dessus, 

H.    CmRURGIE 

Connaissances  d'ordre  chirurgical  (réduction  des  fractures, 
amputations,  etc.).  Instruments,  opérations,  etc. 

LAVAL.  —    IMPRIMERIE   L.  BARXÉOUD   ET  C*». 


Les  Roches  gravées  du  Sénégal 


Par  le  Docteur  JOUENNR 

Médecin  de  l'Assistance  Médicale  Indigène 
en  Afrique  Occidentale  Française 


CONSIDERATIONS    GENERALES 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  décrire,  à  plusieurs  reprises, 
les  Monuments  mégalithiques  qui  couvrent  la  partie  orien- 
tale du  cercle  du  Sine-Saloum  et  le  Niani-Ouli  (1).  A 
cette  étude  se  rattache  intimement  celle  des  Roches 
gravées,  que  je  me  propose  d'aborder  aujourd'hui.  Il  s'agit 
là  d'un  sujet  neuf,  car  jamais,  à  ma  connaissance,  de 
semblables  traces  de  l'activité  humaine  n'avaient  été 
signalées  jusqu'ici  au  Sénégal. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  d'autres  parties  de 
l'Afrique  ;  un  certain  nomjjre  d'auteurs  mentionnent  en 
eifet  des  gravures  rupestres  dans  les  régions  les  plus 
diverses  du  continent  africain.  Voici  un  résumé  rapide 
des  diverses  notes  parues  sur  ce  sujet. 

Au  Soudan,  M.  Fr.  de  Zeltner  a  décrit  une  roche  à 
cupules  aux  environs  de  Kita  (2).  C'est  un  bloc  de  grès 
lin,  portant  tr(nite-six  cupules  placées  sans  ordre  apparent 
sur  la  surface  de  la  roche  qui  a  été  préparée  par  un  tra- 
vail de  martelage,  destiné  à  en  enlever  la  couche  super- 
ficielle. Ces  cupules  mesurent  de  3  à  8  centimètres  de 
diamètre  sur  2  à  3  de  profondeur  maxima.  Il  s'agit  prol^a- 

(1)  D'"  .louENNE.  —  Atin.  et  Mdm.  Com.  Etudes  hist.  et  .*fc.  de 
VA.  0..F.,  4916,  pp,  27-Gl  ;  1917,  pp.  311-327.  —  BulLCom.  Etudes 
hist.  et  se.  de  l'A.  0.  F.,  1918,  n"  4,  pp.  .57-80. 

(2)  Fr.  de  Zeltner.  «  La  pierre  à  cupules  de  Kila.  Soudan  Fi*an- 
çais  ».  Revue  d'anthropologie,  21  juillet  1910. 
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2  .      JOUENNE 

blement  là  d'une  forme  assez  rare  en  Afrique,  car  tous  les 
autres  travaux  mentionnent  des  cuvetles  ou  des  bassins  et 
non  des  cupules  (1). 

A  la  Côte  d'Ivoire,  dans  les  régions  de  Dabakala  et  de 
Kong-  et,  principalement  dans  les  environs  du  village  de 
Sattama  (zone  des  savanes),  on  remarque  sur  un  grand 
nombre  d'affleurements  gneissiques,  des  cuvettes  ellipti- 
ques, à  fond  poli,  ayant  toutes  environ  0  m.  40  de  long 
sur  0  m.  15  de  large.  L'auteur,  qui  les  a  étudiées,  pense 
que  ce  sont  des  polissoirs  fixes  (2).  De  même  en  Guinée 
Française,  le  lieutenant  Desplagises,  en  décrivant  les 
grottes  de  Pété  Bounodié,  a  signalé  plusieurs  cuvettes  de 
polissage  sur  les  dalles  de  quartzite,  formant  le  plancher 
de  ces  grottes  (3). 

En  Afrique  Orientale,  dans  les  ruines  de  Oumtali  (bas- 
Zambèze),  von  Luschan  a  relevé  vingt  ou  trente  pierres  por- 
tant des  fosses  et  des  trous.  Sur  la  plupart  de  ces  pierres,  les 
cupules  semblaient  semées  au  hasard  ;  mais  il  en  est  une, 
plus  curieuse,  sur  laquelle  on  distingue  quatre  rangées 
de  huit  trous  régulièrement  creusés,  et,  à  chaque  extré- 
mité, perpendiculairement  à  la  direction  des  rangées, 
deux  fosses  rectangulaires.  D'autres  pierres  semblables 
ont  été  trouvées  par  le  lieutenant  Kollmann  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Oussindya.  Cette  disposition  a 
fait  penser  qu'il  s'agissait  là  de  tables  de  jeu,  de  ce  «  jeu 
des  godets  »,  si  répandu  de  nos  jours  dans  presque  toute 
l'Afrique  (4). 

Enfin  Ferdinand  de  Béhagle  a  donné  une  description  de 
certaines  figures  gravées  sur  les  rochers,  dans  la  région 
du  Gribingui,  affluent  du  Haut-Ghari  (5).  Je  cite  le  pas- 

(1)  D'après  M.  Henry  Hubert  (renseignement  verbal)  des  roches  à 
cupules,  traduisant  sans  doute  un  travail  humain,  seraient  abondantes 
parmi  les  blocs  de  basalte  de  la  plage  dTol'  (Sénégal). 

(2)  «  Sur  la  préhistoire  à  la  Côte  d'Ivoire  »,  par  Gaston  Joseph. 
Revue  d' anthropologie,  19  juin  1913. 

(3)  Lieutenant  Desplagnes.  Bulletin  de _ géographie  hi&torique  et 
descriptive  (no  3,  1907). 

(4)  Le  «  Ouri  »  un  jeu  africain  à  combinaisons  mathématiques. 
Capitaine  Pr.  Avelot.  Anthropologie,  V'  série,  tome  9,  1908. 

(5)  «  Au  Pays  de  l'Esclavage  »  d'après  les  notes  de  F.  de  Béhagle, 
réunies  par  Félix  Chapiseau,  p.  113. 
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sage  qu'il  consacre  à  ces  rochers,  et  qui  est  caractéristi- 
que, car  il  fera  bien  voir  les  différences  entre  ces  gravures 
et  celles  du  Sénégal,  malgré  quelques  analogies  appa- 
rentes. «  Tout  le  long  du  Grihinijui  et  mrme  dans  fAda- 
moua,  on  remarque  sur  la  couche  ferrugineuse  des  stries 
et  des  trous  qui  intriguent  le  voyageur.  Les  stries  sont  des 
rainures  creusées  dans  le  roc,  longues  de  45  centimètres, 
profondes  de  ^,  larges  de  4  à  5.  Plus  larges  et  plus  pro- 
fondes au  centre,  elles  vont  en  s'amincisscmt  et  en,  dimi- 
nuant de  profondeur  aux  extrémités.  Elles  sont  jetées 
sans  ordre  et  par  groupes  sur  le  sol,  parfois  parallèles  et 
souvent  divergentes  ;  elles  ne  laissent  deviner  aucune 
intention  de  dessin.  Les  trous  sont  tout  aussi  curieux;  ils 
sont  coniques,  et  leur  base  supérieure  de  25  à  30  centi- 
mètres de  diamètre  est  une  circonférence  parfaite.  Leur 
profondeur  ne  dépasse  pas  un  pied  :  servaient-ils  de  mor- 
tieis  à  écraser  le  grain?  Mystère  et  antiquité  !  Quant  aux 
sti'ïes,  ce  sont  des  polissoirs  dont  les  parois  et  le  fond  sont 
unis,  usés  par  un  long  frottement.  Si  l'on  s'agenouille 
devant  une  de  ces  rainures,  et  si  l'on  y  fait  glisser  un 
caillou,  la  longueur  de  la  raie  concorde  avec  le  développe- 
ment du  bras.  Le  maximum  d'efforts  se  faisait  au  milieu 
de  la  rainure,  le  minimum  aux:  extrémités.  Ces  polissoirs 
semblables  à  ceux  que  l'on  voit  en  France  dans  le  Périgord 
sont  les  traces  ineffaçables  d'une  civilisation  tout  à  fait 
primitive  ». 

L'interprétation  de  l'auteur  semble  évidente  ;  la  forme 
conicjue  des  trous  est  caractéristique  ainsi  que  la  struc- 
ture des  stries,  qui  témoignent  de  la  nature  de  l'action 
mécanique  employée  pour  les  produire. 

Le  caractère  de  ces  diverses  gravures  sur  rochers  est 
donc  assez  variable  d'un  point  à  un  autre,  correspondant, 
sans  doute,  à  des  destinations  différentes,  mais  il  semble 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  sculptures  ont  eu  une 
utilisation  pratique  :  c'étaient  surtout  des  polissoirs  et  des 
mortiers  à  écraser  le  grain.  Au  Sénégal,  par  contre,  on  se 
trouve  en  présence  de  toute  autre  chose.  Les  signes 
rupestres  que  j'ai  examinés  ont  un  caractère  idéographi- 
que très  net,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  là,  à  proprement 
parler,  d'une  écriture  :  ils  se  rapportent  tous  à  la  religion 
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du  Soleil  que  j'ai  indiquée  dans  ma  note  sur  les  menhirs 
du  Sénégal.  Les  deux  ordres  de  monuments  sont  en  rap- 
port étroit  et  procèdent  de  la  même  idée,  traduite  sous 
des  formes  différentes. 

Au  Sénégal,  les  roches  sculptées  sont  des  dalles  de 
latérite  émergeant  du  §ol  de  cjuelques  centimètres  seule- 
ment, ou  bien^  mais  plus  rarement,  de  gros  J3I0CS  de 
rochers  à  partie  supérieure  plane,  la  seule  qui  soit  utili- 
sée pour  les  sculptures.  Ces  rochers  sont  fixes,  ou,  s'il  en 
est  de  brisés,  la  faille  est  jDostérieure  à  l'époque  des  gra- 
vures qui  sont  souvent  sectionnées  parle  trait  de  fracture. 
Dans  certains  cas  seulement,  cjue  j'indiquerai  par  la  suite, 
des  blocs  détachés  ont  été  gravés  et,  sans  doute,  apportés 
en  un  lieu  déterminé.  Chacun  de  ces  rochers  spéciaux  a 
un  «  aspect  remarquable  »,  soit  du  fait  de  son  isolement, 
de  ses  dimensions,  ou  bien  de  sa  situation  élevée,  qui  fait 
que,  naturellement,  ils  attirent  l'attention.  Un  choix  a 
déterminé  l'artiste  à  graver  ses  signes  sur  des  pierres 
déjà  remarquables  par  elles-mêmes. 

Ces  gravures  rupestres  ne  se  rencontrent  que  dans  la 
région  des  menhirs,  et  dans  les  mêmes  slations  que  ces  der- 
niers vestiges,  c'est-à-dire,  sinon  toujours  dans  les  mêmes 
localités,  du  moins,  dans  des  lieux  présentant,  les  mêmes 
caractères,  sur  les  bords  des  mèuies  ravins  alors  que  l'on 
n'en  voit  pas  entre  ces  divers  thalwegs.  Il  faut  cependant 
faire  une  exceiDtion  pour  toute  la  bande  de  territoire 
s'étendant  au  nord  de  la  falaise  qui  borde  la  partie  la  plus 


Croquis  tle  la  région  du  bas  Bao-Boleng  (cantons  tlu  Oualo,  du  Kayeinor, 
du  Sabach  et  Gambie  Anglaise). 

Seules  les  localités  où  se  trouvent  des  monuments  mégalithiques  ont 
été  portées  sur  ce  croquis.  Un  M  est  placé  au-dessous  du  nom  des  villa- 
ges possédant  des  menhirs  :  un  R  au-dessous  du  nom  des  localités  où  se 
trouvent  des  roches  gravées;  ce  nom  est  de  plus  souligné.  Quelques  vil- 
lages possèdent  à  la  fois  des  roches  gravées  et  des  menhirs  (Kabacoto). 
Cette  région  est  particulièrement  riche  .en  stations  mégalithiques  ;  elle 
mesure  à  peu  près  40  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  et  autant  du  nord  au 
sud  et  our  cet  espace  on  compte  51  slations. 

Le  long  de  la  frontière  en  territoire  français  et  anglais  se  trouve  la 
zone  des  mares  au  milieu  de  la  brousse  presque  désertique  jusqu'à  la 
falaise  qui  borde  au  nord  la  partie  fertile  de  la  vallée  de  la  Gambie. 
Presque  tous  ces  points  d'eaux  présentent  des  signes  rupestres  sur  les 
dalles  de  latérite  placées  à  proximité. 
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fertile  de  la  vallée  de  la  Gambie,  et  qui  rejette  ce  fleuve 
vers  le  sud  à  partir  de  Ballangar.  Cette  région  que  j'ai 
nommée,  sur  la  carte  ci-contre,  la  zone  des  inares,  s'étend 
le. long' de  la  frontière,  en  territoire  anglais  et  français, 
depuis  Guénoto  à  l'est,  jusque  vers  le  Miniminian  à  l'ouest 
de  Nioro.  Elle  est  couverte  d'une  brousse  sauvage,  parse- 
mée de  rares  villages,  maison  y  rencontre  fréquemment 
des  mares  d'hivernage  à  cause  de  l'imperméabilité  du 
sol.  Les  roches  gravées  y  sont  nombreuses,  bien  qu'il  n'y 
ait  plus  là  de  ravins,  mais  on  ne  les  trouve  que  sur  les 
dalles  de  latérite  qui  gisent  sur  les  bords  de  ces  mares, 
à  tel  point  qu'il  doit  être  rare  de  ne  point  voir  de  ces 
signes  plus  ou  moins  frustes  dans  de  telles  conditions.  Il 
ne  s'agit  donc  pas  là  d'une  exception  :  les  roches  gravées 
sont  placées  à  proximité  des  points  d'eau,  que  ce  soient 
des  mares  temporaires,  ou  des  ravins  ayant  renfermé  de 
l'eau  douce. 

Quelquefois,  les  roches  gravées  et  les  menhirs  sont  dans 
les  mêmes  localités,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres, 
ou  dans  des  villages  voisins  comme  à  Maka-Golybentan, 
par  exemple,  où  les  tombelles  se  trouvent  à  Maka,  et  les 
roches  gravées  à  4  kilomètres  de  là,  aa  village  de  Goly- 
bentan.  Sur  la  carte  ci-jointe,  qui  représente  la  vallée 
du  bas  Bao-Bolong  et  la  frontière  de  Gambie,  on  voit  les 
menhirs  et  les  roches  gravées  coexister  dans  la  même 
station,  comme  à  Kabacoto,  ou  se  suivre  à  quelques  kilo- 
mètres de  distance.  Dans  cette  région  il  y  a  33  stations 
mégalithiques  et  18  emplacements  de  roches  gravées, 
soit  51  localités  possédant  des  vestiges  plus  ou  moins 
importants,  ré23arties  sur  un  territoire  de  40  kilomètres  de 
long  sur  autant  de  large.  11  en  est  de  même  pour  toutes 
les  autres  parties  du  I3ays  des  menhirs,  bien  que  toutes 
ne  soient  pas  aussi  riches,  mais  la  haute  vallée  du  Saloum, 
avec  les  belles  roches  de  Kalfrine,  tout  le  Niani-Maro  et  la 
Sandougou,  nous  montrent  les  roches  gravées  elles  menhirs 
côte  à  côte,  alternant  ou  se  complétant  sur  la  carte. 

Les  gravures  sont  des  impressions  en  creux,  dessinant 
des  bassins  à  fond  poli  sur  la  surface  de  ces  roches- qui 
n'a  subi  aucun  travail  de  préjîaration,  La  nature  spon- 
gieuse de  la  latérite  ne  permet  pas  l'obtention  de  gravu- 
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res  très  fines,  sauf  dans  les  cas  rares  où  la  roche  est  plus 
compacte  et  présente  un  aspect  vernissé,  mais  ces  sculp- 
tures se  sont  conservées  d'une  façon  suffisante  jusqu'à  nos 
jours.  Le  travail  de  polissage,  souvent  très  parfait,  a  sec- 
tionné toutes  les  petites  cavités  naturelles  de  la  roche,  et 
donne  à  la  surface  intérieure  de  ces  bassins,  lorsqu'ils 
ont  été  }3ien  nettoyés  et  lavés,  l'aspect  de  la  coupe  d'un 
fromage  de  gruyère  ;  les  sculptures  semblent  alors  moins 
belles.  Les  figures  se  rapportent  à  plusieurs  types  qui 
^ont  :  1°  les  bassins  circulaires  ;  2°  les  bassins  ovalaires  ; 
3°  les  bassins  à  sillons  ;  4"  les  sillons  ;  5"  les  incisures.  On 
rencontre  aussi  quelques  figures  plus  rares. 


I.  —  BASSINS   CIRCULAIRES 

Ce  sont  des  dépressions  en  forme  de  cuvettes,  placées 
çà  et  là,  à  la  surface  des  dalles  de  latérite,  sans  qu'aucune 
orientation  spéciale  n'ait  présidé  au  choix  de  leur  empla- 
cement. Ils  sont  quelquefois  contigus  et  leur  ligne  de 
séparation  devient  une  arête  tranchante  rectiligne  (Plan- 
che I,  fig.  1  et  2).  Sur  certaines  roches,  on  ne  rencontre  que 
ce  type  unique  ;  sur  d'autres,  on  voit  un  nombre  variable  de 
ces  bassins,  placés  au  milieu  des  autres  figures  ;  enfin,  très 
souvent,  ces  cuvettes  sont  situées  spécialement  à  la  face 
supérieure  de  petits  blocs  de  rochers,  à  peu  de  distance 
de  la  roche  principale  qui  porte  les  autres  signes.  Les 
dimensions -moyennes  de  ces  cuvettes  sont  de  30  à  50  cen- 
timètres de  diamètre  sur  3  à  7  centimètres  de  profondeur, 
mais  il  en  existe  de  beaucoup  plus  grandes  comme  sur  la 
roche  de  Caïl  près  de  Passy-N'Gayène,  où  l'on  observe 
une  quinzaine  de  bassins  géants.  Beaucoup,  parmi  ces  der- 
niers, atteignent  75  à  80  centimètres  de  diamètre  sur  15  à  20 
de  profondeur  et  peuvent  contenir  près  de  60  litres  d'eau. 

Leur  coupe  est  caractéristique  :  le  fond  en  est  réguliè- 
rement excavé,  ou  même  presque  plat,  en  forme  d'assiette 
creuse  et  ne  revêt  jamais  la  forme  conique,  comme  les 
bassins  que  F.  de  Béhagle  a  décrit  sur  le  Gribingui  (fig.  1). 

Ce  fait  est  capital,  car  il  fournit  la  preuve  que  ces  bas- 
sins n'ont  jamais  servi  à  broyer  du  mil   ou   des  graines 


C&fdy 
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Fie-  1.  —  Coupe  des  bassins  circulaires  des  roahes  gravées,  montrant  1  exca- 
vation régulière  du  fond  en  «  assiette  «  creuse  n'ayant  jamais  servi  a  écra- 
ser du  grain.  ,    t-  i  ■      • 

Fie  2  et  3.  —  Aspect  et  coupe  du  «  Haïré  »  des  villages  de  la  Faleme.  — 
Mortier  à  écraser  le  mil  en  quartzite  ;  l'excavation  se  creuse  en  enton- 
noir sous  l'usure  du  broyeur  qui  est  une  boule  en  quartzite;  sur  Jes 
bords  sont  des  cupules  modernes  obtenues  par  percussion  (Iragmentalion 
de  marmite  en  fonte  pour  constituer  la  charge  des  fusils  de  chasse). 
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quelconques.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  fond  n'est  jamais 
ni  plat,  ni  régulier.  Le  travail  d'usure  produit  par  Je 
broyeur  a  une  tendance  à  s'exercer  toujours  au  même 
point,  en  général  vers  le  centre,  de  sorte  que,  après  un 
usage  prolongé,  l'excavation  du  bassin  se  déforme  et  se 
creuse  d'une  dépression  en  entonnoir,  ce  qui  est  la  preuve 
du  rôle  utilitaire  de  cet  instrument.  Un  bel  exemple  de  ce 
fait  nous  est  fourni  par  le  «  Haïré  »  que  l'on  trouve  encore 
à  l'heure  actuelle  dans  quelques  villages  de  la  Falémé,  et 
dont  je  donne  le  croquis  (fig.  2  et  3).  Ce  sont  des  blocs  de 
quartzite,  qui  daient  d'avant  l'invasion  Toucouleure  de 
Malick  Sy,  il  y  a  367  ans,  et  que  l'ou  attribue  aux  pre- 
miers habitants  du  pays,  les  Fadoubé  ;  de  fait,  ces  pierres 
ne  se  voient  que  dans  trois  villages  du  Boundou  septen- 
trional, où  sul)sisteraient  encore  les  descendants  métissés 
de  ces  Fadoubé  :  Saré-F'adoubé,  Som-Som  et  Mama  N'Dao. 
Des  pierres  semblables  ne  seraient  pas  rares  en  Maurita- 
nie, spécialement  au-ïagant.  Ces  mortiers  servent  encore 
de  nos  jours,  mais  ou  n'en  taille  plus  de  nouveaux.  Une 
face  est  polie  et  sert  à  aiguiser  les  haches,  l'autre,  qui  est 
excavée,  sert  à  broyer  du  mil,  des  arachides  et  du  tabac; 
ils  sont  presque  complètement  hors  d'usage,  et  l'on  voit 
nettement  sur  la  figure,  la  forme  en  entonnoir  prise  par 
l'excavation  de  l'un  de  ces  bassins,  sous  le  travail  du 
broyeur,  qui  est  une  boule  en  quartzite.  D'autres  sont 
moins  usés,  mais  tous  portent,  en  leur  fond,  une.dépres- 
si(m  conique  marquée.  J'ajoute  que  ces  mortiers  ont  trouvé 
une  utilisation  plus  moderne.  On  fragmente  sur  leurs 
bords,  qui  servent  d'enclume,  des  morceaux  de  marmites, 
au  moyen  du  talon  d'un  fer  de  hache,  pour  fabriquer  la 
grenaille  de  fonte  qui  constitue  la  charge  des  fusils  de 
chasse,  et  ce  travail  de  percussion  a  creusé  toute  une 
série  de  petites  cujjules  qui  entourent  l'excavation  cen- 
trale. 

Je  u'ai  jauiais  observé  sur  les  roches  gravées  du  Séné- 
gal cette  excavation  en  entonnoir,  même  à  l'état  d'ébau- 
che, et  je  me  crois  donc  autorisé  à  dire  que  les  excavations 
qu'elles  portent  n'ont  jamais  servi  à  un  travail  de  broie- 
ment. 
,  Dans  certaines  stations  de  la  zone  des  mares,  les  bas- 
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sins  circulaires  sont  taillés  sur  des  blocs  isolés,  dont  ils 
occupent  presque  toute  la  face  supérieure  :  il  en  est  ainsi 
au  village  de  Keur-Malick,  en  Gambie  Anglaise  ;  quelque- 
fois aussi,  ces  blocs  spéciaux  sont  mobiles  et  ont  été  appor- 
tés à  proximité  d'une  mare  et  rangés  les  uns  à  côté  des 
autres.  Cette  disposition  se  voit  aux  mares  de  Komoré 
(Passy  N'Gayène)  et  de  Pété  (Médina)  :  ce  sont  les  seuls 
cas  de  sculptures  sur  rochers  mobiles  que  j'aie  observés. 
A  une  vingtaine  de  mètres  de  la  mare  de  Komoré  et  à 
mi-chemin  entre  les  deux  mares  de  Pété,  c'est-à-dire  à 
100  mètres   du   bord   de  l'eau,  ces  blocs  à  bassins  sont 


Fig.  4.  —  Disposilion  fréqueiUe^àï^la'mare  de  Komoné  (Passy  N'Gayend)j; 
bassins  sur  roches  mobiles.  Beaucoup  porlent  en  leur  centre  un  disque 
saillant.  Cette  parlicularilé  les  rend  tout  à  fait  inipropres  à  un  travail 
de  broiement  ;  ce  discjue  est  l'image  du  Soleil. 


placés  les  uns  à  côté  des  autres  dans  la  brousse.  On  voit 
là  un  exemple  de  ce  choix  des  points  d'eau,  mais  on  peut 
remarquer  cependant  que  la  proximité  immédiate  de  l'eau 
n'était  pas  nécessaire,  comme  elle  l'aurait  sans  doute  été 
pour  servir  à  un  travail  de  polissage.  Ces  bassins  me 
semblent  plutôt  avoir  été  rassemblés  là  pour  servir  à  une 
cérémonie  spéciale,  dans  un  lieu  de  passage  ou  de  repos 
choisi  dans  un  endroit  où  le  voyageur  pouvait  trouver 
l'eau  douce  nécessaire  à  ses  besoins. 

Les  bassins  de  Komoné  sont  les  plus  intéressants  ;  beau- 
coup d'entre  eux  présentent  en  leur  centre  un  plateau 


LES  ROCHES   GRAVÉES  DU  SÉNÉGAL  H 

saillant  de  deux  à  trois  centimètres  sous  la  forme  d'un 
disque,  se  détachant  en  bas-relief  sur  le  fond  du  bassin 
(fig.  4  et  5).  Ce  disque,  qui  diminue  notablement  la  conte- 
nance de  l'excavation,  est  très  régulier  et  afl'ecte  le 
caractère  d'une  sculpture.  Ce  tyjDc  est  plus  accentué 
encore  sur  les  roches  fixes  de  Keur  Samaro  et  de  Kaba- 
coto.  11  ne  s'agit  plus  là,  à  proprement  parler,  de  bassins, 
mais  d'anneaux  circulaires  en  gouttières,  de  neuf  centi- 
mètres de  large  sur  deux  de  profondeur,  circonscrivant  le 
disque  central  large  de  douze  à  quinze  centimètres,  à  la 
surface  duquel  la  latérite  n'a  pas  été  travaillée  et  a  con- 
servé son  niveau  primitif  (Planclie  I,  tig.  3).  Là  encore  il 
s'agit  d'une  sculpture,  destinée  à  représenter  un  certain 


Fig.  5.    —  Coupe  du  bassin  précédent . 

objet.  D'autrefois,  le  disque  est  dans  une  position  excen- 
trique, l'anneau  ayant  été  élargi  et  excavé  davantage  vers 
l'extrémité  de  l'un  de  ses  diamètres,  et  prenant  la  forme 
ovalaire  ;  la  figure  rappelle  alors  l'aspect  d'un  cœur  de 
cartes  à  jouer,  arrondi  au  niveau  de  la  pointe  (Planche  1, 
fig.  4).  Nous  connaissons  déjà  cette  figure  dont  le  caractère 
symbolique  est  des  plus  nets  ;  elle  est  fréquente  sur  les 
pierres  cultuelles  des  stations  mégalitliiques  voisines  : 
c'est  Yemhlème  du  Soleil,  figuré,  sur  les  menhirs,  par  uu 
disque  saillant  au  centre  de  leur  face  supérieure,  une 
demi-sphère,  quelquefois  même  une  l)0ule  complète, 
comme  à  Gondio,  en  Gambie  Anglaise.  On  remarque 
même  toutes  les  formes  de  transition  entre  le  disque 
solaire  des  menhirs  et  celui  des  roches  gravées  :  le  disque 
entouré  à  sa  base  d'un  sillon  eii  gouttière  et  le  disque  e  n 
demi  bas-relief,  dégagé  par  l'excavation  en  cône  de  la 
partie  supérieure  du  menhir,  qui  nous  conduit  directe- 
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ment  au  disque  en  bas-relief  des  roches  gravées.  La  tech- 
nique et  l'idée  sont  les  mêmes,  attestant  la  communauté 
d'origine  et  l'étroite  parenté  entre  ces  deux  ordres  de 
monuments  qui  devaient  avoir  aussi  une  signification  et 
un  usage  semblables. 

Il  s'agit  donc  là  de  bassins  cultuels,  servant  aux  céré- 
monies du  culte  du  Soleil.  Mais  quelle  pouvait  être  leur 
destination  exacte  ?  Un  de  ces  ])assins  nous  fournit  sans 
doute  la  réponse.  11  est  creusé  sur  une  large  dalle  placée 
au  ])ord  d'une  mare  connue  sous  le  nom  de  «  dègue  bou 
reï,  la  grande  mare  »,  près  de  Diaglé,  dans  le  sud  de 
N'Gayène,  sur  la  frontière  même  de  la  Gambie.  D'après 
l'échelle  de  grandeur  employée,  ce  ne  serait  plus  une 
cuvette,  mais  une  marmite.  L'excavation  mesure  en  effet 
près  de  quarante  centimètres  de  profondeur  sur  cinquante 
de  large  et  ses  parois  sont  taillées  à  pic.  Ce  bassin  jouit 
d'une  grande  vénération  auprès  des  indigènes  qui  l'attri- 
buent à  Mahomet  ou  à  Fatimota-Binta,  la  fille  du  Pro- 
phète. Ils  y  apportent  des  graines  en  offrande,  qu'ils 
abandonnent  là  sur  la  roche  en  pâture  aux  oiseaux.  J'ai 
déjà  mentionné  cette  coutume  dans  mon  précédent  arti- 
cle, mais  j'y  insiste  encore,  car  c'est  là  la  survivance  de 
la  coutume  ancienne  et  la  raison  d'être  de  ces  bassins  : 
on  y  portait  des  graines  en  offrandes,  mais  on  ne  les  y 
broyait  pas.  C'était  le  même  rite  que  sur  les  autels  des 
fétiches  de  Lampour,  où  sont  également  de  petites  cupu- 
les servant,  soit  à  déposer  une  poignée  de  graines,  soit  à 
faire  tenir  en  équilibre  une  calebasse  qui  contenait  les 
offrandes  aux  fétiches  du  culte  solaire,  et  ainsi  s'affirme 
encore  la  remarquable  unité  qui  existe  entre  les  deux 
ordres  de  monuments.  Les  bassins  circulaires  sont  donc 
des  bassins  votifs,  dont  le  caractère  sacré  est  encore 
affirmé  par  l'image  du  dieu  que  quelques-uns  portent 
sculjjtée  au  fond  de  leur  excavation. 


II.  -  BASSINS  OVALAIRES 

Le  bassin  ovalaire  procède  sans  doute  de  la  même  idée 
religieuse,  mais  sa  forme  allongée  a  une  raison  d'être  et 
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correspond  à  une  utilisation  spéciale.  Nous  la  découvri- 
rons en  faisant  intervenir  la  notion  de  VoHe/i/ation  de  ces 
bassins  suivant  leur  grand  axe.  Ces  figures  parsèment  la 
surface  des  roches  et  semblent  se  diriger  vers  tous  les 
points  du  compas.  Lorsqu'on  les  examine  pour  la  première 
fois,  on  est  absolument  dérouté  et  l'on  ne  peut  déchiffrer 
ces  figures  qui  semblent  des  grimoires,  ou  plutôt  l'on 
pense  que  ce  sont  des  cuvettes  de  polissage,  qui  sont 
placées  absolument  au  hasard  sur  la  surface  des  roches, 
et  que  ce  serait  faire  une  hypothèse  bien  gratuite  que  de 
vouloir  y  découvrir  une  intention.  D'autres  figures  plus 
nettes  cependant,  nous  donnent  la  clef  de  ces  dispositions 
et  nous  permettent  d'interpréter  toutes  les  autres  gra- 
vures. 

Les  dimensions  de  ces  bassins  spéciaux  varient  en 
moyenne  de  vingt-cinq  à  soixante  centimètres,  suivant 
leur  grand  diamètre,  le  jdIus  grand  nombre  n'ayant  que 
quarante  centimètres  ;  leur  largeur  est  de  huit  à  vingt- 
cinq  centimètres  et  leur  profondeur  moyenne  est  de  quatre 
à  cinq.  Toutes  les  formes  de  transition  existent  entre  eux 
et  le  bassin  circulaire,  de  sorte  qu'ils  tractent  des  excava- 
tions elliptiques  plus  ou  moins  allongées  et  plus  ou  moins 
profondes  dont  le  terme  ultime  est  une  simple  surface 
polie,  sans  profondeur  appréciable,  que  l'on  peut  compa- 
rer à  l'empreinte  que  laisse  le  pied  qui  glisse  sur  la  neige 
et  que  j'appelle,  à  cause  de  cela^  des  empreinles  en  g/i'^- 
sade  (Planche  I,  tig.  5,  6  et  7):  La  section  transversale 'de 
ces  bassins  est  régulièrement  arrondie,  ou  bien  trace  une 
ogive  à  sommet  inférieur.  Quelquefois,  la  partie  la  plus 
profonde  de  l'excavation  est  reportée  vers  une  des  extré- 
mités et  correspond  alors  au  plus  grand  diamètre  du  bas- 
sin, qui  prend  la  forme  d'un  losange  plus  ou  moins  régu- 
lier (Planche  I,  lig.  8);  la  figure  n'est  plus  symétrique  et 
semble  vouloir  désigner  une  des.  extrémités  du  grand  dia- 
mètre plutôt  que  l'autre.  Enfin  beaucoup  de  ces  bassnis, 
d'abord  presque  contigus,  et  orientés  suivant  des  axes 
presque  parallèles,  ont  fini  par  devenir  coalescents,  en 
s'agrandissant  aux  dépens  de  leurs  bords,  et  forment  alors 
une  grande  excavation  à  contours  festonnés,  et  à  profon- 
deur variable,  parcourue  suivant  son  grand  axe  par  des 
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Planche  I.  —  Voir  la  légende  page  ci-contre. 
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arêtes  mousses  plus  ou  moins  nettes,  qui  sont  la  trace  des 
bords  propres  des  Lassius  prindtifs,  avant  leur  fusion  en 
une  dépression  unique  (Planche  1,  tîg.  9). 

Ces  bassins  coexistent  en  nombre  variable  avec  les 
autres  signes  sur  les  mêmes  roches,  ou  Ijien  fcu'ment  quel- 
quefois la  seule  variété  de  ligures  que  l'on  trouve  dans 
une  même  station.  Ils  sont  parfois  extrêmement  nombreux, 
comme  à  Koussam-Béro,  sur  le  Niani-Maro,  à  mi-chemin 
entre  Koungheul  et  N'Diayecoun.da.  Il  y  a  là,  en  pleine 
forêt,  sur  le  bord  d'un  ravin  aftluent  du  Niani-Maro,  une 
clairière  qui  a  plus  de  trois  cents  mètres  de  long  de  l'est 
à  l'ouest,  sur  cinq  à  six  cents  du  nord  au  sud.  Le  sol  en 
est  uniquement  formé  de  dalles  de  latérite  qui  se  suivent 
presque  sans  interruption,  et  dont  quelques-unes  ont  plus 
de  cent  mètres  de  long.  Beaucoup  de  ces  roches  sont  gra- 
vées, et  j'ai  relevé  là  plus  de  six  cents  empreintes,  placées 
toutes  suivant  une  longue  chaîne  est-ouest,  qui  suit  le 
contour  sud  des  roches.  Tout  à  fait  à  l'est,  sont  de  petits 
groupes  de  cinquante-huit  l^assins  ovalaires  ;  jdIus  à  l'ouest, 
une  dalle  est  creusée  de  deux  cent  cinquante  et  un  bas- 
sins, jDuis  une  autre  qui  mesure  cent  quinze  mètres  de 
long,  en  porte  deux  cent  soixante-six,  enfin,  à  l'ouest,  on 
voit  cinquante  autres  bassins,  de  place  en  place  sur  la 
roche  :  en  tout  six  cent  vingt-cinq  empreintes,  presque 
toutes  ovalaires  et  orientées  dans  les  directions  les  plus 


Planche  l 
Empreintes  en  creux  à  la  surface  des  roches,     , 

1.  Bassin  circulaire  (bassin  votif). 

2.  Bassins  circulaires  coalescents. 

3.  Bassin  circulaire  avec  mamelon  central  (disque  solaire).   Keur  Samaro- 
Kabacoto. 

4.  Bassin  pvalaire  avec  disque  solaire  (Keur  Samaro-Kabacoto). 
5-6.  Bassins  ovalaires  à  indice  variable  (miroirs  solaires). 

7.  Empreinte  en  glissade. 

8.  Bassin  losangique. 

9.  Bassins  ovalaires  coalescents  (miroirs  solaires). 

10.  Bassins   ovalaires    à    orientations    variables    (Koussam-Béro.    Niani- 
Maro). 

11.  Empreintes  en  glissade   à  orientations   variables  (Sine- Matar.  Niani- 
Maro). 

12.  Grand  sillon  à  section  en  U. 

13.  Section  du  sillon  eu  U. 
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diverses  (Planche  I,  fig,  10).  Il  ne  pent  s'agir  là  d'un  ate- 
lier de  'polissage,  qui  serait  vraiment  gigantesque,  et  seule 
l'idée  religieuse  peut  avoir  inspiré  un  pareil  efïbrt.  Dans 
le  sud  du  Niani-Maro,  à  Siire-Sérigne  Matar,  sur  des 
émergences  de  beaux  blocs  de  latérite,  au  nord  du  village, 
ce  sont  des  empreintes  en  glissade  qui  forment  de  lon- 
gues chaînes  continues  de  trois  à  quatre  empreintes  pres- 
que parallèles,  faisant  un  angle  variable  avec  celles  qui 
les  précèdent  et  celles  qui  les  suivent.  11  y  a  là  un  rappro-. 
chement  à  faire  avec  la  disposition  des  stries  décrites  par 
F.  DE  Béhagle,  qui  sont  des  polissoirs,  mais  je  pense  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  apparence.  La  structure  de  ces  emprein- 
tes ne  raj)pelle  pas  l'aspect  des  cuvettes  de  polissage,  car 
elles  sont  à  peine  ébauchées,  et  l'on  ne  comjjrendrait 
guère  que  les  artisans  qui  les  ont  faites  les  aient  aban- 
données pour  prendre  la  peine  d'en  commencer  d'autres 
sur  la  roche  vive,  au  moment  où  leur  surface  unie  com- 
mençait  à  avoir  les  qualités  nécessaires  à  un  instrument  à 
polir  ;  de  plus,  leur  désordre  n'est  peut-être  pas  réel. 
Pour  ma  part,  je  crois  qu'au  lieu  d'être  l'instrument  à 
polir,  ces  empreintes  sont,  au  contraire,  l'objet  sculpté  et 
poli.  Par  la  suite,  j'indiquerai  les  autres  raisons  qui  mili- 
tent en  faveur  de  cette  interprétation. 


III.  —   BASSINS  A  SILLONS 

.  Les  bassins  à  sillons  sont  une  variété  spéciale  de  bassins 
ovalaires.  Dans  leur  forme  la  plus  caractéristique,  ils  con- 
sistent en  une  excavation  elliptique  de  vingt-cinq  à  qua- 
rante centimètres  de  long  sur  quinze  à  trente  de  large  et 
trois-  à  quatre  centimètres  de  profondeur,  régulièrement 
excavée,  et  portant  sur  son  fond  trois  dépressions  un  peu 
moins  longues  que  le  liassin,  larges  de  deux  à  cinq  centi- 
mètres et  profondes  de  cinq  millimètres.  Ces  dépressions 
taillées  à  pic  et  à  bords  très  nets,  divergent  en  éventail,  la 
dépression  médiane^  généralement  la  plus  longue,  sui- 
vant Laxe  du  bassin.  Il  est  à  remarquer  que  l'ouverture 
de  l'éventail  est  tournée  le  plus  souvent  du  côté  de  l'est, 
ou  du  sud-est,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  et 
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l'axe  du  liassin,  ainsi  que  les  dépressions  qu'il  porte, 
peut  indiquer  le  sud.  De  beaux  exemples  de  ces  figures  se 
voient  sur  une  des  roches  de  Kaffrine  et  de  Kabacoto.  Dans 
cette  dernière  station,  deux  de  ces  bassins  donnent  les 
angles  suivants:  axe  du  bassin  et  dépression  centrale — 90", 
dépression  nord  — 80°,  dépression  sud  — 93°,  et,  pour  le 
second  :  axe  du  bassin  et  dépression  centrale  —  125°, 
dépression  noi'd — 110°,  dépression  sud  —130°.  Un  autre, 
gravé  sur  la  roche  de  Samba-Sinding,  regarde  le  sud.  Il 
présente  quatre  dépressions  et  une  incisure,  et  donne  les 
angles  suivants:  180^  185°,  190°,  185°  et  195°  (Planche  11, 
fig.  1,  2,  3). 

Dans  d'autres  cas,  ces  dépressions  s'élargissent  notable- 
ment pour  former  de  véritables  groupes  de  bassins  secon- 
daires, déformant  et  retouchant  la  cavité  primitive  sui- 
vant des  orientations  variables.  Ce  sont  les  bassins retoiichés, 
fréquents  à  Keur  Samaro,  Keur  Gagny,  et  dans  nombre 
d'autres  stations  (Planche  II,  fig.  4,  5,  6).  Enfmles  dépres- 
sions peuvent  être  remplacées  par  des  sillons,  de  lon- 
gueur variable,  à  bords  taillés  à  pic,  formant  des  rainu- 
res larges  de  cinq  millimètres  à  un  centimètre,  et 
profondes  de  cinq  millimètres,  qui  ressemblent  à  la  trace 
que  laisse  la  lame  d'un  patin  sur  la  glace.  Ces  sillons,  plus 
ou  moins  nonibreux,  parcourent  le  fond  de  la  cavité  des 
bassins  en  donnant  des  angles  qui  varient  de  peu,  comme 
sur  le  bassin  de  Kabacoto,  que  j'étudierai  par  la  suite,  oîi 
l'on  relève  à  la  boussole  90°,  100°  et  110°  (Planche  11, 
fig.  7).  Ces  rainures  peuvent  exister  aussi  en  nombre  rela- 
tivement considérable,  zébrant  le  fond  de  la  cavité  du 
bassin  de  raies  qui  soulignent  son  orientation  générale, 
ou  la  corrigent  en  désignant  des  angles  un  peu  plus 
petits  ou  un  peu  plus  grands  (Planche  II,  fig.  8  et  9).  C'est 
ainsi  qu'un  bassin  de  Kabacoto,  orienté  à  117°,  porte  des 
sillons  qui  donnent  113°,  115°,  100°  et  130°  multipliant 
ainsi  les  indications  fournies  par  ce  seul  bassin. 

IV.  —  LES  SILLONS 

Les  sillons  ont  un  aspect  tout  à  fait  caractéristique.  Ils 
peuvent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  parcourir  le  fond 
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des  bassins  ovalaires,  mais  ils  existent  aussi  coûime  signe 
séparé,  entaillant  profondément  la  roclie,  au  milieu  des 


Planche  II.  —  Voir  la  légende  page  ci-contre. 

diverses  figures  qui  la  couvrent.  Ce  sont  des  rainures  par- 
faitement rectilignes,  à  parois  taillées  à  pic,  sectionnant 
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la  surface  irrégiilière  de  la  latérite,  de  sorte  que  leur  pro- 
fondeur varie  de  un  demi  à  deux  centimètres,  leur  fond 
restant  horizontal.  Leur  largeur  varie  de  un  à  deux  centi-. 
mètres,  tandis  que  leur  longueur  peut  atteindre  quarante 
centimètres.  Leur  fond  est  arrondi  en  forme  de  gouttière 
et  admet  l'extrémité  de  l'index  ou  même  du  pouce,  de 
sorte  que  leur  section  affecte  la  forme  d'un  U  et  jamais 
d'un  V.  C'est  le  sillon  en  (/(PlanclieJ,  fig.  12  et  13).  Cette 
forme  spéciale  suffit  à  dater  ces  signes  de  l'âge  des 
métaux,  et  non  d'une  époque  néolithique  africaine.  Les 
sillons  faits  au  moyen  de  pierres  tranchantes  ont  toujours 
une  section  en  V,  à  l'inverse  de  ceux  c[ue  l'on  observe  au 
Sénégal.  Ces  derniers  ont  été  faits  au  moyen  d'un  instru- 
ment en  fer,  tel  qu'une  sorte  de  lime  à  voie  large,  capable 
de  scier  la  roche  verticalement  sur  deux  centimètres  de 
•[jrofondeur.  Ceci  est  encore  un  trait  qui  rapproche  les 
roches  gravées  des  monuments  mégalithiques,  car  nous 
avons  vu  que  ces  derniers  datent  de  l'époque  des  métaux  ; 
j'y  ai  trouvé  dans  les  fouilles  une  pointe  de  flèche  en  fer 
ainsi  qu'un  fer  de  lance  et  les  petits  cercles  en  fer  qui 
entouraient  la  hampe  de  l'arme  ;  on  a  découvert  aussi  un 
bracelet  en  cuivre  jaune  dans  le  Niani-Ouli. 

Mais  une  autre   conséquence  en  découle  :  les  roches 
gravées  du  Sénégal  ne  peuvent  être  des  polissoirs,  ces 


Planche  II 

Bassins   à   rainures,  bassins   retouchés,   bassins  à  sillons.  Empreintes  en 
creux  à  la  surface  des  roches. 

1.  Bassin  à  rainures  donnant  les  azimuts  85°,  90°,  93»  {Kabacoto). 

2.  Bassin   à  rainures   donnant   les  azimuts   110°,  125°,  130°  (Samba-Sin- 
ding). 

3.  Bassin  à   ra,inures  donnant   les  azimuts  180°,  185»,  190»,  une  incisure 
donne  l'azimut  195»  (Samba-Sinding). 

4  5-G.  Bassins  retouchés  de  Keur  Samaro. 
7.  Bassin  à  sillons  de  Kabacoto,  azimuts  90»,  100»,  110°. 
8  et  9.  Bassins  à  sillons  de  Kabacoto^  9  donne  l'azimut   180°   avec   8    sil- 
lons. 

10.  Figure  solaire  sous  forme  d'un  mamelon  en  relief  au  milieu  d'une 
partie  polie  plane,  obtenue  en  arasant  une  saillie  rocheuse.  Ce  mamelon 
donne  un  alignement  avec  un  sillon  taillé  dans  la  roche  à  1  m.  50  vers 
le  sud-ouest  (Samba-Sinding). 

11.  Bassin  votif  présentant  en  son  centre  une  petite  cupule,  figuration 
solaire  (Samba-Sinding). 
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derniers  vestiges  datant  de  l'époque  néolithique  et  non  de 
l'âge  des  métaux.  On  peut  d'ailleurs  ajouter  que  la  laté- 
rite, roche  tendre,  ferait  un  bien  mauvais  polissoir,  et  que 
l'industrie  néolithique  n'a  prolmblement  pas  dû  exister 
dans  cette  région.  J'ai  vu,  pour  ma  part,  une  fort  ])elle 
petite  haclie  néolithique,  trouvée  à  Kaolack  niême,  dans 
la  vase  du  Saloum  en  creusant  des  bassins  pour  établir 
des  salines,  mais  cette  hache  était  en  quartzite,  roche 
inconnue  dans  la  région  ;  elle  était  entièrement  compara- 
ble aux  haches  néolithiques  qui  ne  sont  pas  très  rares  sur 
les  bords  de  la  Falémé,  au  sud  de  Sénoudébou  dans  le 
Boundou  méridional.  Il  est  donc  certain  que  la  hache  de 
Kaolack  était  un  objet  d'importation. 

Le  caractère  de  ces  sillons,  et  surtout  le  soin  avec 
lequel  ils  ont  été  faits,  renforcent  de  plus  la  conviction 
que  ces  figures  étaient  bien  l'objet  de  la  sculpture,  et  noU' 
l'instrument  à  sculpter,  car,  dans  ce  cas,  les  l)ords  en 
seraient  éversés  par  le  travail  d'usure,  l'attention  de  l'ar- 
tiste se  concentrant  sur  l'objet  qu'il  devait  façonner  et 
non  sur  l'outil  qui  lui  servait  pour  ce  travail. 

Les  plus  l)eaux  exemples  de  ces  sillons  se  voient  à 
Kabaco+o,  Keur  Gagny  et  à  Samba-Sinding  ;  nous  aurons 
l'occasion  de  les  décrire  en  étudiant  par  la  suite  les 
roches  gravées  de  ces  diverses  stations. 


.       V.  —  LES  INCISURES 

Ces  signes  rupestres  sont  plus  rares  que  les  autres, 
excepté  à  Koïly,  près  de  Keur  Demba  Guidjime,  à  l'ouest 
du  Bao-Bolong,  sur  la  frontière  anglaise.  Dans  cette  sta- 
tion, une  dalle  de  latérite  est  couverte  de  plus  d'une  cen- 
taine de  ces  signes  particuliers.  Ce  sont  des  sillons  très 
fins,  entamant  légèrement  la  roche,  comme  pourrait  le 
faire  la  morsure  d'une  scie  à  métaux.  Ces  sillons  sont  diffi- 
ciles à  voir,  en  raison  de  l'aspect  rugueux  de  la  latérite, 
et  sont  souvent  interrompus  par  les  petites  cavités  de  la 
roche  pour  se  poursuivre  ensuite  sur  les  parties  saillantes. 
Us  mesurent  de  trois  à  vingt  cinq  centimètres  de  long  sur 
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un  à  deux  millimètres  de  large  et  autant  de  profondeur  et 
sont,  comme  les  sillons,  parfaitement  rectilignes  ;  ils  sont 
de  même  nature  que  ces  grands  sillons,  mais  sont  le 
résultat  d'un  travail  plus  rudimentaire. 

Enfin  je  mentionne  deux  autres  figures  que  je  n'ai  trou- 
vées qu'une  fois  cliacune.  Un  bassin  circulaire,  retouché 
en  son  centre  d'une  petite  cupule  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la 
déformation  en  cône  produite  par  un  broyeur,  car  cette 
cupule,  abords  nets,  et  parfaitement  taillée,  occupe  exac- 
tement le  centre  du  bassin  (Planche  II,  fig.  11).  L'autre 
figure  est  un  mamelon  en  demi-sphère,  situé  au  centre 
d'une  surface  polie,  obtenue  en  arasant  une  saillie  de  la 
roche.  Ce  mamelon  donne  un  alignement  avec  un  sillon 
tracé  à  un  mètre  cinquante  vers  le  sud-ouest,  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  encore  là  leniblème  solaire, 
comparable  à  la  demi-sphère  sculptée  à  la  partie  supé- 
rieure dé  certaines  pierres  cultuelles  (Planche  II,  fig.  10). 


VI.  —  SIGNIFICATION   DES  ROCHES  GRAVEES 

Tels  sont  les  caractères  objectifs  des  signes  gravés  sur 
les  roches  du  Sénégal,  mais  on  ne  doit  pas  considérer  ces 
figures  isolément.  Elles  sont  groupées  pour  former,  sinon 
des  dessins,  tout  au  moins  des  systèmes,  qui,  seuls,  ont 
une  signification.  Cette  signification,  comme  je  l'ai  indi- 
c[ué,  est  souvent  très  obscure,  surtout  lorsque  les  emprein- 
tes sont  frustes  et  se  réduisent  à  quelques  signes  seule- 
ment. Il  serait  impossible  de  déchiffrer  ces  grimoires,  si 
quelques-uns  n'étaient  pas  heureusement  plus  complets  et 
plus  intelligibles,  mais  il  m'a  fallu  examiner  un  grand 
nombre  de  ces  gravures,  pour  pouvoir,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, découvrir  la  conception  de  ceux  qui  les  ont  faites, 
et  les  classer  *en  des  systèmes  que  je  crois  logiques.  Pour 
épargner  tout  ce  travail  fastidieux  au  lecteur  et  pour  ren- 
dre l'exposé  plus  clair,  il  est  préférable  d'indiquer  tout 
de  suite  le  résultat  auquel  je  pense  être  arrivé,  en  n'es- 
sayant de  le  justifier  que  plus  tard,  lorsque  j'étudierai  les 
plus  importantes  de  ces  curieuses  sculptures,  qui  méritent 
réellement  d'être  connues. 
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Pour  comprendre  ces  systèmes,  il  faut,  comme  je  Tai 
déjà  laissé  entendre,  faire  intervenir  la  notion  de  l'orien- 
tation des  signes,  du  moins  de  ceux  qui  sont  allongés  ;  les 
bassins  votifs  semblent  placés  au  hasard,  à  rexception 
peut-être  de  ceux  qui  sont  accolés,  ou  qui  se  suivent  en 
lignes.  Les  bassins  ovalaires  et  les  sillons,  au  contraire, 
désignent  des  points  particuliers  de  l'espace  et  sont  des 
repères  fixes,  gravés  sur  les  rochers.  Nous  retrouvons  là 
tous  les  angles  que  j'ai  indiqués  en  décrivant  les  lignes 
frontales  des  tombelles,  depuis  N.m.-87°-E.  jusqu'à  132", 
c'est-à-dire  les  azimuts  des  positions  du  soleil  à  son  lever, 
depuis  le  solstice  d'été,  jusqu'au  solstice  d'hiver.  Il  s'agit 
là  de  calendriers  solaires,  quelquefois  très  complets, 
et  donnant  les  positions  du  lever  du  soleil,  parfois  tous 
les  quinze  jours,  et  même  toutes  les  semaines,  pendant 
tout  le  cours  de  l'année.  D'autres,  parmi  ces  gravures, 
sont  spécialisées  à  une  époque  déterminée,  par  exemple 
vers  les  équinoxes,  ou  vers  les  solstices,  ne  donnant  que 
trois  ou  quatre  points  de  repères,  mais,  le  plus  souvent, 
dans  la  même  station  on  trouve  d'autres  indications  sur 
les  roches  voisines,  correspondant  aux  autres  parties  de 
l'année.  L'ensemble  forme  un  tetnple  de  la  religion  solaire, 
temple  que  chaque  village  a  construit  à  sa  manière,  et  qui 
diiïère  de  station  à  station  par  l'importance  accordée  à 
telle  ou  telle  saison  de  Tannée  ou  à  telle  ou  telle  variété 
de  signes,  alors  que  la  conception  du  monument  reste 
identique 

Les  angles  mentionnés  plus  haut  sont  suffisamment 
démonstratifs,  mais  il  en  est  d'autres,  plus  difficiles  à 
interpréter  ;  ce  sont  des  angles  plus  petits  que  87°  et 
plus  grands  que  132°j  désignant  le  nord-est  ou  le  nord- 
ouest,  et  le  sud-est  ou  le  sud-ouest.  Les  signes  orientés 
suivant  ces  directions  sont  également  des  sillons,  des 
incisures  ou  des  empreintes  en  glissade,  mais  plus  sou- 
vent peut-être,  ce  sont  des  bassins  ovalaires,  Partant  de  la 
conception  du  culte  solaire,  prouvée  par  l'étude  des  tom- 
belles, et  des  indications  fourmes  par  les  calendriers 
solaires  que  sont  ces  roches  gravées,  ie  me  suis  demandé 
si  ces  azimuts  spéciaux  ne  correspondaient  pas  aux  posi- 
tions du  soleil  dans  sa  course  diurne,  lorsque  l'astre  est 
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dans  l'hémisphère  sud,  pour  les  signes  désignant  le  sud, 
et  lorsqu'il  est  dans  l'hémisphère  nord,  pour  les  signes 
désignant  le  nord.  Ces  roches  seraient  donc  aussi  des 
cadrans  solaires,  marquant  les  heures  des  prières  journa- 
lières pendant  le  cours  de  l'année. 

Les  bassins  ovalaires,  qui  marquent  si  fréquemment 
ces  derniers  azimuts,  me  semblent  assez  révélateurs,  et 
je  me  demande  s'ils  n'étaient  pas  destinés  à  renfermer  de 
l'eau,  qui,  formant  surface  réfléchissante,  permettait  de 
viser  le  soleil  dans  sa  course  diurne,  lorsqu'il  passait  dans 
l'axe  du  bassin.  Si  l'on  ne  craignait  même  de  faire  des 
hypothèses  trop  hardies,  on  pourrait  admettre  que  ces 
adorateurs  du  soleil  devaient  placer  dans  ces  bassins,  au 
lieu  d'eau,  une  solution  colorée,  telle  que  la  teinture  d'in- 
digo que  tous  les  indigènes  connaissent,  la  plante  (1)  pous- 
sant à  l'état  sauvage  dans  le  pays,  et  que  cette  solution 
colorée,  jouant  le  rôle  de  verres  fumés  dont  nous  nous 
-servons  pour  examiner  le  soleil,  donnait  une  image  de 
l'astre  interprétée  et  que  l'œil  pouvait  soutenir  aux  heu- 
res chaudes  du  jour,  sans  qu'il  en  résulte  de  graves  acci- 
dents pour  la  vue.  Et  alors  nous  saisissons  le  rôle  de  ces 
miroirs  solaires  que  devaient  être  les  bassins  ovalaires,  et 
nous  reconstituons  le  rite  de  la  prière  dans  cette  religion 
primitive.  Le  fidèle  pouvait  prier  à  genoux  sur  la  roche, 
prosterné  devant  son  dieu  qu'il  ne  cessait  cependant  pas 
d'apercevoir.  Il  pouvait  aussi  se  relever  pour  contempler 
l'astre  dans  le  ciel,  prenant  ainsi  des  attitudes  compara- 
bles à  celles  que  prend  le  musulman  qui  fait  son  salam. 
On  comprend  aussi  la  profusion  de  ces  signes  dans  des 
stations  comme  Koussam-Béro,  qui  devaient  être  de  grands 
temples,  ou  bien  des  lieux  de  pèlerinage,  où  l'image  du 
dieu  se  trouvait  reproduite  à  l'infini.  Ce  devait  être  une 
œuvre  pie,  pour  les  pèlerins,  que  de  graver  ces  bassins 
qui  reproduisaient  six  cent  vingt-cinq  fois  l'image  réelle  de 
l'astre,  image  que,  d'ailleurs,  ces  fidèles  ont  aussi  cher- 


(1)  Ce  n'est  pas  l'indigo  qui  pousse  à  l'état  sauvage^,  mais  une 
plante  botaniquement  différente,  mais  donnant  une  teinture  ana- 
logue. 


ché  à  reproduire  par  la  sculpture  sur  nombre  de  menhirs 
et  d'autres  roches  gravées. 

En  notant  les  angles  que  forment  les  grands  axes  de 
ces  bassins  ainsi  que  les  autres  signes,  il  est  donc  possible 
de  connaître  quelles  étaient  les  heures  de  ces  prières,  par 
exemple,  de  façon  expérimentale,  en  comparant  ces  angles 
à  ceux  que  prend  l'ombre  de  l'aiguille  d'un  cadran  solaire 
aux  différentes  heures  du  jour. 

Toutefois,  il  faut  faire  remarquer  que  les  heures  indi- 
quées par  ces  bassins  varient  d'un  mois  sur  l'autre  à 
mesure  que  le  soleil  se  déplace  dans  le  ciel.  Les  aires 
balayées  par  l'ombre  de  l'aiguille  du  cadran  solaire 
deviennent  de  plus  en  plus  petites  pour  les  heures  extrê- 
mes du  jour,  et  de  plus  en  plus  grandes  pour  les  heures 
avoisinant  midi,  à  mesure  que  le  soleil  se  rapproche  du 
zénith  du  lieu,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  aires  deviennent 
nulles,  lorsque  l'astre  a  atteint  ce  point.  L'ombre  de  l'ai- 
guille du  cadran  solaire  forme  alors  une  ligne  droite,  qui 
trace  la  course  du  soleil,  dans  le  ciel,  puis  le  phénomène 
inverse  se  produit  à  mesure  que  l'astre  s'élève  dans  l'hémis- 
phère nord. 

Pour  avoir  la  valeur  exacte  en  heures  des  orientations 
fournies  par  les  roches  gravées,  il  faudrait  donc  prendre 
la  direction  de  l'ombre  de  l'aiguille  du  cadran  solaire^  au 
moins  une  fois  par  mois,  ou  même  tous  les  quinze  jours, 
et  choisir  l'heure  indiquée  dans  ceux  de  ces  tableaux  qui 
correspondent  aux  époques  de  l'année  désignées  par  les 
signes  des  mois  sur  chacune  des  rociies  gravées  ;  le  calen- 
drier solaire  précise  ainsi  le  cadran  solaire. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  poursuivre  ce  travail,  et  je  me 
suis  contenté  de  faire  cette  expérience,  un  mois  environ 
après  le  solstice  d'hiver,  vers  le  20  janvier.  Les  angles 
que  j'ai  trouvés  suffisent  à  préciser  les  idées  sans  permet- 
tre d'attribuer  leur  valeur  exacte  aux  orientations  consta- 
tées sur  tous  les  systèmes  de  figures. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  le  diagramme  joint  à  cette  note, 
j'ai  réuni  tous  les  angles  que  j'ai  observés,  en  portant  en 
ordonnées  des  longueurs  proportionnelles  à  la  fréquence 
relative  avec  laquelle  chaque  angle  est  représenté.  La 
courbe  obtenue   donne  une  idée  de  la  prédilection  que 
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ces  adorateurs  du  soleil  avaient  pour  telle  position  de  l'as- 
tre, plutôt  que  pour  telle  autre,  mais,  cependant,  elle  ne 
tient  compte  que  du  nombre  des  signes  désignant  un 
point  particulier  de  l'espace  et  néglige  l'importance  don- 
née à  un  signe  particulier,  de  par  ses  dimensions  ou  sa 
structure  remarquable,  dans  l'impossibilité  où  Ton  se 
trouve .  de  donner  à  ces  signes  des  cotes  que  l'on  puisse 
faire  figurer  sur  un  graphique  ;  elle  ne  tient  pas  non  plus 
compte  de  la  valeur  absolue  des  heures  désignées,  pour 
les  raisons  exposées  plus  haut.  J'ai  fait  cependant  figurer 
la  valeur  de  ces  angles  en  heure,  d'après  les  mesures  pri- 
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Dingrammc  relatif  aux   angles  observés  sur  tous  les  systèmes  de  figures. 


ses  vers  le   20  janvier,   ]3our    que    la    lecture    du   dia- 
gramme soit  plus  facile. 

En  examinant  la  courbe  ainsi  obtenue,  on  remarque, 
tout  d'abord,  que  les  heures  indiquées  sont  les  heures 
chaudes  du  jour,  au  moment  où  le  soleil  est  le  plus  bril- 
lant, depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à  environ  4  heures 
du  soir,  avec  un  maximum  marqué  vers  9  h.  35,  10  h.  40, 
11  h.  18,  îl  h.  40,  midi,  12  h.  20,  13  h.  6  et  13  h.  20.  Les 
azimuts  les  plus  fréquemment  marqués  sont  ceux  corres- 
pondant à  midi  et  cà  13  heures,  c'est-à-dire  le  milieu  de  la 
journée,  représentés  quatorze  fois  chacun.  Il  ne  faut  pas 
attribuer  une  très  grande  importance  à  cet  intervalle  de 
une  heure  compris  entre  les  deux  maxima  de  la  courbe, 
puisque  ce  laps  "de  temps  est  variable  et  se  raccourcit 
notablement  lorsque  le  soleil  se  rapproche    du  zénith. 
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mais  ce  qui  est  capital,  c'est  la  fréquence  avec  laquelle 
l'azimut  199"  (ou  200°,  avec  une  certaine  tolérance),  est 
représenté  sur  ces  roches.  C'est  en  effet  le  méfidien  et  le 
midi  astronomique,  le  seul  azimut  dont  la  valeur,  expri- 
mée en  heures,  ne  varie  pas  pendant  tout  le  cours  de 
l'année.  C'est  là  la  preuve  que  l'interprétation  attribuant 
à  ces  signes  une  valeur  d'indicateurs  horaires  est  très  pro- 
bablement exacte,  car  ce  ne  peut  être  une  simple  coïnci- 
dence qui  a  fait  graver  avec  la  fréquence  la  plus  grande, 
un  point  de  repère  si  important  ;  l'ascension  maxima  du 
soleil  dans  sa  course  diurne  et  le  sud  vrai  du  lieu.  Enfin 
on  remarque  encore  un  maximum  de  fréquence  de  signes 
gravés  à  chaque  dizaine  de  degrés,  cela  toujours  avec  une 
certaine  tolérance,  car  j'ai  converti  en  dizaines  de  degrés 
les  azimuts  s'en  écartant  de  peu  (1°  au  maximum).  Malgré 
cette  légère  cause  d'erreur,  on  peut  penser  qu'il  ne  s'agit 
pas  là  non  plus  d'un  hasard,  mais  que  l'allure  régulière 
de  la  courbe  signifie  qu'elle  ohéit  à  une  loi,  qui  est  certai- 
nement une  méthode  particulière  de  calcul  du  temps, 
méthode  qui  pouvait  être  d'ailleurs  différente  de  la  nôtre 
et  ne  pas  correspondre  à  une  division  de  la  journée  en 
vingt-quatre  heures.  Des  signes  gravés  absolument  au 
hasard,  comme  le  sont  les  cuvettes  de  polissage,  ne  pour- 
raient jamais  donner  une  courbe  régulière,  si  l'on  repré- 
sentait leurs  orientations  sur  un  graphique  semblable. 


VII.  -  LES  TEMPLES  DU  SOLEIL 

Il  me  faut  maintenant  décrire  ces  roches,  ou,  du  moins, 
les  plus  caractéristiques  parmi  celles  que  je  connais, 
mais  il  en  existe  certainement  beaucoup  d'autres  que  je 
n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir.  Elles  sont  en  effet  très  nom- 
breuses, et  l'on  découvre  chaque  fois  des  combinaisons  de 
signes  très  originales  et  entièrement  nouvelles.  Pour  ter- 
miner cette  première  étude,  je  ne  parlerai  que  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  qui  me  paraissent  bien  mettre  en 
évidence  leur  caractère  de  temples  du  soleil. 

D'abord  un  exemple  assez  simple,  et  en  quelque  sorte 
schématique  :  le  groupe  est  de   Kabacoto.   Cette  station 
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comprend  un  groupe  de  quatre  tombelles,  puis  un  autre 
cromlech  isolé,  distant  de  un  kilomètre,  enfin  trois  grou- 
pes de  roches  gravées,  placés  à  l'est,  au  sud  et  à  Fouest 
du  village.  C'est  donc  une  très  importante  station  mégali- 
thique, où  roches  gravées  et  menhirs  coexistent. 

Le  groupe  est  se  trouve  à  six  cents  mètres  à  l'est-nord- 
est  du  village,  dans  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  Bao- 
Bolong.  11  y  a  là  une  série  de  blocs  de  latérite,  disposés 
en  cercle  presque  régulier,  d'une  quinzaine  de  mètres  de 
diamètre,  qui,  de  loin,  simulent  une  tomhelle  en  ruine  ; 
il  n'en  est  i-ien,  cette  disposition  est  naturelle,  et  toutes 
ces  roches  sont  fixes.  Parmi  ces  rochers,  trois  seulement 
portent  des  traces  de  travail  humain  (Planche  III). 

Le  rocher  A  mesuré  environ  soixante  centimètres  de 
diamètre  sur  trente  de  haut  ;  il  est  assez  irrégulier  de 
forme.  Toute  sa  face  supérieure  est  occupée  par  une  vaste 
dépression  polie,  longue  de  40  centimètres,  large  de 
25  et  profonde  de  7.  Cette  dépression  est  forniée  par  la 
coalescence  de  deux  dépressions  parallèles.  Au  niveau  de 
leur  soudure,  le  bassin  est  moins  profond  et  l'on  remar^ 
que  comme  une  sorte  de  digue  longitudinale  qui  rejoint 
deux  encoches  à  sommet  interne  entaillant  le  pourtour 
généralement  ovalaire  du  grand  bassin.  Cette  digue  sépare 
donc  deux  cuvettes  d'inégale  profondeur,  dont  la  plus 
excavée  est  située  au  sud. 

Le  grand  axe  du  bassin  est  orienté  à  100°  du  compas. 
Sur  son  fond  courent  cinq  sillons,  suivant  pour  la  plu- 
part l'orientation  générale  de  l'excavation,  tandis  que 
d'autres  font  des  angles  variables.  La  dépression  nord  en 
compte  deux.  Le  plus  grand  a  26  centimètres  de  long,  il 
est  placé  au  fond  de  cette  cavité  et  orienté  à  110".  L'au- 
tre, de  12  centimèti'es  seulement,  est  orienté  à  100°  ;  il  se 
trouve  presque  sur  la  digue  séparant  les  deux  dépressions, 
et  commence  tout  près  de  l'extrémité  ouest  du  bassin. 
Trois  autres  sillons  parcourent  le  fond  de  la  grande 
excavation  ;  le  plus  grand  a  28  centimètres  de  long,  il  est 
orienté  à  100°  et  trace  sensiblement  le  milieu  du  bassin 
tout  entier  ;  les  deux  autres  lui  sont  parallèles  et  mesu- 
rent 20  et  15  centimètres  de  long.  Enfin,  en  dehors  du 
bassin,  mais  tout  près  de  son  bord  sud,  court  un  sixième 
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sillon  de  12  centimètres  et  orienté  à  90^*.  Tous  ces  sillons 
sont  identiques  les  uns  aux  autres,  si  l'on  excepte  les  lon- 
g-ueurs  différentes  ■  ils  mesurent  5  millimètres  de  larg-e 
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Planche  III.  —  Voir  la  légende  page  ci-çontre. 
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sur  autant  de  profondeur,  et  leurs  bords  sont  taillés  à 
pic  dans  la  roche. 

A  3  mètres  vers  le  nord,  se  trouve  le  rocher  B,  de 
dimensions  plus  grandes,  et  saillant  de  40  centimètres.  Sa 
face  supérieure,  ;\  peu  près  plane,  porte,  juste  en  son 
centre,  un  bassin  circulaire  de  20  centimètres  de  diamè- 
tre. Enfin  à  70  centimètres  vers  l'est,  le  rocher  G  porte 
deux  enq^reintes  allongées,  accolées  et  orientées  à  loo°. 

Les  trois  angles  fournis  par  ce  bassin  sont  intéressants  ; 
si  l'on  convertit  en  eifet  les  degrés  magnétiques  en  degrés 
vrais,  en  retranchant  la  valeur  de  la  déclinaison  de  la 
boussole,  qui  est,  à  peu  de  chose  près  de  19°  ouest  au 
Sénégal,  on  obtient  les  angles  suivants  :  71°  vrais  pour 
90°  niag.,  81"  vrais  pour  100°  mag.  et  91°  vrais  pour 
110  mag.  Ces  derniers  angles  nous  permettent,  en  les 
retranchant  de  90°,  de  voir  quelle  est  la  déclinaison  nord 
ou  sud  du  soleil  à  son  lever,  au  moment  où  il  passe  dans 
l'axe  de  ces  signes,  et,  par  conséquent,  de  trouver,  en  con- 
sultant la  Connaissance  des  Temps,  quelle  est  l'époque  de 
l'année  qu'ils  indiquent. 

71°  vrais  donnent  19°  nord  de  déclinaison  du  soleil,  et 
désignent  des  périodes  de  temps  qui  vont  du  16  au 
20  mai,  lorsque  le   soleil  se  rapproche  du  solstice  d'été, 


Planche  III 
Groupe  est  de  Kabacoto. 

Trois  rochers  placés  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  ayant  cha- 
cun leur  destination  spéciale  et  formant  ainsi  un  petit  temple  complet. 

Le  roiher  A  porte  deux  bassins  ovalaires  accolés  et  formant  une  grande 
excavation.  Ces  bassins  présentent  sur  leur  fond  des  sillons  qui  indiquent 
les  azimuts  suivants  :  90°,  dOO",  110°. 

90°  est  l'azimut  du  lever  du  soleil  du  IC  au  20  mai  et  du  24  au  28 
juillet. 

100°  désigne  la  période  qui  va  du  14  au  15  avril  et  du  28  au  30  août  et 
110°  du  l'i  au  18  mars  et  du  26  au  28  septembre,  ce  sont  les  cquinoxes. 

Il  s'agit  donc  là  d'un  calendrier  solaire,  désignant  une  époque  spéciale 
de  l'année. 

Le  rocher  B  porte  un  bassin  votif. 

Le  rocher  C  présente  deux:  bassins  accolés  (miroirs  solaires  indiquant 
les  heures  des  prières).  Ils  sont  orientés  à  155°  E  ce  qui  désigne  10  heures 
lorsque  le  soleil  est  dans  l'hémisphère  sud,  ou  bien  25»  0  ou  2  h.  1/4 
lorsque  le  soleil  est  au  nord. 
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et  du  24  au  28  juillet,  lorsque  l'astre  reprend  sa  course 
vers  le  sud.  De  même  81°  vrais  nous  donnent  9°  nord  de 
déclinaison,  et  correspondent  aux  périodes  qui  vont  du 
14  au  15  avril  et  du  28  au  30  août,  et  91°  donnent  1°  sud, 
c'est-à-dire  du  16  au  18  mars  et  du  26  au  28  septembre, 
ou  les  équinoxps  à  un  degré  près.  11  s'agit  là  d'un  calen- 
drier solaire,  donnant  les  azimuts  du  lever  du  soleil,  des 
équinoxes  à  mai  et  à  juillet  ;  le  solstice  d'été  n'est  pas 
indiqué  ici.  11  faut  remarquer  encore  que  l'écart  entre 
deux  directions  consécutives  est  de  10«,  ce  qui  correspond 
à  un  intervalle  de  un  mois  :  16-18  mars,  14-15  avril,  16- 
20  mai  et  24-28  juillet,  28-30  août,  2G-28  septembre.  Il 
me  semble  donc  prouvé  qu'il  s'agit  ])ien  là  d'un  véritable 
calendrier  indiquant  des  mois  qui  étaient  sans  doute  les 
époques  des  fêtes  religieuses  de  ce  culte  du  soleil,  lorsque 
l'astre  passait  dans  l'alignement  des  sillons.  Quant  au  bas- 
sin circulaire  du  rocher  B,  c'est  un  bassin  votif\  où  l'on 
déposait  les  oftrandes  au  dieu,  à  l'occasion  de  ces  solen- 
nités ;  il  atteste  bien  le  caractère  religieux  de  cette-sculp- 
ture qui  pourrait,  sans  cela,  être  un  simple  instrument 
d'observation  astronomique.  Le  rocher  G  indique  les  heu- 
res des  pièces  avec  ses  deux  miroirs  solaires  accolés.  Ces 
dépressions  sont  orientées  à  155'^  ce  qui  indiquerait  dix 
heures  moins  trois  minutes,  vers  le  mois  de  janvier,  mais 
les  sillons  voisins  donnant  les  j)ositions  du  soleil  lorsqu'il 
est  dans  l'hénusphère  nord,  je  pense  qu'il  faut  considérer 
de  préférence  l'angle  marqué  par  les  extrémités  nord  de 
ces  bassins,  soit  25°  ouest,  ce  qui  correspondrait  à  une 
position  du  soleil  entre  une  heure  et  trois  heures  de 
l'après-midi. 

J'ai  choisi  là  un  exemple  assez  simple,  mais  cependant 
démonstratif,  puisque  l'on  voit  là  un  petit  temple  complet 
comprenant  les  trois  ordres  de  signes  placés  sur  des  blocs 
spéciaux  avec  leur  utilisation  propre  clairement  indiquée  ; 
les  sillons  désignant  une  époque  de  l'année,  les  miroirs 
solaires  désignant  une  heure  du  jour  et  le  bassin  votif 
servant  au  besoin  du  culte. 

Les  autres  roches  de  Kabacoto  se  rapportent  à  d'autres 
époques  de  l'année,  mais  elles  forment  des  ligures  plus 
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complexes,  sur  lesquelles  j'aurai  sans  doute  l'occasion  de 
revenir  dans  un  autre  travail.  Je  préfère,  dans  ces  pages, 
prendre  de  nouveaux  exemples  en  décrivant  les  roches  de 
la  station  de  Iveur  Gagiiy. 

(blette  dernière  localité  est  sur  la  rive  gauche  du  Bao- 
Bolong,  à  8  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Kahacoto,  entre 
les  deux  ravins  qui  rejoignent  la  vallée  principale  sur  sa 
rive  est.  Les  stations  mégalithiques  de  N'Diha,  Pakhane, 
Kolomba,  Koujjah,  Payéma,  l'entourent  dans  un  rayon  de 
2  à  8  kilomètres.  Les  roches  gravées  sont  placées  à 
800  mètres  à  l'ouest  du  village,  sur  un  plateau  frangé 
d'émergences  de  latérite.  On  y  compte  cinq  grands  sys- 
tèmes de  ligures,  sans  compter  un  certain  nombre  de  bas- 
sins votifs  taillés  sur  de  petits  blocs  de  rochers,  dans  un 
rayon  de  50  mètres  autour  des  roches  principales.  Je 
décrirai  seulement  trois  de  ces  dernières,  particulièrement 
intéressantes  par  leur  agencement  et  leur  signification. 
Le  groupe  nord  comprend  deux  systèmes  placés  à 
20  mètres  l'un  de  l'autre,  offrant  de  grandes  similitudes, 
comme  il  arrive  presque  toujours  pour  les  figures  rap- 
prochées. Celui  qui  est  situé  le  plus  au  nord  est  composé 
de  trois  rochers  (Planche  IV).  Le  rocher  A  porte  deux  bas- 
sins votifs  de  50  et  de  40  centimètres  de  large,  sur  9  et 
6  centimètres  de  profondeur  ;  ils  sont  orientés,  l'un  par  rap- 
port à  l'autre,  à  225°  vers  le  sud,  ou  45°  nord-est.  Le 
rocher  B,  à  1  m.  50  au  sud,  est  gravé  de  deux  figures  dif- 
férentes. Sur  sa  partie  est,  est  un  groupe  de  six  bassins 
ovalaires  accolés,  et  divergeant  dans  la  direction  du  sud, 
à  la  façon  des  lames  d'un  éventail.  De  l'est  à  l'ouest,  ces 
bassins  offrent  les  caractéristiques  suivantes  :  le  premier  a 
0  m.  20  de  long,  0  m.  06  de  large  et  0  m.  015  de  profon- 
deur, le  second  est  une  empreinte  en  glissade,  le  troi- 
sième mesure  0  m.  25  sur  0  m.  08  et  0  m.  025,  le  cpia- 
trième  est  un  petit  bassin  de  0  m.  20  sur  0  m.  04,  enfin 
les  deux  derniers  sont  de  grands  bassins  accolés  par  leur 
extrémité  nord,  et  s'écartant  vers  le  sud,  à  la  façon  des 
deux  cotylédons  d'une  graine  qui  a  commencé  sa  germi- 
nation ;  ils  mesurent,  le  premier,  0  m.  50  sur  0  m.  08  et 
0  m.  065  de  creux,  et  le  second  0  m.  60  sur  0  m.  10  et 
0  m.  05  de  profondeur. 
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Quant  aux  angles  marqués,  ce  sont,  de  l'est  à  l'ouest, 
180°,  190°,  200°,  210°  et  220°,  c'est-à-dire  le  méridien, 
entouré  de  deux  azimuts  à  l'est,  et  de  deux  autres  à 
l'ouest.  A  30  centimètres  vers  l'ouest,  la  même  roche 
porte  un  bassin  circulaire  retouché  accolé  à  l'extrémité 
nord  de  son  diamètre  à  un  bassin  ovalaire  à  sillons.  Le 
bassin  circulaire,  de  0  m.  50  de  large,  porte  vers  son  bord 
ouest,  trois  dépressions  secondaires  peu  profondes,  qui, 
du  nord  au  sud,  donnent  les  azimuts  suivants  :  110°,  100°, 
90°.  Vers  la  partie  nord  de  ce  bassin,  et  tout  contre  le 
bord  contigu  au  bassin  à  sillons,  commencent  deux  fortes 
coupures  parallèles  de  forme  lancéolée.  La  première 
mesure  0  m.  17  de  long  sur  0  m  04.  de  large  et  0  m.  02  de 
profondeur.  Ses  bords,  taillés  en  pente,  comme  les  versants 
d'une  tranchée  de  chemin  de  fer,  ménagent  sur  le  fond 


Planche  IV 
Groupe  nord  de  Keur  Gagny. 
Rocher  A.  —  Deux   bassins  votifs  orientés  l'un   par   rapport  à  l'autre 
suivant  un   alignement  à  ^25°  magnétiques,  angle    qui,  vers    le   mois  de 
janvier,  correspond  à  la  position  du  soleil  vers  13  h.  5. 

Rocher  B.  —  Figures  plus  complexes  comprenant  un  cadran  solaire  et 
VlVl  calendrier  solaire. 

Le  cadran  solaire,  remarquable,  est  formé  de  miîwrs  solaires  contigus, 
disposés  en  éventail  ouvert  vers  la  position  du  soleil  à  midi.  Les  angles 
sont  les  suivants  : 

180°  ou  11  h.  20 
190°  ou  11  h.  40 
200"  ou  midi 
210°  ou  midi  20 
220o  ou  13  h.  10 

Remarquons  que  l'angle  des  bassins  votifs  donne  13  h.  5  et  que  le  rocher 
G  donne 

230"  ou  13  h.  20 

Soit  les  heures  des  prières  de  11  h.  20  à  13  h.  20  à  raison  de  trois  fois 
par  heure,  toutes  les  20  minutes  environ. 

Le  calendrier  solaire  nous  donne  quatre  indications  de  mois,  des  équi- 
noxes  au  solstice  d'été,  soit  7  périodes  de  l'année,  à  savoir  : 

il  juin  à  2  juillet  (solstice). 

16  à  20  mai  et  26  à  28  juillet. 

14  à  15  avril  et  28  à  30  août. 

16  à  18  mars  et  26  à  27  septembre. 

Equinoxes. 
On  refriarque  une  indication  d'heure  très  nette  et  soulignée  deux  fois 
(150")  ou  plutôt  l'angle  inverse  330<'  puisque  pendant  les  mois  indiqués  le 
soleil  est  au  nord  ce  serait  environ  2  h.  1/2  de  l'après-midi. 

3 


34  >  -        JOUENNE 

du  sillon,  une  voie  horizontale,  large  de  0  m.  005.  La 
seconde,  de  0  ni.  08  de  long,  est  de  forme  identique  et 
large  de  0  m.  025,  toutes  deux  sont  orientées  à  loO". 

Le  bassiu  ovalaire  qui  longe  le  pourtour  nord  du  bas- 
sin circulaire  a  0  m.  40  de  long  sur  0  Jii.  12  de  large  ;  il 
est  parcouru  par  un  beau  sillon  de  0  m.  30  sur  Om.  01  de 
large  et  autant  de  profondeur,  orienté  à  86".  Enfin  le 
rocher  G  porte  un  J^assin  ovalaire,  long  de  0  m.  45,  large 
de  0  m.  12  et  profond  de  0  ni.  03,  orienté  à  230°. 

On  recouuait  immédiatement  dans  la  figure  constituée 
par  le  bassin  retouché  et  le  bassin  à  sillons,  le  calendrier 
molaire,  qui  donne  les  mômes  azimuts  que  ceux  que  nous 
venons  d'étudier  à  Kabacoto  :  90°,  100°  et  110",  cette  der- 
nièi'e  orientation  représentant  l'équiuoxe,  niais  cette 
figure  est  plus  complète,  puisque  le  bassin  à  sillons 
donne  en  plus  le  solstice  d'été  (86°  mg.  =71°  vivais,  qui 
correspondant  à  23°  nord  de  déclinaison  du  soleil  à  son 
lever,  c'est-à-dire  sa  position  lorsqu'il  est  au  troj)ique, 
depuis  le  11  juin  jusqu'au  2  juillet).  Quant  aux  deux  sil- 


Planghe  V 
Groupe  nord  de  Keur  Gagny  (à  20  mètres  au  sud  du  précédent), 

Rocher  A.  —  13  bassins  votifs  dont  quatre  portent  sur  leur  fond  le  dis- 
que qui  est  l'emblème  du  soleil.  Deux  présentent  des  sillons. 

2  bassins  ovalaires  à  sillons.  -, 

3  sillons  sur  la  roche  donnent  les  azimuts  suivants  :  90°,  95°,  100» 
magnétiques  ;  soit  les  positions  du  soleil  du  26-28  juillet  et  du  16-20  mai 
(90°),  du  13-15  août'  et  du  28  avril  l"'  mai  (95°)  et  du  25-30  août  et  14-15 
avril  (100°)  périodes  de  l'anuée  pendant  lesquelles  le  soleil  est  dans  l'hé- 
misphère nord.  Il  est  donc  à  présumer  que  les  angles  des  sillons  marquant 
les  tieures  doivent  être  mesi'.rés  vers  le  nord.  Nous  avons  ainsi  56»,  44" 
(positions  du  soleil  avant  midi,  la  déclinaison  étant  de  19°  ouest  et  355", 
350"  et  335°  (vers  l'ouest)  (positions  du  soleil  après  midi)  soit  environ  de 
11  heures  à  15  heures,  vers  le  moment  du  solstice  d'été. 

Rocher  B.  —  Deux  bassins  circulaires  retouchés,  orientés  à  110°  et  120°. 
Le  bassin  ouest  présente  en  son  fond  trois  bassins  secondaires,  donnant 
les  azimuts  90°  et  100°.  Le  bassin  est  est  retouché  par  quatre  caVités  et 
deux  sillons  orientés  à  150". 

Les  mois  indiqués  sont  les  mêmes  que  sur  le  rocher  précédent,  mais  en 
plus  l'équinoxe  est  indiqué  (110")  et  une  position  du  soleil  dans  l'hémi- 
sphère sud,  120»,  ou  11°  sud  de  déclinaison  du  soleil  à  son  lever  (18-20  fé- 
vrier, 23-24  octobre). 

Le  sillon  donnant  les  heures  peut  donc  désigner  à  la  ibis  l'hémisphère 
sud  et  l'hémisphère  nord,  soit  150°  ou  9  h.  35  lorsque  le  soleil  est  au  sud 
et  330»  (environ  i%  heures)  lorsque  le  soleil  est  au  nord. 
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Ions  lancéolés,  ils  fournissent  des  indications  d'heures  ; 
ils  sont  orientés  à  loO»,  et  nous  allons  retrouver  tout  à 


NOKD 


T<OCHEK 


ma^n.   vhu     <J}eÂn. 

-190  -.  g|  -^   â'^.AsIiCcwut.lkU^^ 


rftemi/S|)/ieie    Sud      // 


Planche  V.  -  Voir  la  légende  page  ci-contr 


36  JOUENNE 

l'heure  ce  même  azimut  sur  la  roche  voisine  ;  àKabacoto, 
les  miroirs  solaires  donnaient  155°.  Il  y  a  là  une  grande 
similitude,  et  cet  azimut  spécial  devait  avoir  une  impor- 
tance particulière  pour  les  anciens  habitants  de  cette 
région.  Vers  le  sud,  cette  orientation  correspondrait  à 
9  h.  35,  mais  il  faut  considérer  l'angle  nord,  puisque  le 
calendrier  solaire  désigne  les  mois  de  l'année  où  le  soleil 
est  au  nord,  soit  330°  ou  30°  ouest  :  c'est  l'heure  corres- 
pondant à. la  position  du  soleil  lorsqu'il  est  à  49°  à  l'ouest 
du  méridien. 

La  figure  représentée  par  les  bassins  ovalaires  est  un 
exemple  typique  de  miroirs  solaires  :  ils  sont  disposés 
en  rayonnant  de  dix  en  dix  degrés  de  part  et  d'autre  du 
méridien,  à  la  façon  des  angles  d'un  rapporteur,  ce  qui 
rend  extrêmement  facile  l'observation  du  soleil  passant 
successivement  dans  l'axe  des  bassins.  Les  heures  indi- 
quées sont  vers  le  sud,  11  h.  20,  11  h.  40,  midi,  midi  20 
et  midi  40,  mais  lorsque  le  soleil  est  au  nord,  la  position 
de  l'astre  à  midi  se  trouve  «  encadrée  »  de  beaucoup  plus 
jDrès,  car  il  semble  se  déplacer  plus  rapidement,  étant 
seulement  à  9°  au  nord  du  zénith  du  lieu,  tandis  qu'il  est 
à  36°  dans  le  sud  à  l'époque  du  solstice  d'hiver.  Dans  ces 
conditions,  un  même  angle  représente  un  laps  de  temps 
plus  court. 

Le  fidèle,  à  genoux  devant  la  roche,  devait  suivre  les 
déplacements  de  l'astre  en  récitant  les  versets  de  sa 
prière,  à  mesure  qu'il  voyait  l'image  du  dieu  se*refléter 
dans  des  bassins  nouveaux,  comme  le  musulman  récite 
les  versets  de  la  sienne  en  saisissant  dans  sa  main  les 
grains  successifs  de  son  chapelet. 

^  La  ligne  des  axes  des  deux  bassins  votifs  et'  le  miroir 
solaire  du  rocher  C  nous  fournissent  encore  deux  angles 
horaires,  225°  et  230°  vers  le  sud,  de  sorte  que  les  heu- 
res indiquées  sont  au  nombre  de  huit,  soit,  à  l'époque 
du  solstice  d'hiver,  9  h.  35,  11  h.  20,  11  h.  40,  midi, 
midi  20,  midi  40,  13  h.  5  et  13  h.  20. 

Le  second  système  de  figures  du  groupe  nord  est  cons- 
titué par  deux  roches  gravées,  éloignées  de  70  centimè- 
tres l'une  de  l'autre  (Planche  V).  La  plus  grande,  placée 
au  nord,  porte  huit  bassins  votifs  du  type  ordinaire.  Un 
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autre  bassin  votif,  gravé  vers  l'extrémité  sud  de  la  roche, 
est  strié  en  son  milieu  de  trois  sillons  parallèles  faisant, 
vers  le  nord,  des  angles  de  44°  ;  un  autre  sillon,  dépas- 
sant la  circonférence  de  ce  même  bassin  pour  se  poursui- 
vre à  la  surface  de  la  latérite,  donne  350°  ou  10"  ouest. 
Quatre  autre  bassins  votifs  portent  sur  leur  fond  des 
emblèmes  solaires  et  l'un  de  ces  derniers  bassins  présente 
de  plus  un  sillon  orienté  à  56".  Deux  bassins  ovalaîres 
à  sillons  nous  fournissent  les  azimuts  suivants  :  355°  ou 
5"  ouest  et  335°  ou  25°  ouest.  Enfin  trois  sillons  indépen- 
dants marquent  100°,  95°  et  90°. 

Ces  derniers  sillons,  qui  constituent  le  calendrier 
solaire,  se  rapportent  toujours  à  la  même  époque  de  l'an- 
née, mais  ne  délimitent  qu'un  espace  d'un  mois,  avec 
trois  indications  séparant  ce  mois  en  deux  quinzaines  : 
26-28  juillet,  13-15  août,  25-30  août,  et  14-15  avril, 
28  avril-1'^^'  mai,  16-20  mai.  Il  s'agit  donc  là  d'une  période 
de  temps  plus  limitée  que  dans  les  figures  précédentes 
avec  une  analyse  des  mouvements  du  soleil  plus  com- 
plète. Les  sillons  tracés  dans  les  bassins  représentent  les 
heures  et  doivent  être  considérés  comme  indiquant  le 
nord  ;  nous  avons  ainsi  56°  et  44°  est  et  5°,  10°  et  25° 
ouest,  soit  les  positions  du  soleil  à  37°  et  25°  avant  sa 
position  à  midi,  et  k  24°,  29°  et  44°  après  son  passage  au 
méridien,  toutes  positions  prenant  leur  valeur  horaire  aux 
mois  d'août  et  de  avril-mai. 

Le  second  bloc  de  rocher  porte  deux  bassins  retouchés, 
légèrement  ovalaires  et  accolés  sur  une  certaine  étendue 
de  leur  périmètre  ;  les  axes  de  ces  bassins  sont  orien- 
tés à  110°  et  à  120°.  Le  bassin  ouest  est  retouché  par  trois 
bassins  secondaires,  orientés,  le  premier  à  100°  et  les 
deux  autres  à  90°  ;  ces  derniers  sont  entaillés  chacun  par 
un  sillon  soulignant  ce  dernier  azimut.  Le  bassin  est  pré- 
sente également  trois  cavités.  Deux  sont  placées  au  sud- 
ouest  ;  la  troisième,  au  nord-est,  est  à  double  étage,  étant 
creusée  elle-même,  vers  son  extrémité  sud-est,  d'une 
cavité  plus  profonde.  Sur  la  digue  séparant  ces  diverses 
excavations  se  vqient  deux  beaux  sillons  orientés  à  150° 
ou  30°  ouest,  l'angle  remarquable  sur  lequel  j'ai  insisté 
plus  haut. 
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Ce  qui  frappe  en  effet  dans  ce  groupe  nord  de  Keur 
Gagny,  ainsi  que  dans  le  groupe  est  de  Kabacoto,  c'est  la 
constance  des  angles  observés,  disposition  qui  n'est  pas 
non  plus  l'effet  d'un  hasard.  Ces  exemples,  sous  des  for- 
mes diverses,  signifient  la  même  chose  :  ces  roches  por- 
tent les  azimuts  de  90°  à  1 10°  et  le  sillon  horaire  vers  30° 
ouest  ou  49°  après  le  passage  du  soleil  au  méridien.  Le 
calendrier  solaire  est. peut-être  ici  plus  complet,  si  Ton 
tient  compte  de  l'orientation  du  bassin  est,  qui  est  de 
120°,  ce  qui  correspond  à  11°  sud  de  déclinaison  du 
soleil,  c'est-à-dire  aux  périodes  qui  vont  du  18  au 
20  février  et  du  23  aU  24  octobre. 

Dans  le  groupe  sud  de  Keur  Gagny,  nous  découvrons 
des  choses  nouvelles.  Les  roches  qui  le  forment  sont  au 
nombre  de  trois,  et  sont  éloignées  du  groupe  nord  de  près 
de  200  mètres.  Je  ne  décrirai  qu'une  seule  de  ces  figures, 
de  beaucoup  la  plus  intéressante  (Planche  VI).  C'est  une 
dalle  de  latérite  qui  porte  huit  bassins  votifs,  onze  bas- 
sins allongés,  un  grand  sillon  en  U  et  cinq  incisures.  Cinq 

Planche  VI 

Rocher  sud  de  Keur  Gagny. 
Roche  des  solstices. 

8  bassins  votifs. 

11  bassins  ovalaires. 

1  grand  sillon, 

5  incisures. 

Deux  bassins  votifs  sont  séparés  par  un  bassin  ovalaire  orienté  perpen- 
diculairemenl  à  la  ligne  des  centres  des  précédents.  La  ligne  des  centres 
marque  86»  ou  le  solstice  d'été.  Le  bassin  ovalaire  indique  176»  au  sud  ou 
4»  ouest  au  nord,  c'est-à-dire  11  heures  au  sud  et  13  heures  au  nord. 

Vers  la  partie  sud  de  la  roche,  un  bassin  votif  présente  vers  l'est  7  bas- 
sins allongés  dont  4  lui  sont  accolés  par  une  extrémité  et  divergent  en 
donnant  ainsi  l'aspect  des  pétales  d'une  fleur  de  marguerite  par  rapport 
au  centre  de  la  Heur.  " 

Les  4  premiers  bassins  marquent  du  nord  au  sud  130»,  125»,  120»  et  110» 
où  les  mois  de  l'année  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'à  l'équinoxe. 

Le  solstice  d'hiver  lui-même  est  indiqué  3  fois,  par  un  des  bassins  ova- 
laires par  un  beau  sillon  de  32  centimètres  de  long  1  centimètre  de  large 
et  1,0  de  profondeur  et  par  cinq  petites  incisures-  placées  sur  le  bord 
de  la  roche.  Ce  souci  de  souligner  ainsi  cet  azimut  démontre  bien  le  rôle 
astronomique  de  ces  roches  gravées. 

Les  autres  bassins  de  cette  figure  donnent  140°  et  145»  soit  9  heures 
moins  un  quart  et  9  heures  un  quart  h  l'époque  du  solstice  d'hiver.  Un 
autre  bassin  ovalaire  marque  pour  lu  seconde  fois  125»  et  le  dernier 
donne  210"  soit  environ  midi  20. 


LES  KOCHBS  GRAVÉES  DU  SÉNÉGAL 


39 


>j7<7£cVi#S; 


XUcU 


Planche  VI.  —  Voir  la  légende  page  ci-contre. 


40  JOUENNE 

bassins  votifs  sont  placés  au  hasard  vers  l'extrémité  nord 
de  la  roche,  mais  les  autres  signes  sont  combinés  de 
manière  à  former  deux  figures  distinctes.  Vers  le  milieu 
de  la  dalle,  on  aperçoit  deux  bassins  votifs  accolés  à  un 
ovalaire  qui  les  sépare.  Le  grand  axe  de  ce  bassin  ova- 
laire  est  orienté  à  176°  ;  il  est  perpendiculaire  à  la  ligne 
des  centres  des  bassins  votifs,  ligne  qui  marque  86"  au 
compas.  Nous  connaissons  cet  azimut  :  c'est  le  solstice 
d'été. 

La  figure  sud  est  plus  importante.  Elle  comprend  un 
bassin  circulaire,  présentant  vers  l'est  une  série  de  bas- 
sins ovalaires  accolés,  qui  divergent  à  la  façon  des  péta- 
les d'une  marguerite.  Ces  bassins  sont  au  nombre  de 
quatre,  mais,  plus  au  nord,  on  en  voit  trois  autres,  qui 
figurent  des  pétales  détachés,  comme  lorsqu'on  effeuille  la 
fleur.  Les  angles  marqués  sont,  du  nord  au  sud,  130°, 
125°,  120°,  pour  les  bassins  séparés,  et  110,  132°,  140°  et 
145°  pour  les  bassins  allongés,  accolés  au  bassin  central. 
A  10  centimètres  au  nord  de  ce  dernier,  on  remarque  un 
magnifique  sillon  en  U,  de  0  m.  33  de  long  sur  0  m.  01 
de  large  et  autant  de  profondeur,  orienté  à  133°,  enfin, 
tout  contre  l'extrémité  distale  du  bassin  en  pétale  oriente, 
à  132°,  et  près  de  son  bord  sud,  cinq  petites  incisures  très 
fines  qui  marquent  encore  le  même  azimut.  Un  bassin 
ovalaire,  placé  au  nord  de  la  roche,  indique  pour  la 
seconde  fois  125°,  et  deux  autres  accolés,  dans  la  partie 
sud  de  là  pierre,  210°. 

-Voilà  une  figure  bien  claire  et  particulièrement  démons- 
trative. Elle  trace  l'azimut  du  lever  du  soleil  au  solstice 
d'été,  et  aussi  les  équinoxes  (110°),  mais  de  plus,  les  mois 
depuis  les  équinoxes  jusqu'au  solstice  d'hiver  :  120°  ou 
11°  sud  de  déclinaison  (18-20  févr.,  23-24  octobre),  deux 
fois  125°  ou  16°  sud  de  déclinaison  (2-5  févr.,  7-9  nov.), 
130°  ou  21°  sud  (27  nov. -2  décembre)  et  enfin  le  solstice 
d'hiver  qui  est  souligné  trou  fois  :  par  le  bassin  à  132°, 
par  les  cinq  incisures  et  par  le  sillon  en  U  (132°-23° 
sud  de  déclinaison,  12  décembre-1*""  janvier). 

U  est  impossible  de  ne  pas  découvrir  là  l'inteution  de 
marquer  ce  point  de  repère  capital,  qu'est  l'extrémité  de 
la  course  du  soleil  vers  le  sud,  au  moment  de  son  lever, 
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d'autant  plus  que  l'on  a  pris  soin  de  séparer  le  bassin  à 
132°  des  deux  suivants,  qui  marquent  des  heures,  par  les 
cinq  incisures,  pour  montrer  que  la  signilication  de  ces 
bassins,  identiques  par  leur  forme,  est  cependant  différente  : 
140°  et  145°  désignent  en  effet  8  h.  45  et  9  h.  15.  Enfin 
176"  marquent  11  heures  et  210°  midi  20. 

Telle  est  la  superbe  roche  des  solstices  de  Iveur  Gagny, 
qui  marque  les  quatre  périodes  capitales  de  l'année.  Pla- 
cée au  sud  du  gisement  des  roches  gravées,  elle  est  plus 
spécialement  réservée  aux  positions  du  soleil  lorsqu'il  est 
dans  l'hémisphère  sud,  à  part  le  rappel  de  l'azimut  du  sols- 
tice d'été.  Les  deux  roches  voisines  marquent  plus  spécia- 
lement les  heures,  l'ensemble  des  gravures  de  Keur 
Gagny  formant  un  temple  complet. 
^  Suivant  les  époques  de  Tannée,  les  fidèles  se  portaient 
vers  un  système  particulier  de  figures,  pour  y  prier  et  y 
célébrer  les  fêtes  du  dieu  Soleil,  le  Grand-Maître  de  la 
vie  et  le  Dispensateur  des  saisons.  On  comprend  qu'un 
pareil  culte  ait  trouvé  naissance  sur  cette  terre  d'Afrique, 
où  l'astre  du  jour  déverse  implacablement  ses  rayons  : 
c'est  le  Grand-Bienfaiteur,  mais  c'était  aussi  le  dieu  Terri- 
ble, qui  frappait  de  cécité  ses  enfants  trop  audacieux  pour 
oser  le  braver  en  le  fixant  en  face,  au  lieu  de  se  proster- 
ner humblement  pour  adorer  son  image  afïaiblie  dans  le 
miroir  assombri  des  bassins.  De  rares  fois  aussi^  peut- 
être,  à  l'occasion  des  éclipses^  il  a  pu  se  montrer  le  Sei- 
gneur irrité.  11  se  voilait  la  face,  à  la  consternation  de 
tout  son  peuple  coupable  et  exigeait  sans  doute  alors  des 
sacrifices  sanglants. 

J'espère  pouvoir  faire  connaître  encore  quelques-unes 

des   plus  caractéristiques  parmi  les   roches  gravées    du 

Sénégal.  Toutes  celles  que  j'ai  observées  m'ont  fait  abou- 

j  tir  aux  mêmes  conclusions  :  l'adoration  du  soleil  par  un 

j  peuple  africain  à  une  époque  indéterminée.  Il  serait  très 

'intéressant  de  savoir  si   c'est  là  un  fait  isolé,  spécial  à 

cette  région  assez  limitée  de  la  rive  nord  de  la  Gambie. 

Un  tel    culte,    avec  toute  l'originalité  et  l'intellectualité 

qu'il  suppose,  est-il  né  et  mort  sur  place?  Que  sont  les 

autres  roches  gravées  d'Afrique?  11  y  aurait  sans  doute 
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lieu  d'en  reprendre  l'étude  en  s'attachant  à  noter  les 
angies  des  diverses  figures  ;  il  peut  se  faire  en  effet  qu'il 
ne  s'agisse  pas  toujours  là  de  vulgaires  polissoirs.  Peut- 
être  un  jour  retrouvera4-on  en  Afrique  la  trace  du  peuple 
mystérieux  qui  a  dressé  les  menhirs  (1). 

Juin  1919. 


(1)  Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  M.  le  Gouverneur 
Gaden  que  le  culte  du  Soleil  était  encore  pratiqué  à  une  époque  voi- 
sine de  la  nôtre  par  les  VeuTs  habitant  l'actuelle  colonie  du  Sénégal. 
Le'  Comité  d'Etudes  pense  qu'un  échange  de  vues  entre  nos  deux 
éminents  confrères  pourrait  aboutir  prochainement  à  la  solution  des 
questions  posées  dans  le  présent  articje  (Note  de  la  Rédaction). 


GROTTES  ET  CAVERNES 

de  r Afrique  Occidentale 

Par  Henry  HUBERT 

Administrateur  des  Colonies, 
Adjoint  à  l'Inspecteur  général   des  ^rravaux  publics  de   l'A.   0.   F 


Il  lie  s'agit  évidemment  pas,  dans  ce  premier  travail 
consacré  à  la  spéléologie  de  l'Afrique  Occidentale,  de 
décrire  les  très  nombreuses  excavations  naturelles  qui 
s'y  trouvent.  Je  n'en  connais  d'ailleurs  qu'un  très  petit 
nombre.  Je  me  propose  simplement  de  montrer  les  carac- 
tères de  plusieurs  de  celles-ci,  qui  peuvent  être  considé- 
rées comme  des  types  et  d'indiquer  les  causes  ayant 
présidé  à  leur  formation. 

Dans  la  presqu'île  du  Gap  Blanc,  par  environ  21°  de 
latitude  nord,  l'érosion  éolienne  détermine,  aux  dépens 
des  grès  calcaires  de  la  région,  la  production  de  petites 
excavations  de  cjuelques  décimètres  au  plus  de  liauteur 
et  de  profondeur,  dl  est  bon  de  signaler  le  fait  comme 
curiosité  locale,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  grottes  ou  de 
cavernes  proprement  dites. 

En  dehors  de  ce  cas,  toutes  les  excavations  observées 
présentent  ce  caractère  commun  d'avoir  été  creusées  par 
les  eaux,  celles-ci  agissant  mécaniquement.  Comme  les 
rociies  sur  lesquelle  ;  cette  action  se  fait  sentir  différent 
j)ar  leurs  propriétés  physiques,  l'importance  et  l'aspect 
des  grottes  ou  cavernes  seront  donc  fonction  clans  une 
certaine  mesure  de  la  constitution  lithologicpie  des  forma- 
tions au  milieu  desquelles  elles  sont  établies.  Il  est  par 
suite  naturel  que^  dans  cette  étude,  les  descriptions 
soient  groupées  en  tenant  compte  de  la  nature  des  roclies 
aux  dépens  desquelles  les  excavations  ont  été  creusées. 
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La  décomposition  chimique  des  granités  et  des  gneiss 
sous  l'influence  des  eaux  superficielles  s'exerce  principa- 
lement sur  les  feldspaths.  Aussi  l'attaque  se  trouve-t-elle 
rapidement  généralisée.  Elle  se  traduit  par  la  disparition 
de  la  cohésion  des  parties  superficielles  —  les  premières 
attaquées  —  qui  ont  une  tendance  à  s'effondrer.  Les  excava- 
tions un  peu  importantes  sont  par  suite  fort  rares  au 
milieu  de  ce  genre  de  formations.  Ce  sont  plutôt  des  trous 
résultant  d'usure  mécanique  rapide,  par  suite  d'une 
circulation  localement  plus  intense  des  eaux  au  cours 
de  la  saison  des  pluies.  Les  plus  grandes  excavations  de 
ce  genre  que  je  connaisse  sont  celles  qui,  dans  la  monta- 
gne de  Boundiali  (Côte  d'Ivoire)  servent  d'abris  à  des 
animaux  de  taille  moyenne  (porcs-épics). 

Les  grès  à  ciment  silicieux  permettent  au  contraire 
rétablissement  des  types  les  plus  parfaits  de  grottes 
observées  en  Afrique  Occidentale.  L'action  chimique  des 
eaux,  toute  superficielle,  est  si  faible  que  les  plafonds  des 
cavités  résistent  parfaitement  au  lieu  de  s'effondrer, 
même  quand  leur  épaisseur  est  très  limitée.  Par  contre 
les  actions  mécaniques  des  eaux  sont  d'autant  plus  appré- 
ciables que  ces  dernières  véhiculent  les  grains  de  quartz 
arrachés  à  la  roche  ;  ceux-ci,  pratiquement  inattaqua- 
bles, sont  des  matériaux  de  choix  pour  servir  de  béliers 
destinés  à  arracher  d'autres  grains  de  quartz  en  place. 
Enfin  une  troisième  cause  intervient  pour  la  formation 
des  excavations  dans  les  grès  :  c'est  la  façon  dont  ces 
derniers  sont  intéressés  par  des  cassures  (diaclases,  joints 
de  stratification,  etc.)  qui,  non  seulement  favorisent  la  cir- 
culation des  eaux,  mais  facilitent  aussi  les  éboulements. 

Dans  l'immense  surface  occupée  par  les  grès  siliceux 
en  Afrique  Occidentale,  les  excavations  sont  fort  nom- 
breuses. On  en  connaît  dans  l'Adrar  (1)  et  le  Tagant 
(Mauritanie)  ;  dans  le  Fouta-Djalon  (Guinée)  ;  dans  la 
falaise  du  ïambaoura,  dans  la  région  de  Sikasso,  dans  le 

(1)  Cf.  MoDAT.  —  Les  populations  primitives  de  UAdrar  Mauri- 
tanien. Bull.  Corn.  Et.  Iiist.  et  se.  de  l'A.  O.  F.,  1919,  n»  4,  p.  374. 


PL.    I. 


A.  —  Grotte  de  Donguédabbi.  Vue  prise  vers  l'ouest. 


B.  —  Grotte  de  Donguédabbi.  Vue  prise  vers  l'est. 
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Mandingue,  et  surtout,  dans  la  falaise  de  Bandiagara  (1) 
(Haut-Sénégal  et  Niger)  ;  enfin  dans  le  Gobnangou  et 
dans  les  environs  de  Bobo-Dioulasso  (Haute- Volta).  La 
plus  curieuse  de  celles  c[ue  j'ai  visitées,  dite  «  la  mosquée 
de  pierre  »  à  Donguédabbi,  cercle  de  Gawal  (ou  Coum- 
])ia),  m'a  été  signalée  par  M.  Làlande. 

Une  bosse  gréseuse,  d'environ  70  mètres  de  longueur, 
60  mètres  de  largeur  et  8  mètres  de  hauteur,  est  orientée 


^^S^ 


Fig.  1.  —  Plan  de  la  nel'centrale  de  la  grotte  de  Faaiiré  Tonké  (Donguédabbi). 
Le  grisé  indique  le  grès  siliceux. 

à  peu  près  est-ouest.  Elle  est  intéressée  par  des  dia- 
clases  grossièrement  verticales  et  orientées  perpendicu- 
lairement à  la  longueur  de  la  bosse  gréseuse  (N.m.-4o-E). 
Dans  le  sens  même  des  diaclases,  cette  bosse  est  traver- 
sée complètement  par  une  sorte  de  tunnel  ayant  60  mètres 
de  longueur,  19  de  largeur  et  5  de  hauteur  moyenne 
(fig.   1  ;  planche  I,  A  et  B). 

La  voiite,  qui,  par  conséquent,  a  2  à  3  mètres  d'épais- 


(1)  Les  cavernes  de  la  falaise  de  Bandiagara  sont  signalées  dans  le 
Tarik-es-Soudan  (trad.  française  par  0.  Houdas,  p.  429  notamment). 
Elles  sont  extrêmement  nombreuses.  On  trouvera  les  photographies 
d'un  certain  nombre  d'entre  elles  dans  l'ouvrage  de  Desplagnes,  Le 
plateau  central  Nigérien. 
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scur  est  supportée  par  ,19  coloiiues  isolées.  Au  centre, 
dans  une  sorte  de  vasque  ciroulaire,  l'eau  de  la  partie  supé- 
rieure tombe  goutte  à  goutte.  De  part  et  d'autre  de  l'entrée 
du  tunnel  se  trouvent  des  voûtes  secondaires  de  plus  en 
plus  basses  et  de  jîlus  en  plus  étroites  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  vonte  centrale.  Ces  voûtes  secondai'- 
res  amorcent  des  couloirs  Ijordés  de  colonnes,  mais 
ceux-ci  ne  traversent  pas  toute  la  bosse  gréseuse.  L'en- 
semble est  pittoresque  au  point  de  provoquer  l'étonnement 
des  indigènes,  qui  cependant  réagissent  assez  peu  en 
présence  des  phénomènes  naturels. 

La  formation  de  ce  tunnel  est  facile  à  expliquer,  du 
fait  qu'il  sert  de  passage,  en  hivernage,  à  un  ruisseau 
torrentiel.  Autrefois  ce  ruisseau  venait  buter  contre  la 
bosse  gréseuse,  perpendiculairement  à  son  front.  Des 
zones  de  moindre  résistance,  constituées  par  les  diaclases, 
ont  permis  une  usure  rapide  dans  le  sens  vertical  en 
même  temps  que  les  eaux  réussissaient  à  s'insinuer,  en 
partie,  entre  les  joints  de  stratification.  Des  faits  analo- 
gues s'observent  aux  chutes  du  Kokoulo,  près  de  Pita,  où 
une  partie  des  eaux  de  la  rivière  passé  sous  un  pont 
naturel.  A  Donguédabbi,  le  travail  des  eaux  courantes  a 
dû  se  faire  rapidement,  comme  en  témoigne  l'usure  des 
colonnes.  Celles-ci,  à  section  généralement  très  allongée 
dans  le  sens  des  diaclases,  offrent  en  outre  cette  particu- 
larité d'être  beaucoup  plus  étroites  en  leur  milieu  qu'à 
leurs  extrémités.  Il  est  assez  difficile  de  démêler  la  vraie 
raison  de  cette  particularité,  parce  qu'on  n'a  pas  d'élé- 
ments pour  évaluer  les  variations  du  débit  du  ruisseau 
dans  le  temps.  Tout  porte  à  croire  cependant  que  les  pre- 
mières rigoles  percées  s'élargirent  de  plus  en  ^^lus  sous 
l'action  des  eaux  jusqu'au  moment  où  la  section  utile 
pour  le  passage  des  eaux  devint  égale  au  minimum  néces- 
saire. A  partir  de  ce  moment,  l'affouillement  continuant 
après  chaque  passage,  il  était  logique  que  la  section  dimi- 
nuât progressivement  de  largeur,  à  mesure  qu'elle  aug- 
mentait de  hauteur. 

Il  est  probable  que  les  mêmes  causes  ont  présidé  à  la 
formation  des  tunnels  de  Donguédabbi  et  de  Sanga.  Ce 
dernier,  que  je  n'ai  pas  vu,  est  célèbre  dans  la  région  de 
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Baiidiagara,  où  il  est   emprunté   par  la  route   de   Dori. 

M.  DuRANTHON  a  eu  l'obligeance  do  me  fournir  les  ren- 
seignements suivants  sur  cette  curiosité  naturelle .  Le  tunnel 
s'ouvre  à  10  mètres  seulement  au-dessous  du  sommet  de 
la  montagne.  Il  a  2  m.  50  à  4  mètres  de  hauteur, 
12  mètres  de  largeur,  et  une  centaine  de  mètres  de  lon- 
gueur. La  voûte  n'est  supportée  par  aucune  colonne  et 
au-dessus  d'elle,  sur  le  sommet  de  la  montagne  sont  éta- 
blies des  cases  indigènes  (1). 

Si  le  passage  d'un  ruisseau  permet  la  formation  de  tun- 
nels à  peu  près  rectilignes,  le  creusement  des  cavités 
grossièrement  sphériques  paraît  exiger  au  moins  en 
partie  une  circulation  verticale  des  eaux.  Celle-ci  a 
généralement  pour  conséquence  des  éboulements  au  moins 
partiels.  C'est  ce  qui  a  dû  se  passer  notamment  au  lieu 
dit  Faramissiri,  près  de  Missirikoro  (cercle  de  Sikasso)  ;  à 
Fiko  (cercle  de  Bandiagara)  ;  près  de  Gleïtatte,  dans 
l'Afolé  (Mauritanie)  (2). 

Les  quartzites  de  l'Atacora,  dans  la  partie  où  ils  se  pré- 
sentent en  bancs  à  peu  près  horizontaux,  permettent  la 
formation  des  grottes  dans  les  conditions  analogues  à  cel- 
les que  présentent  les  grès.  On  en  observe  notanmient 
dans  la  région  de  Konkobiri  (cercle  de  Fada  N'Gourma), 

(1)  A  Ibissa  on  trouve  des  souterrains  analogues,  l'un  deux  sert  de 
débouché  aune  source,  ce  qui  montre  bien  que  là  encore  on  a  affaire 
à  l'action  d'eaux  courantes.  M.  .1.  de  Kersaint-Gilly  a  découvert, 
dans  la  région  de  Tougué  (Guinée),  un  autre  tunnel  de  plusieurs 
kilomètres  de  long,  occupé  en  partie  par  une  rivière  souterraine.  11 
serait  très  intéressant  de  posséder  une  description  de  cette  curiosité 
naturelle. 

(2)  A  la  liste  des  groLtes  creusées  dans  les  grès,  il  convient  sans 
doute  d'ajouter  celle  au  sujet  de  laquelle  M.  Arnaud  a  bien  voulu 
me  communiquer  les  renseignements  suivants  : 

(c  Au  cours  d'une  tournée,  au  mois  de  septembre  1919,  M.  Floccia 
«  a  découvert  près  de  la  mare  de  Niangaye,  à  150  kilomètres  au  nord 
«.-de  Hombori,  une  grotte  couverte  d'inscriptions  en  tamachek. 
«  D'après  les  indigènes,  elle  aurait  été  habitée  par  un  homme  blanc, 
«  qui  vivait  seul  avec  une  captive  et  qui  aurait  été  tué  par  les  Toua- 
«  reg  qui  prétendaient  qu'il  n'était  pas  de  leur  race.  Les  inscriptions 
«  sont  surtout  des  déclarations  d'amour  et  quelquefois  des  défis  à  la 
«  lutte  »  (Note  ajoutée  en  cours  d'impression). 
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mais  la  cohésion  beaucoup  plus  grande  des  quartzites 
rend  les  phénomènes  d'usure  plus  difficiles  et  les  excava- 
tions restent  de  faibles  dimensions  (moins  de  2  mètres  de 
hauteur,  c[uelques  mètres  de  longueur). 

Je  ne  connais  qu'une  seule  excavation  creusée  dans  les 
calcaires.  Cependant  il  doit  y  en  avoir  au  Sénégal. 


Fjg.  2.  —  Grotte  de  la  rivière  Kionima 

1.    Diabase    normale   passant    à  une  diabase   microlitique   2    au   contact 

des  calcaires  cristallins  3.  —  4.  Grès  rouge.s.  —  5.  Jaspe.  —  6.  Calcaires 

et  jaspes  associés 

G.  Grotte  dont  les  piliers  de  marbre   ont  en  relief  des  veines  de   caicite. 

A.  B.   Lit    moyen   de   la    Kiomma.  Le   sens  du  courant    est   indiqué   par 

la  flèche.  —  La  distance  AB    est  d'environ  25  mètres. 


Une  très  vaste  partie  de  cette  colonie  est  occuj)ée  par  de 
nombreuses  variétés  de  marnes  et  de  calcaires  qui  se 
décomposent  sûrement  d'une  façon  très  différente  sous  l'in- 
fluence des  eaux  d'infiltration.  De  plus  la  transformation 
de  couches  continues  en  une  série  de  blocs  isolés  montre 
l'intensité  des  phénoihènes  de  dissolution  à  quelque  dis- 
tance de  la  surface.  On  peut  donc  être  certain  qu'il  doit  y 
avoir  de  vastes  cavités  en  profondeur,  ce  que  vient  confir- 
mer la  disparition  à  peu  près  totale  des  eaux  de  surface. 
Mais  il  est  possible  que  les  ouvertures  de  ces  cavités  soient 


Pl.  II. 


A.  —  Grotte  de  la  rivière  Kiomma.  Vue  sur  la  rivière. 


B.  —  Intérieur  de  la  grotte  de  Minquetti. 
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au  moins  partiellement  comblées,  ce  qui  expliquerait 
quelles  n'aient  pas  été  observées  jusqu'à  ce  jour. 

La  seule  grotte  calcaire  en  Afrique  Occidentale  que  je 
connaisse  est  celle  qui  m'a  été  signalée  par  M.  Ga.spari. 
Elle  se  trouve  dans  le  cercle  de  Labé  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kiomma,  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'est-sud-est 
d'Idia.  L'excavation  a  une  longueur  N.-S.  d'environ 
30  mètres,  une  largeur  jî.-W.  d'environ  20  mètres  et  une 
hauteur  maximum  de  2  mètres.  La  voiite  est  soutenue  par 
des  piliers  de  calcaire  cristallin,  beaucoup  plus  étroits  en 
leur  milieu  qu'à  leurs  extrémités  ;  ces  piliers  sont  répar- 
tis sur  deux  lignes  perpendiculaires  (Planche  II,  A). 

L'examen  de  la  figure  2  dispense  de  longues  explications. 
On  voit  qu'on  se  trouve  à  un  contact  latéral  de  diabases  et 
de  formations  sédimentaires  (1).  Parmi  ces  dernières,  les 
calcaires,  qui  sont  les  roches  les  plus  tendres  en  ce  point, 
et  qui  se  trouvent  précisément  au  niveau  des  hautes  eaux, 
ont  été  alfouilïés  par  la  rivière.  Mais  dans  les  colonnes 
qui  ont  été  sculptées,  les  filons  de  calcite,  plus  résistants 
que  le  reste  de  la  masse,  sont  demeurés  en  relief. 

Les  grès  argileux,  très  faciles  à  atfouiller,  peuvent  égale- 
ment, contenir  des  grottes.  On  en  observe  notamment 
dans  les  grès  du  Niger,  en  face  Niamey  et  à  Dakar. 

11  en  est  de  même  des  grès  calcaires.  A  vrai  dire,  je  ne 
connais  d  autres  excavations  creusées  aux  dépens  de  ces 
derniers  que  celles  de  Port-Etienne,  oi:i  le  jeu  de  la  marée 
a  sapé  la  falaise  à  la  pointe  dite  du  Chacal  et  a  formé  de 
petites  grottes  ayant  de  1  à  2  mètres  de  hauteur. 

On  connaît  enfin  des  grottes  creusées  au  milieu  de  for- 
malions  lalériques.  L'existence  de  latérite  meuble  au-des- 
sous de  la  carapace  ferrugineuse  réalise  d'excellentes  con- 
ditions pour  leur  individualisation,  puisqu'il  suffit  que  les 
eaux  entraînent  cette  latérite  pour. qu'il  se  produise  une 
excavation  recouverte  d'une  voûte  solide.  En  voici  quel- 
ques exemples. 


(1)  Ce  contact  sera  étudié  en  détail  ultérieurement. 
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A  Miiiquetti  (cercle  de  Siguiri,  Guinée  Française)  un 
ruisseau  qui  a  sans  doute  suivi  tout  d'abord  des  fissures 
de  la  cuirasse,  s'est  creusé  un  lit  assez  encaissé  aux 
dépens  de  celle-ci  et  de  la  latérite  meuble  du  soubasse- 
ment. Le  lit  du  ruisseau  se  trouve  ainsi  maintenant  à  j)lu- 
sieurs  mètres  au-dessous  de  la  cuirasse  ferrugineuse.  En 
même  temps  que  le  lit  du  ruisseau  s'abaissait,  l'action 
érosive  des  eaux  s'exerçait  notamment  sur  la  rive  droite. 
Mais,  tandis  que  la  cuirasse  ferrugineuse  restait  intacte, 
les  matériaux  meuljles,  qui  se  trouvaient  au-dessous, 
étaient  déblayés  peu  à  peu,  plus  spécialement  pendant 
les  crues,  et  une  grotte  s'individualisait.  Ses  dimensions 
sont  les'  suivantes  :  longueur,  30  mètres;  largeur, 
16  mètres  ;  hauteur,  4  mètres  (Planche  II,  B). 

Des  excavations  semblables  ont  été  observées  en  plu- 
sieurs points,  notamment  à  Dalaba  (Guinée  Française),  à 
Kossindawa  (Côte  d'Ivoire),  etc. 

Au  kilomètre  45  de  la  voie  ferrée  Gonakry-Kankan,  à 
environ  20  mètres  du  rail,  se  trouve  un  type  un  peu  dif- 
férent dont  la  formation  est  due  également  aux  eaux  cou- 
rantes. Elle  est  précédée  par  un  puits  naturel  creusé  dans 
la  cuirasse  ferrugineuse.  Les  eaux  de  ruissellement  qui 
s'y  engoufirent  ont  dégagé  les  éléments  meubles  et  formé 
une  excavation  de  2  mètres  de  hauteur  sur  une  quinzaine 
de  longueur.  Elle  est  continuée  par  un  boyau  qui  passe 
sous  la  voie  ferrée  et  par  lequel  s'écoule  les  eaux  qui  ont 
pénétré  par  le  puits. 

La  grotte  de  Dohoum  (cercle  de  Bobo-Dioulasso)  est 
du  même  type  que  la  précédente.  Un  certain  nombre  de 
puits,  de  50  à  80  centimètres  de  diamètre  percent  la  cui- 
rasse ferrugineuse.  Us  donnent  accès  à  une  grotte  dans 
laquelle  je  n'ai  pu  pénétrer,  mais  qui  a  au  monis 
30  mètres  de  longueur  et  qui  a  été  aménagée  par  les  mdi- 
gènes.  On  ne  peut  affirmer  que  tous  les  puits  n'aient  pas 
été  creusés  ou  améliorés  j)ar  les  indigènes,  mais  il  est  cer- 
tain que  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  naturel.  Lors  de  mon 
passage  dans  le  pays  (1910)  cette  excavation  n'était  pas 
utilisée  comme  le  montrait  la  végétation  poussant  dans  les 
puits,  mais  je  crois  savoir  quelle  l'a  été  par  la  suite,  sans 
doute  exceptionnellement. 


GROTTES   ET  CAVERNES   DR   L'AFRIQUE   OCCIDENTALE 


51 


Jai  vu  aussi  des. cavités  natiu-elles  peu  importantes, 
découvei'tes  à  la  faveni'  de  puits  foncés  à  travers  la  cui- 
rasse ferrugineuse  (Niono,  cercle  de  Siguiri). 

M.  Vadier  m'a  signalé  encore,  toujours  comme  étant 
formées  dans  la  latérite,  avec  la  cuirasse  ferrugineuse 
comme  voûte,  la  grotte  de  Gonkisiteiiga  et  celle  entre  ce 
dernier  point  et  Réo  (cercle  du  Mossi).  Celle-ci  est  un 
simple  trou.  Les  grottes  de  Nafadié  (cercle  de  Kita)  et 
de  Rotuma  (1)  près  de  Gonakry,  sont  creusées  aussi  dans 
des  formations  latéritiques.  Il  en  est  de  même  de  la  célèbre 
grotte  de  Dio  (cercle  de  Ouahigouya),  dans  laquelle  toute 
la  population  du  village  se  serait  réfugiée  autrefois. 


Les  grottes  ont  donc  pu  se  former  en  Afrique  Occiden- 
tale au  milieu  de  roclies  très  diverses.  Mais  considérées 
quant  à  la  façon  dont  elles  se  sont  constituées,  elles  appar- 
tiennent à  un  type  unique.  Si  des  cavernes  dues  à  des 
phénomènes  de  dissolution,  comme  celles  dont  on  a  de  si 
beaux  exemples  chez  nous,  existent  vraisemblablement 
dans  certaines  régions  calcaires,  jamais  je  n'ai  observé 
ce  type  dans  l'Ouest  Africain.  Toutes  les  excavations  ren- 
contrées sont  dues  à  l'action  mécanique  des  eaux.  Dans 
ces  conditions,  il  a  suffi,  pour  qu'elles  puissent  se  produire 
là  où  il  y  a  eu  circulation  d'eau,  que  la  roche  superficielle 
destinée  à  servir  de  voûte  soit  en  état  de  résister  à  l'effon- 
drement. Et  cela  n'a  pu  se  réaliser  que  dans  deux  cas.  Ou 
bien  l'action  des  eaux  s'exerçait  assez  loin  de  la  surface 
pour  laisser  à  la  voûte  une  grande  épaisseur  ;  ou  bien  la 
résistance  était  acquise  par  la  nature  même  de  la  roche 
superficielle,  pratiquement  inattaquable  aux  agents  atmos- 
phériques. Ce  dernier  cas  est  précisément  celui  des  roches 
quartzeuses  (grès  siliceux,  quartzites)  et  de  la  cuirasse 
ferrugineuse,  aux  dépens  desquelles  se  sont  formées  les 
plus  vastes  excavations  connues  jusqu'à  présent  dans 
l'Ouest  Africain. 


(i)  Cette  grotte  à  10  mètres  de  largeur  sur  4  de  profondeur.  Cf. 
E.  T.  Hamy,  L'Antrophologie,  1901,  pp.  300-395. 
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Les  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  tenté  de  retracer  l'histoire 
du  coton  étaient  trop  imparfaitement  documentés  en  ce 
qui  concerne  l'Afrique  du  Nord  et  l'Afrique  occidentale 
pour  pouvoir  présenter  une  hypothèse  plausible  au  sujet 
de  l'introduction  de  la  culture  de  la  précieuse  Malvacée 
dans  cette  dernière  contrée  (1). 

A  première  vue,  il  semble  bien  que  l'usage  du  coton 
et  la  culture  du  cotonnier  dans  la  vallée  du  Sénégal  soient 
antérieurs  à  l'islamisation  de  ce  pays.  En  effet,  le  géogra- 
phe arabe  El-Bekri  nous  apprend,  d'une  part,  que  ce  n'est 
qu'au  début  du  xi^  siècle  que  le  chef  toucouleur  Ouâr- 
Diabi  a  converti  les  habitants  de  Tekrour  et  de  Silla,  et, 
d'autre  part,  que  de  son  temps  (El-Bekri  vécut  de  1030  à 
1094),  les  gens  de  Silla,  ville  que  M.  Delafosse  place  un 
peu  en  aval  de  Bakel,  faisaient  déjà  le  commerce  de 
petits  pagnes  de  coton,  appelés  tiaguia  ou  chakia  et  fabri- 
qués dans  le  pays  des  Toronka.  Ouàr-Diabi,  qui  mourut 
en  1040,  n'ayant  fait  que  commencer  la  conversion  des 
Toucouleurs,  il  aurait  fallu  que  la  culture  et  l'industrie  du 
coton  prissent  dès  ce  moment  un  essor  bien  rapide  au 


(1)  Je  citerai  notamment  R.  B.  Handy,  «  History  andgeneral  slatis- 
tics  of  colton  »,  in  The  Cotton  plant,  Washington,  1896,  et  G.  Watt, 
The  Wild  and  Cultivated  Cotton  plants  of  the  World,  Londres, 
1907. 
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Fouta-Toro  pour  qu'on  fût  en  quelques  décades  en  état 
d'exporter  des  pagnes.  D'autre  part  le  Gossypium  herha- 
ceujii  L.  propagé  j)ar  les  musulmans  dans  les  i)ays  médi- 
terranéens du  ix°  (Sicile)  au  x®  siècle  (sud  de  l'Espagne) 
n'a  jamais  été  signalé  en  Afrique  occidentale. 

11  apparaît  l^eaucoup  plus  logique  d'admettre  que  la  cul- 
ture du  coton  a  été  importée  d' Asie-Mineure  en  Afrique 
occidentale  par  les  Judéo-Syriens,  ancêtres  des  Peuls. 
M.  Delafosse  fait  remonter  l'origine  ethnique  des  Peuls 
à  une  population  constituée  en  Gyrénaïque  par  les  Juifs 
déportés  dans  ce  pays  vers  320  avant  J. -G.  (à  la  suite  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Ptolémée  Soter)  et  par  les  descen- 
dants de  fractions  hyksos  venues  d'Egypte  longtemps 
auparavant  (1).  Le  même  auteur,  dont  la  façon  de  voir 
est  appuyée  à  la  fois  sur  les  traditions  peules  et  la  plus 
savante  documentation,  pense  qu'une  j^artie  de  cette  popu- 
lation commença  à  émigrer  vers  l'an  80  de  notre  ère,  et 
passant  par  l'Air,  Takedda,  ïadmekket,  la  vallée  du  Niger 
et  le  Macina,  vint  s'établir  vers  le  milieu  du  \f  siècle  dans 
l'Aoukar  (Hodii),  où  elle  fut  rejointe  plus  tard  par  d'autres 
groupes  de  Judéo-Syriens  venus  de  Gyrénaïque  par  le 
Touat.  Vers  la  fin  du  viii''  siècle,  au  moment  de  l'enva- 
liissement  de  l'Aoukar  par  les  Soninkés,  l'exode  aurait 
recommencé  et  porté  les  Judéo-Syriens  sur  la  rive  nord 
du  fleuve  Sénégal,  dans  la  j)artie  de  la  Mauritanie  qui 
constitue  aujourd'hui  le  cercle  du  Gorgol,  puis  dans  le 
pays  des  Toronka,  où  ils  arrivèrent  vers  le  début  du 
ix"  siècle  ou  la  fin  du  viii''  (2). 

Des  arguments  de  deux  ordres  militent  en  faveur  de 
mon  hypothèse.  G'est  en  premier  lieu  le  goût  qu'ont  tou- 
jours montré  les  peuls  sédentaires,  islamisés  ou  non,  pour 
la  culture  du  cotonnier  et  l'importance  qu'ils  y  atta- 
chent, joints  aux  faits  que  1.500  ans  avant  J.-G.  les  popu- 
lations de  la  Palestine  faisaient  déjà  usage  du  coton,  et 
que  les  Phéniciens  exportaient  de  grandes  quantités  de 
cotonnades  vers  le  sud  de  l'Arabie  (3).  G'est  ensuite  le 

(1)  M.  Delafosse,  lîaul-Sdnéq ai-Niger,  t.  I,  p.  211. 

(2)  M.  Delafosse,  loc.  cit.,  p.  216  à  223, 

(3)  Movers  cité  par  K.  B.  Handt,  The  Cotton  plajit,  p.  23. 
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nom  de  «  Hotollo  »  encore  employé  de  nos  jours'  pour 
désigner  le  cotonnier  par  les  Peuls  de  certaines  parties  de 
l'Afrique  Occidentale  Française,  par  ceux  notamment  du 
Fouladou  (Haute-Casamance)  et  du  Fouta-Djalon.  Il  n'est 
pas  difficile  de  trouver  dans  ce  mot  une  parenté  avec  le 
terme  «  Othonion  »  employé  par  les  anciens  pour  désigner 
des  cotonnades  dont  la  manufacture  est  attribuée  à  la 
Cilicie  et  à  la  Palestine  (1),  et  avec  le  vernaculaire  «  Oth  » 
indiqué  par  Borskal  (2)  pour  un  cotonnier  d'Arabie  rap- 
porté par  Sir  Watt  au  G.  arhoreum  L. 

Quant  au  rapprochement  qu'il  est  possible  de  faire 
entre  le  nom  de  Fouta  (avec  un  t  ordinaire)  donné  par 
les  auteurs  arabes  à  différentes  provinces  de  FAfrique 
occidentale  habitées  par  les  Peuls  ou  par  les  Toucouleurs, 
chez  lesquels  les  premiers  se  sont  installés  à  leur  arrivée 
dans  la  vallée  du  Sénégal,  et  le  mot  arabe  «  fouta  »  (avec 
un  t  emphatique),  signifiant  «  pagne  n^  je  laisse  à  de  plus 
qualifiés  le  soin  d'en  déterminer  la  valeur  étymologique, 
mais  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  qu'en  arri 
vaut  au  Sénégal 'les  premiers  voyageurs  arabes  ont  dû  se 
trouver  naturellement  amenés  à  grouper  les  habitants  de 
la  vallée  de  ce  fleuve  en  postulations  vêtues  de  pagnes  et 
en  populations  nues. 


Cependant,  s'il  est  vraisemblable  que  l'Afrique  occiden- 
tale est  redevable  de  l'importation  de  la  culture  du  coton- 
nier aux  migrations  judéo-syriennes,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  l'espèce  cultivée  par  les  populations  berbères  de 
l'Afrique  du  Nord  s'y  soit  ultérieurement  infiltrée.  L'actif 
mouvement  commercial  qui  reliait  au  xii"  siècle,  d'un  côté 
le  Soudan  à  Aghmat  (3)  et  de  l'autre  Aghmat  à  Day  et 
Tadela,  à  4  journées  seulement  au  nord-est,  pays  qui 
produisaient  à  cette  époque  presque  tout  le  coton  utilisé 
dans  le  Maghreb  (4),  rendait  la  chose  facile.  Quoi  qu'il  en 

(1)  R.  B.  Handy,  loc  cit,,  p.  23. 

(2)  FI.  ^Egypt.  Arab.,  1775,  p.  125. 

(3)  Ville  située  à  un  jour  de  l'emplacement  où  devait  s'élever  Mar- 
rakech. 

(4)  Edrisi,  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  1154. 
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soit,  on  n'en  retrouve  plus  trace  actuellement  dans  les  cul- 
tures de  l'Afrique  occidentale,  sauf  peut-être  sous  forme 
de  vagues  retours  avatiques  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'ob- 
server quelques  exemples  dans  le  Haut-Sénégal. 

L'influence  de  l'Egypte  semble  avoir  été  nulle  en  ces 
temps  reculés  sur  l'évolution  de  l'industrie  cotonnière 
dans  rOuest  Africain.  La  culture  du  coton  n'occupait  alors 
qu'une  très  faible  place  dans  la  vallée  du  Nil,  comme  en 
Nubie  et  au  Bornou.  Le  cotonnier  n'est  même  pas  men- 
tionné sur  la  liste  des  plantes  de  l'Egypte  établie  par  le 
médecin  arabe  Abdullatif  en  1200.  D'autre  part  le  voya- 
geur et  géograpbe  Jean  Léon  l'Africain,  qui  a  signalé  dès 
1526  l'importance  de  la  culture  du  coton  dans  les  royau- 
mes de  «  Gbinée  »  (fort  abondant  en  orge,  riz,'  poisson, 
bétail  et  cotton  de  quoy  l'on  fait  des  toiles,  sur  lesquelles 
les  habitants  du  païs  font  un  grand  profit  avec  les  mar- 
chans  de  Barbarie...),  de  «  Melli  »  (abondant  en  grain, 
chair  et  cotton...),  de  «  Tombut  »  (La  cité  de  Tombut 
est  bien  garnie  de  boutiques  de  marchans  et  artisans  et 
mêmement  de  tisseurs  de  toiles  de  cotton),  dans  la  pro- 
vince de  «  Gano  »  (dont  plusieurs  peuples  s'adonnent  à 
cultiver  la  terre,  c[ui  produit  du  grain,  riz  et  cotton  en 
grande  abondance)  et  dans  la  région  de  Zanfara  (abon- 
dante en  grains,  riz,  millet,  cotton),  ne  cite  pas  le  coton 
parmi  les  j)roductions  du  Bornou  et  de  la  Nubie  (1).  A  la 
fin  du  xvi"'  siècle  les  Egyptiens  s'approvisionnaient  encore 
de  coton  en  Syrie  et  à  Chypre,  cultivant  seulement  dans 
leurs  jardins,  comme  plante  curieuse  et  ornementale,  un 
cotonnier  qui  d'après  une  description  avec  figure  donnée 

par  Alpinus  devait  être  le  G.  arboreiim  (2). 

* 

Il  me  reste  à  examiner  si  l'Afrique  occidentale  ne  pos- 
sède pas  de  cotonniers  spontanés  ayant  pu  concourir  à 
la  formation  des  types  actuellement  cultivés  dans  cette 
contrée. 

Jusqu'à  ce  jour  les  deux  seules  espèces  de  l'Ouest  Afri- 

(1)  Jean  Léon  l'Afrîcain,  Description  de  V Afrique.  Edition  Sche- 
fer,  t.  III. 

(2)  Prosper  Alpinus,  De  PL  Mgypti,  1592. 
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cain  signalées  par  des  botanistes  comme  présentant  un 
caractère  de  spontanéité  sont  le  G.  punctatnm  Schuma- 
cher et  Thonning  et  G.  anomalum  Wawra  et  Peyrit.  En 
réalité,  le  premier  de  ces  cotonniers  n'est  représenté  en 
Afrique  occidentale  par  aucune  forme  sauvage  nettement 
reconnue.  Originaire  vraisemblablement  d'Amérique,  il 
aurait  été  importé  au  Sénégal  à  une  époque  relativement 
éloignée  puisqu'il  en  existe  dans  l'Herbier  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris  des  rameaux  récoltés  dans 
cette  contrée  par  Adanson  en  1750  (1).  Gomme  a  pu  le  cons- 
tater également  de  son  côté  M.  Aug.  Chevalier,  «  sa  rusti- 
cité est  telle  qu'on  l'observe  fréquemment  naturalisé  en 
pleine  brousse,  soit  sur  l'emplacement  des  anciens  villages 
détruits,  soit  dans  les  cultures  abandonnées  »  (2),  ce  qui 
explique  que  certains  voyageurs  aient  pu  le  prendre 
pour  une  plante  sauvage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  G.  anomalum  qui,  bien  que 
les  Touareg  du  Gourma  assurent  qu'il  ait  été  cultivé  par 
des  populations  qui  ont  liabité  ce  pays  autrefois,  a  toutes 
les  apparences  d'une  plante  réellemeiit  spontanée.  Watt, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  la  plupart  des  botanistes 
contemporains,  élimine  cette  espèce  du  genre  Gossijpiinn 
et  la  classe  dans  le  genre  voisin  Cienfuegosia,  sous  le 
nom  de  C.  pcntap/iylla  K.  Schum.  Je  crois  cependant  con- 
venable de  lui  conserver  le  nom  de  G.  anomalum,  acceJDté 
par  ToDARO  et  Masters,  notamment,  et  sous  lequel  les 
échantillons  récoltés  par  M.  Aug.  Ghkvalier  dans  l'Afri- 
que centrale  (1  lOGl-11063-11066,  Moyen-Ghari,  1903)  (3) 
et  par  moi-même  au  voisinage  de  mares  de  la  boucle  du 
Niger  (entre  Hombori  et  Bambara-Maoundé,  1909)  ont 
été  classés  dans  l'Herbier  du  Muséum  de  Paris. 

(1)  Cf.  Auc.  Chevalier,  «.  L'avenii"  de  la  culture  du  cotonnier  au 
Soudan  français  »,  in  Ballelin  de  la  Société  Nationale  d' Acclima- 
tation, août  1901.  Ici  ce  cotonnier  est  désigné  sous  le  nom  de  (/.  piinc- 
tatum  Perr.  (excl.  description  et  var.  acerifolia) . 

(2)  Aug.  Chevalier,  loc  cit.  L'auteur  donne  dans  le  inênie  mémoire 
une  description  de  l'espèce  à  laquelle  on  pourra  se  reporter.  Contrai- 
rement à  ce  qui  est  indiqué  par  Watt  dans  la  clef  analytique  des 
espèces  de  sa  Section  III,  la  corolle  n'est  jamais  pourpre  ou  rougeàlre 
à  l'onglet  dans  les  formes  pures. 

(3)  Aug.  Chevalier,  Sudania,  p.  192. 
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Bentham  et  HooKER,  suivis  par  la  plupart  des  auteurs, 
définissent  le  genre  Gossypium  comme  il  suit  (1)  : 

Gossypium.  Trois  ])ractéoles,  larges,  cordiformes. 
Galice  tronqué  ou  à  5  dents  courtes.  Colonne  staininale 
portant  un  nombre  indéterminé  de  filets,  iiue  au-dessous, 
ou  plus  rarement  avec  anthères  au  sommet  proprement 
dit.  Ovaire  à  5  loges,  loges  avec  graines  en  nombre 
indéterminé  ;  style  élargi  en  massue  au  sommet  avec 
o  sillons  et  5  stigmates.  Capsule  à  déhiscence  loculicide. 
Graines  subglobuleuses  ou  anguleuses,  densément  laineu- 
ses ou  plus  rarement  presque  glabres;  albumen  mince, 
membraneux  ou  absent  ;  cotylédons  fortement  plies,  avec 
oreillettes  à  la  base  enveloppant  la  radicule  droite.  Gran- 
des herbes  ou  arbustes  buissonnants.  Feuilles  à  3  ou  9 
lobes  ou  plus  rarement  entières.  Fleurs  plutôt  larges,  jau- 
nes ou  pourpres.  Bractéoles  quelquefois  ponctuées,  inci- 
sées, dentées  ou  entières.  Cotylédons  quelquefois  égale- 
ment ponctués  de  noir  ». 

Ceux  de  ces  cai'actères  que  la  découverte  ultérieure  de 
nouvelles  espèces  a  laissés  valables  ne  permettent  pas  de 
réparer  le  G.  anomalum  du  genre  Gossypium. 

L'ovaire  du  G.  anomalum  est  à  3,  plus  rarement  à  4 
loges,  mais  cliez  plusieurs  espèces  indiscutées  du  genre 
l'ovaire  est  constamment  à  3  loges,  cliez  d'autres  à  4.  De 
même,  chez  certains  Gossypium  de  Watt  les  folioles  du 
calicule  ne  sont  aucunement  cordiformes  ;  quant  à  la  lar- 
geur j)lus  ou  moins  grande  de  ces  organes  foliacés,  dimen- 
sion du  reste  susceptible  de  variations  d'origine  climati- 
que, elle  offre  à  peine  matière  à  distinction  spécifique. 
Enfin,  les  dents  du  calice  du  G.  Stwtii  F.  v.  M.,  conservé 
par  Watt,  sont  aussi  acuminées  et  profondément  décou- 
pées que  celles  du  G.  anomalum. 

D'autre  part,  Fuantz  Thgnner  (2)  indique  comme  carac- 
tère du  genre  Cienfuegosia  la  faible  déhiscence  du  fruit 
et  l'absence  de  ponctuation  sur  l'embryon  :  or,  à  com- 
plète maturité,  les  capsules  du  G.  anomalum  s'ouvrent 
jusqu^à  la  base,  beaucoup  plus  franchement  que  celles  de 


(1)  Gênera  Plantarum,  I,  p.  209. 

(2)  Die  Blûtenpflanzen  afrika,  p.  375. 
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deux  au  moins  des  Gossi/pium  de  Watt  [G.  tome.ntosum 
Nuttall  et  Brynarioides  Seemaiin),  et  j'ai  pu  constater  que 
l'embryon  de  cette  plante  est  ponctué  de  noir. 

La  parenté  du  cotonnier  sauvage  du  Soudan  avec  l'en- 
semble des  espèces  du  genre  Gossypimn  éidjA  ainsi  éta- 
blie, je  suis  amené  à  constater  qu'une  série  de  caractères 
le  rapprochent  d'une  façon  particulièrement  étroite  de 
certaines  formes  du  G.  arhorewn  L.,  notamment  de  la 
variété  sanguinea  (Hassk.)  Watt,  dont  on  trouve  quelques 
exemplaires  dans  les  villages  de  la  Gold-Coast,  du  Togo, 
du  Dahomey  (1)  et  de  la  Nigeria.  Ce  sont  :  1°  la  couleur 
rougeàtre  des  jeunes  ])ranches  et  leur  revêtement  de  poils 
épars  ;  la  forme  et  la  consistance  des  feuilles,  légèrement 
coriaces,  finement  pubescentes,  profondément  divisées  en 
cinq  lobes  plus  larges  que  ceux  du  G.  arboreum  L.  type  ; 
2°  le  nombre  de  dents  des  bractées  (3,  dont  les  deux  laté- 
rales beaucoup  plus  courtes  que  la  médiane)  ;  3°  la  cou- 
leur des  pétales,  mauves,  rosés,  à  onglet  pourpre  ;  4°  le 
nombre  des  loges  (3  ou  4),  la  forme  de  la  capsule,  très 
allongée  et  terminée  en  pointe  étroite.  Le  calice  est  à 
cinq  dents  acuminées  nettement  dessinées,  ce  qui  le  diffé- 
rencie bien  du  G.  arboreum  L.  type,  mais  il  est  à  remar- 
quer que  chez  la  variété  sanguinea  (Hassk.)  Watt,  cet 
organe  a  souvent  cinq  dents  distinctes.  Les  principales 
différences  résident  dans  l'absence  de  soie  proprement 
dite  ;  la  couleur  ferrugineuse  du  duvet,  qui  n'a  pas  plus 
de  5  à  8  millimètres  de  longueur  et  est  très  fortement 
adhérent  à  la  graine  ;  l'étroitesse  des  bractées,  libres 
jusqu'à  la  base.  Si  l'on  admet,  ainsi  qu'on  le  fait  généra- 
lement, que  le  retour  à  l'état  sauvage  sous  un  climat  très 


(1)  Au  Dahomey,  les  fleurs  seules  du  G.  arboreutn  seraient  utilisées  : 
selon  Y.  Henry  elles  seraient  employées  pour  la  teinture  en  noir  des 
cuirs  ouvragés,  et,  d'après  Savariau,  beaucoup  de  femmes  s'en  servi- 
raient pour  se  teindre  les  paupières,  les  lèvres  et  les  ongles  en  rouge. 
Dans  la  Nortliern  Nigeria  la  plante  serait  souvent  utilisée  en  méde- 
cine indigène.  Le  G.  anomalum  a  pu  être  également  cultivé  à  une 
époque  reculée  autour  des  habitations,  c'est-à-dire  en  tei'rains  parti- 
culièrement riches,  en  vue  de  l'utilisation  de  ses  fleurs,  ce  qui  aurait 
été  de  nature  à  provoquer  le  grossissement  du  petit  nombre  de  cap- 
sules laissées  sur  les  pieds  et  une  amélioration  de  la  fibre. 
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sec  puisse  entrainor  une  réduction  de  la  surface  des  orga- 
nes foliacées,  et  si,  comme  Watt,  on  considère  que  la 
présence  d'un  duvet  ferrugineux  est  un  caractère  commun 
à  toutes  les  formes  sauvages  de  Gossypiwn  et  cjue  le 
développement  de  la  fibre  blanche  constituant  le  coton 
est  un  résultat  de  la  culture  (1),  on  est  amené  à  prendre 
en  considération  la  croyance  des  Touareg  du  Gourma  en 
ce  qui  concerne  l'origine  du  G.  anomalum.  Celui-ci  pour- 
rait à  la  fois  peprésenter  un  ancêtre  et  une  forme  revenue 
à  l'état  sauvage  du  «  Oth  »  de  l'Arabie  {G.  arboreum.  L.), 
introduit  par  les  Juifs  en  Cyrénaïque,  puis  de  là  en  Afri- 
que occidentale  où  il  aurait  été  ultérieurement  supplanté 
par  des  variétés  plus  productives  ou  plus  recherchées, 
auxquelles,  dans  certains  pays  peuls,  il  aurait  transmis  le 
nom  d'  «  Othollo  ». 

(1)  Watt,  loc.  cit.,  p.  tl. 


Noies  sur  les  maladies 
des  chevaux  dans  le  cercle  de  Gao 

Pai-  le  Capitaine  LAMOUREUX 


Noms  des  maladies  en  idiome  local   et  soins  donnés 
par  les  indigènes  à  ces  diverses  maladies 

A.  — Zanari  (sonhraï)  outahaga  (tamachek).  Rhume (?). 

Symptômes.  —  La  maladie  commence  par  un  gonfle- 
ment du  cou  sous  les  ganaches  ;  vient  ensuite  une  enflure 
de  la  tète  accompagnée  d'écoulement  abondant  de  mucus 
nasal  et  de  toux.  Elle  dure  généralement  une  dizaine  de 
jours.  La  période  de  l'année  où  cette  maladie  est  la  plus 
fréquente  est  celle  qui  sépare  la  saison  des  pluies  des 
premiers  froids. 

Mortalité.  —  A  peu  près  nulle.  On  n'observe  de  cas 
mortels  que  chez  les  poulains. 

Traitement.  —  Inhalation  de  la  fumée  obtenue  en  brû- 
lant des  cliifi^ons  de  guinée  bleue  ou  noire.  On  peut  aussi 
faire  bouillir  du  beurre  avec  des  piments  et  introduire  le 
liquide  tiède  dans  les  naseaux  de  l'animal,  dont  on  sou- 
lève la  tête  ;  il  se  jDroduit  de  violents  éternuements  qui 
provoquent  l'expulsion  des  mucosités  ;  on  renouvelle  le 
traitement  pendant  trois  jours,  matin  et  soir. 

B.  —  Teisambou  (sonhraï),  alaferi  ou  alafez  (tama- 
chek). 

Symptômes.  —  Maladie  causée  par  des  parasites  qui  se 
mettent  à  la  nuque,  puis  gagnent  tout  le  corps,  causant 
la  chute  de  la  crinière  et  de  la  queue.  Le  cheval  se  gratte ,^ 
ce  qui  occasionne  des  plaies. 
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Mortalité. —  La  maladie  n'est  que  rarement  mortelle. 

Traitement.  —  Les  indigènes  pilent  les  feuilles  d'un 
arbre  non  épineux  appelé  horgei  et,  en  tamachek,  ladenl 
(c'est  Tarbuste  dont  les  rameaux  sont  utilisés  pour  se  frot- 
ter les  dents)  ;  ils  mélangent  la  poudre  obtenue  à  de 
l'urine  de  vache  et  l'appliquent  sur  les  parties  atteintes. 
Les  parasites  sont  brûlés.  La  guérison  est  tantôt  rapide, 
tantôt  très  lente. 

C.  —  Katabou  (sonhraï)  ou  telle  (tamachek).  Trypanoso- 
miase  (?). 

Symptômes:  —  Le  ventre  se  gonfle,  parait  comme  plein 
de  gaz  ;  la  paroi  abdominale  cède  facilement  à  la  pres- 
sion du  doigt.  Puis  l'enflure  gagne  les  membres.  Le  che- 
val urine  abondamment.  L'urine  est  mélangée  de  sang. 
Peu  à  peu  l'arrière-train  se  trouve  paralysé.  L'animal 
conserve  néanmoins  tout  son  appétit,  ce  qui  n'empêche 
pas  un  amaigrissement  continu. 

Mortalité.  —  La  maladie  est  presque  toujours  mortelle. 
Elle  est  épidémique  et  reparait  à  longs  intervalles,  géné- 
ralement trois  ou  quatre  ans. 

Traitement.  —  Les  indigènes  se  bornent  à  laisser  l'ani- 
mal au  vert,  en  l'isolant.  Parfois,  ils  essaient  le  traite- 
ment suivant.  On  fait  macérer  joendant  trois  jours  dans  de 
l'urine  de  vache  des  graines  de  kran-kran  décortiquées 
et  pilées  ;  puis  on  laisse  sécher.  On  ajoute  ensuite  des 
feuilles  àliorgei  pilées,  du  tabac,  du  sel  et  du  piment 
piles  et  on  brasse  le  tout.  On  confectionne  avec  ce 
mélange  des  boules  qu'on  fait  absorber  au  cheval,  une  le 
premier  jour,  deux  le  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dixième  jour.  Si  la  guérison  n'est  pas  obtenue,  on  recom- 
mence la  progression,  deux  fois,  trois  fois  au  besoin.  La 
guérison  demande  généralement  deux  mois.  Mais  elle  est 
rare  ;  la  mort  survient  habituellement  vers  le  vingtième 
jour. 

D.  —  Massar  (sonhraï),  tikinkéré  ou  teikankaren  (tama- 
chek), foto  (peuhl).  Syphilis  ou  dourine  (?). 

Symptômes .  —  Boutons  se  développant  d'abord  sur  les 
canons,  puis  gagnant  les  membres,  la  face  interne  des 
cuisses,  le  fourreau,  le  poitrail,  même  les  narines. 
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Mortalité.  —  Faible. 

Traitement.  —  On  perce  les  boutons  et  on  les  cauté- 
rise au  fer  rouge  ;  ou  bien  on  les  enduit  d'une  pommade 
obtenue  en  mélangeant  du  beurre  avec  la  feuille  séchée 
et  pilée  de  l'euphorbe  [terza  ou  toiizd).  Ou  encore  on 
mélange  du  latex  d'euphorbe  à  du  lait  et  on  en  passe  sur 
les  boutons.  Il  se  produit  une  entlure  qui  disparaît  peu  à 
peu.  La  guérison  est  alors  obtenue.  Enfin  certains  indigè- 
nes frottent  les  lioutons  quand  ils  deviennent  blancs  et 
gonflés  de  pus  avec  un  chiffon  imbibé  d'excréments  reti- 
rés d'un  petit  poisson  appelé  l)ora.  La  guérison  est  rapide. 

E.  —  Tchidoumbou  (sonhraïj  ou  tahoua  kout  (tama- 
chek).  Constipation  ou  rétention  d'urine. 

Symptômes.  —  Le  cheval  souffre  violemment  de  l'abdo- 
men, se  lève,  se  couche,  détend  brusquement  les  mem- 
bres ;  il  n'évacue  23as. 

Mortalité.  —  Faible. 

Traitement.  —  1°  Constipation.  —  Lavements  à  l'eau 
froide.  Si  cela  ne  suffît  pas,  on  fait  avaler  de  l'eau  mélan- 
gée à'Iiorgei  pilé.  Ou  encore  on  administre  un  lavement 
composé  d'urine  de  vache  mélangée  à  de  la  racine  pelée 
et  pilée  d'une  plante  appelée  garbou.  On  fait  ensuite 
marcher  l'animal.  Au  bout  de  quelques  moments,  il  éva- 
cue une  grande  quantité  d'excréments  mélangés  de  cail- 
lots de  sang  et  de  parasites  ressemblant  à  des  fourmis 
blanches,  noires  ou  rongés.  La  seringue  indigène  se  com- 
pose d'un  os  creux  emmanché  dans  une  peau  de  bouc. 

2°  Rétention  cF urine.  —  On  prend  du  doykiré  (terre 
rouge)  mélangé  à  de  la  pâte  de  hassou  préalablement 
trituré  avec  les  dents  et  on  applique  sur  le  fourreau.  Le 
cheval  ne  tarde  pas  à  uriner. 

F.  —  Nani  (en  sonhraï  comme  en  tamachek),  ndiam 
(peuhl). 

Symptômes.  —  Un  petit  bouton  apparaît  sur  le  paturon, 
d'autres  ensuite  qui  gagnent  jusqu'à  la  poitrine,  causant 
de  très  vives  démangeaisons.  Le  cheval  se  gratte  avec  les 
dents,  déterminant  une  plaie  qui  enfle. 

Mortalité.  —  La  maladie  n'est  pas  mortelle,  mais 
entraîne  parfois  la  mise  hors   de  service  du  cheval,  qui 
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perd  l'usage  d'un  membre,  le  tendon  ayant  été  atteint. 
Traitement.  —  On  excise   les  parties  malades,  puis  on 
caractérise  au  fer  rouge. 

G.  —  Diandé  {sonhraï)  ou  rharat  (tamachek).  Tyj)ho- 
malaria  (?). 

Symptôînes.  —  Forfce  fièvre,  soulirances  vives,  halète- 
ments, tremblements.  Cette  maladie  se  produit  surtout  à 
la  tîn-de  l'hivernage  avant  le  commencement  des  froids 
(septembre-octobre).  Elle  est  particulièrement  dange- 
reuse dans  les  deriders  jours  de  septembre. 

Mortalité.  —  Souvent  mortelle,  la  malaria  est  suscep- 
tible de  guérir  dans  la  moitié  des  cas.  L'évolution  en  -est 
très  rapide.  La  mort  survient  en  quelques  heures,  en 
deux  ou  trois  jours  au  maximum. 

Traitement.  —  Les  indigènes  ne  connaissent  pas  de  trai- 
tement. Ils  se  bornent  à  faire  sur  les  sabots  des  chevaux 
des  inscriptions  rituelles  et  à  les  laisser  au  pâturage. 


Régime  foncier  des  indigènes 

dans  le  cercle  de  Gcundam 


Par  A.  de  LOPPINOT, 
Administrateur  des  Colonies. 


Pour  bien  comprendre  le  régime  des  terres  du  cercle, 
il  est  nécessaire  d'esquisser  un  rapide  historique  de  ses 
divers  occupants,  autoclitones  et  conquérants. 

La  première  dynastie  connue,  celle  des  Sa,  probable- 
ment d'origine  berbère,  apparut  à  Gao  au  cours  du  vu*"  siè- 
cle. Nous  ne  possédons  sur  elle  que  de  vagues  renseigne- 
ments. Le  quinzième  roi  de  cette  dynastie,  Sa  Kassi,  se  fit 
musulman  en  1009,  et  le  royaume  sonhraï  possédait  déjà 
sous  son  règne  des  villes  florissantes,  bien  antérieures  à 
la  fondation  de  Tombouctou. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  savoir,  la  région  de  Goundam 
n'était  habitée  à  cette  époque  que  par  deux  tribus  bien  dif- 
férentes :  l'une,  celle  des  Beni-Israël,  petite  colonie  juive 
dont  on  ignore  l'histoire,  installée  sur  le  lac  Fati  et  célè- 
bre alors  par  ses  cultures  potagères  dont  la  renommée 
allait  au  loin  ;  l'autre,  autochtone,  les  Sorko,  répartie  un 
peu  partout  et  se  livrant  exclusivement  à  la  pêche. 

Vers  1325,  le  roi  de  Melle  conquit  le  pays.  Vers  1430, 
une  tribu  berbère,  probablement  celle  des  Massoufa, 
concjuit  Tombouctou,  et  il  est  à  supposer  que  la  colonie 
des  Beni-Israël  et  les  groupements  de  pêcheurs  eurent  le 
même  sort. 

En  1468,  Soiini  Ali,  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Sonni 
(branche  de  la  dynastie  des  Sy)  reprit  le  ]jouvoir.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup,  parait-il,  de  cultures  et  d'irrigations,  et 
sous  son  règne  une  partie  de  l'actuel  cercle  de  Goundam 
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fut  peuplée  de  nombreux  captifs  travaillant  pour  leurs  mai- 
tres  sonhraïs  de  l'est. 

En  1493,  fondation  de  la  dynastie  Askia  par  le  sonhraï 
Mohammed  Abou  Bekr. 

C'est  à-partir  de  1496  que  l'on  commence  à  avoir  quel- 
ques renseignements  précis  sur  le  pays;  c'est  la  date  de 
la  fondation  de  l'actuel  Tendirma.  En  1591,  se  place 
la  conquête  marocaine.  De  1660  à  1770,  les  Arma  (1)  rem- 
placent leurs  maîtres.  De  1770  à  1826,  règne  des  Oulmin- 
den  sur  Tombouctou  et  des  Tengueriguif  sur  Goundam. 
Puis,  conquête  du  pays  par  les  Peuhl  du  JMacina ,  de  1826 
à  1877,  date  à  laquelle  les  Touareg  chassent  les  Eoulbé  et 
restent  maîtres  de  la  situation  jusqu'à  notre  arrivée. 


Suivant  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  tous 
ces  divers  chefs  ont  respecté  le  principe  de  la  propriété 
des  terres,  laissant  à  chaque  village  ses  cultures,  se  con- 
tentant d'exiger  une  partie  plus  ou  moins  grande  des 
récoltes  ou  du  bétail,  et  de  remplacer  les  chefs  de  village 
qui  ne  paraissaient  pas  suffisamment  zélés  dans  le  recou- 
vrement des  diverses  taxes  ou  plutôt  ne  favorisaient  pas 
assez  le  pillage  par  le  maître  du  pays  des  biens  de  leurs 
administrés. 

Seuls  les  Peuhl  ont  pris,  sous  Cheikhou  Amadou,  une 
partie  des  terrains  de  culture  des  villages  de  Bougouber, 
de  Minissingué  et  de  Saramayou  pour  les  donner  au  vil- 
lage de  Koro,  habité  par  des  Cheurfig  sédentarisés,  appe- 
lés par  eux  de  la  région  de  Bamba,  et  aux  chefs  peuhl  de 
Minissingué  et  de  Saramayou  qui  sont  ainsi  devenus  par 
la  force  propriétaires  des  anciens  terrains  des  sédentaires 
aujourd'hui  sous  leurs  ordres. 

Les  divers  chefs  qui  se  sont  succédés  dans  le  pays 
paraissent  donc  s'être  beaucoup  plus  préoccupés  de  tirer 
une  redevance  de  leurs  administrés  que  de  réglementer 


(1)  Descendants  des  métis  des  janissaires  marocains  avec  les  filles 
sonhraï,  maintenant  presque  mélangés  avec  l'élément  autochtone  à 
force  de  croisements. 
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OU  de  modifier  le  régime  foncier,  non  certes  par  scrupu- 
les, mais  parce  qu'ils  n'y  avaient  aucun  intérêt. 


On  peut  dire  que  le  principe  de  propriété  reposait  à 
l'origine  exclusivement  sur  le  fait  de  la  première  occupa- 
tion. C'est  le  plus  ancien  droit.  Puis  le  pouvoir  devenaut 
plus  fort,  certains  villages  firent  consacrer  le  droit  du 
premier  occupant  par  le  chef  auquel  ils  firent  des 
cadeaux.  Enfin,  on  vit  le  maitre  du  pays  donner  lui-même, 
mais  alors  beaucoup  plus  récemment,  des  terres  à  certains 
centres. 

Examinons  l'histoire  de  quelques  villages  et  nous 
retrouverons  à  l'origine  l'un  de  ces  trois  modes  d'acqui- 
sition. 

Envisagés  dans  les  rapports  existant  entre  les  chefs,  la 
terre  et  les  administrés,  les  villages  du  cercle  peuvent  se 
diviser  en  six  catégories  : 

1°  Ceux  où  le  chef  est  seul  propriétaire  des  terres,  en 
tant  qu'héritier  direct  de  l'ancêtre  ;  il  les  partage  à  son 
gré  entre  sa  famille  et  ses  ressortissants  et  perçoit  une 
redevance  variable.  C'est  le  régime  autocratique, 

2"  Ceux  dont  les  terres  appartiennent  à  une  ou  plusieurs 
familles  et  dont  le  ou  les  chefs  font  le  partage  entre  les 
différents  membres  de  la  famille.  C'est  le  vrai  régime 
patriarcal. 

3°  Ceux  où  le  chef  du  village  est  avant  tout  j)roprié- 
taire  des  terres  et  le  resterait  même  s'il  était  remplacé 
comme  chef  politique. 

4°  Ceux  où  chefs  des. terres  et  chef  du  village  sont  tou-- 
jours  distincts. 

5°  Ceux  où  la  propriété  des  terres  ne  se  sépare  pas  du 
titre  de  chef  de  village. 

6°  Ceux  enfin  de  fondation  plus  récente,  dépendant  ter- 
ritorialement  d'un  autre  centre,  auquel  le  chef  loue  des 
terrains  pour  les  sous-louer  ensuite  à  ses  administrés. 

Examinons  comment  fonctionne  le  régime  foncier  par- 
ticulier à  chacun  en  faisant,  pour  plus  de  clarté,  l'histori- 
que de  quelques-uns  d'entre  eux. 
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PREMIÈRE    CATÉGORIE 

Régime  autocratique 
(Village  type  :   Fatacara) 

Petit  centre  de  pêcheurs  ignorant  tout  de  la  culture. 
Il  vit  arriver  de  l'ouest,  au  début  du  xvui''  siècle,  un 
étranger  nommé  Koundoum,  ancêtre  du  chef  actuel.  11 
s'empara  rapidement  du  pouvoir  et  des  terres,  avec  l'as- 
sentiment des  autochtones  qui  n'attachaient  à  celles-ci 
aucune  ini]3ortance  et  qui  étaient  heureux  d'avoir  un  pro- 
tecteur riche  et  puissant..  Il  se  rendit  bientôt  à  Tombouc- 
tou  auprès  du  chef  arma,  auquel  il  donna  de  l'or  et  de 
l'argent  pour  se  faire  reconnaître  ofticiellement  proprié- 
taire des  terres  composant  l'actuel  patrimoine  de  Fata- 
cara. 

Peu  à  peu,  l'ancien  village  de  Bozos,  augmenté  des 
émigrants  venus  à  la  suite  de  Koundoum  et  de  quelques 
chefs  de  case  venus  de  Dongoï,  M'ambourgou,  Goundam, 
devint  un  centre  assez  important.  Koundoum  répartissait 
les  terres  (dont  il  s'était  rendu  acquéreur  après  une  pre- 
mière occupation,  ce  qui  lui  constituait  un  double  titre 
de  propriété)  entre  ses  parents  et  ses  vassaux,  et  ces 
derniers  lui  rendaient  divers  services  en  sa  qualité  de 
suzerain. 

Cette  situation  n'a  subi  aucun  cliangement  jusqu'à  ce 
jour  au  travers  de  ses  successeurs  :  Bamin,  Mahamman, 
Ousman,  Bodji,  Galo  M'bodji,  Mahamman  Bodji. 

Fonctionnement  du  régime  foncier  propre  à  celte  caté- 
gorie. —  Le  chef,  héritier  direct  du  premier  occupant^ 
est  seul  propriétaire  et  maître  absolu  des  terres.  Chaque 
année,  suivant  les  besoins  de  ses  administrés,  la  hauteur 
de  la  crue  et  surtout  son  bon  plaisir,  il  partage  les  ter- 
rains entre  tous  les  chefs  de  case  de  son  village,  qu'ils 
soient  ou  non  de  sa  famille.  Quand  ceux-ci  ont  leur 
«  plein  »,  il  peut  même  louer  à  des  étrangers. 

A  la  récolte,  on  lui  donne,  si  elle  est  bonne,  une 
charge  des  produits  par  chaque  champ  petit  ou  grand  : 
c'est  une  reconnaissance  de  suzeraineté.  Au  cas  où  l'usu- 
fruitier resterait  plusieurs  années  sans  lui  verser  cette 
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légère  redevance,  le  chef  lui  retirerait  la  terre  pour  ne 
pas  se  voir  opposer  la  prescription,  décennale  entre 
étrangers  et  trentenaire  entre  parents. 

C'est  le  régime  autocratique  dans  toute  sa  force.  Dis- 
pensateur souverain  des  biens,  le  chef  tient  dans  sa  main 
tous  ses  parents  et  ses  administrés.  Un  chef  de  case  vient- 
il  à  ne  pas  obéir  à  ses  ordres,  il  lui  retire  la  terre  sans 
que  celui-ci  puisse  protester.  L'administrateur  lui-même 
est  désarmé  légalement,  il  ne  peut  qu'essayer  de  concilier 
les  parties  ;  s'il  ne  réussit  pas,  le  chef  de  case  n'a  que  le 
choix  entre  se  soumettre  à  son  chef  ou  quitter  le  village. 

La  propriété  individuelle  peut,  théoriquement,  se  ren- 
contrer dans  ces  villages  à  forme  autocratique,  et  elle  se 
rencontre  quelquefois.  Son  origine  est  triple. 

1°  La  prescription,  au  cas  où  le  chef  aurait  été  assez 
négligent  pour  ne  pas  réclamer  le  fermage  dix  ou  trente 
ans  de  suite  (très  rare). 

2*^  La  vente  par  le  chef,  pour  ses  propres  besoins  ou 
ceux  de  son  village,  d'une  partie  des  terres  à  ses  adminis- 
trés, ou  parfois  même  à  un  étranger.  Il  peut  la  faire  sans 
le  consentement  de  ses  ressortissants  puisque  lui  seul  est 
^propriétaire  du  sol.  Le  seul  recours  qu'auraient  ses 
parents  ou  plutôt  son  héritier  direct,  contre  des  ventes 
excessives  mettant  le  patrimoine  en  péril  serait  d'intenter 
devant  le  tribunal  une  action  en  interdiction. 

3"  Le  don  fait  par  lui  à  certains  chefs  ^le  case  de  parcel- 
les de  terrain  en  récompense  de  services  rendus  (Même 
remarque  que  ci-dessus). 

Cette  propriété  individuelle  est  difficile  à  évaluer.  Elle 
n'est  guère  que  1  à  5  0/0  de  la  surface  cultivable. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE 

Régime  patriarcal  ou  constitutionnel 

(Village  type  :  Goundam) 

Vers  1550,  sous  le  règne  des  Askia  et  un  peu  avant  la 
conquête  marocaine,  ce  village  ne  comprenait  qu'un  petit 
groupement  de  pêcheurs.  De  l'est  arrivèrent  un  jour  qua- 
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tre  veuves  de  race  sonhraï  qui  s'installèrent  dans  tout  le 
campement  des  Sorkos.  Bientôt  elles  se  marièrent  et 
eurent  des  enfants. 

Descendantes  de  cultivateurs,  remarquant  combien  le 
Télé  était  fertile,  elles  songèrent  à  le  cultiver.  Pour  éviter 
des  difficultés  de  partage,  elles  firent  allumer  trois  feux 
dans  Test  du  lac.  Poussés  par  le  vent  dans  des  directions 
difïerentes,  ces  feux  dessinèrent  les  limites  des  champs 
des  trois  grandes  familles  actuellement  proj^riétaires  du 
Télé. 

1°  Les  descendants  de  Fatouma  Mellenké  possèdent  les 
terres  dites  «  Fatouma  Mellenké  » . 

2°  Les  descendants  de  Couraïdié  Garou-Garou  furent 
propriétaires  des  terres  dites  «  Sourbeîn  ». 

3^  Les  descendants  de-  Bongo-Diangocoué  reçurent  les 
terre  dites  «  Naris  ». 

On  remarquera  que  la  quatrième  veuve  ne  figure  pas 
dans  le  partage  ;  elle  s'apjielait  Fatouma  Bonda  et  était  la 
mabo  (tisserande)  de  la  première,  c'est-à-dire  sa  vassale, 
de  caste  inférieure.  Elle  ne  reçut  donc  aucune  terre  en 
propre,  mais  il  fut  entendu  que  toujours  ses  descendants 
recevraient  des  autres  familles  une  part  de  terrain.  Depuis 
365  ans,  il  en  est  ainsi  chacune  année. 

Quant  aux  autochtones,  les  pêcheurs  ou  sorkos,  ils 
déclarèrent  se  désintéresser  de  la  terre,  la  pêche  leur  suf- 
fisant. Ils  demandèrent  seulement  que  300  brasses  leur 
fussent  réservées  dans  le  lac  pour  la  pêche,  ce  qui  leur 
fut  accordé. 

Depuis  trois  siècles  et  demi,  rien  n'est  changé  ;  chacune 
de  ses  familles  a  son  chef,  patriarche  maître  de  la  terre, 
répartissant  cliaque  année  entre  tous  les  chefs  de  case 
issus  de  la  première  femme  les  terres  cultivables,  sans 
que  personne  ne  les  hérite,  sauf  les  trois  cas  possibles  de 
propriété  individuelle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

C'est  là  le  type  du  village  à  forme  patriarcale,  composé 
de  trois  familles  possédant  chacune  ses  terrains  propres. 
Ici  le  chef  du  village  est  tout  différent  du  chef  de  la  terre  ; 
il  peut  cumuler  les  deux  fonctions  comme  il  peut  être 
choisi  en  dehors  des  «  maîtres  de  la  terre  ». 

Primitivement  le  chef  de  Goundam  était  le  chef  des  ter- 
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res  Fatouma  Mallenké.  Mais  l'organisation  politique  n'était 
qu'embryonnaire.  Les  véritables  chefs  n'apparurent 
qu'avec  la  domination  arma  ;  ce  fut  naturellement  un 
arma  qui  prit  le  pouvoir  et  le  garda  à  travers  la  con- 
quête touareg  jusqu'à  nos  jours.  Avant  notre  arrivée, 
outre  le  mouddou  et  le  zekkat,  ce  chef  exigeait  une  partie 
de  la  récolte.  Aujourd'hui  où  la  foi  religieuse. est  plus 
tiède  et  où  le  mouddou  et  la  zekkat  se  font  de  plus  en 
plus  rares,  le  chef  de  Goundam  offre  cette  particularité 
d'être  un  des  plus  pauvres  du  village,  car  il  ne  possède 
aucune  ressource  personnelle,  n'ayant  pas  de  terres  à  lui 
et  n'osant  rien  exiger  de  ses  administrés. 

Le  village  de  Bintagoungou  se  rattache  à  cette  catégo- 
rie, avec  cette  différence  qu'à  l'origine  les  diverses  famil- 
les constituaient  des  villages  distincts  qui  ne  se  sont 
agglomérés  qu'au  siècle  dernier.  Le  chef  actuel  cuinule 
les  fonctions  de  chef  d'une  famille  et  de  chef  du  village. 

Fonctionnement  du  régime  foncier  propre  à  cette  caté^ 
gorie.  —  Le  patriarche  est  une  sorte  de  tuteur  de  la  com- 
munauté dont  il  représente  et  doit  défendre  les  intérêts. 
Il  partage  gratuitement,  mais  souvent  suivant  son  bon 
plaisir,  les  terres  entre  les  chefs  de  case  descendant  de 
la  première  femme.  Régulièrement,  il  doit  proportionner 
la  surface  de  terrain  concédé  à  la  capacité  de  travail  de 
chacun,  c'est-à-dire  au  nombre  des  mâles  en  état  de  cul- 
tiver. 

Dans  la  pratique,  s'il  n'est  pas  juste,  son  partage  sou- 
lève des  réclamations.  Par  suite  d'inimitié  ou  de  rancune 
personnelle,  il  favorise  certains  aux  dépens  d'autres.  Ceux 
qui  se  croient  lésés  ont  la  ressource  de  s'adresser  au  con- 
seil des  notables  de  la  famille  qui  toujours  apaise  le  con- 
flit, car  chacun  est  intéressé  à  maintenir  l'équité  dans  le 
partage . 

On  peut  donc  comparer  cette  organisation  à  un  conseil 
de  famille  entourant  le  tuteur,  avec  ces  différences  que  ce 
sont  les  pupilles  eux-mêmes  qui  surveillent  leur  tuteur, 
que  les  pupilles  sont  éternellement  mineurs  et  que  la 
charge  de  tuteur  est  héréditaire. 

Après  le  partage  entre  tous  les  chefs  de  case,  le  sur- 
plus des  terres   est  loué  par  le  patriarche  à  raison  de 
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5  francs  les  10  mesures  (la  mesure  vaut  2  m.  75  sur  une 
profondeur  indéterminée),  soit  à  ceux  de  la  famille  qui  en 
font  la  demaiide,  soit  à  des  étrangers. 

Autrefois  les  sommes  provenant  de  ces  fermages  étaient 
réparties  entre  les  pauvres  du  clan  ou  servaient  à  payer 
certaines  dettes  intéressant  ce  dernier. 

Depuis  1904,  les  terrains  s'étant  appauvris  (insuffi- 
sance de  pluies)  et  considéral)lement  diminués  (insuffi- 
sance des  inondations),  cçs  locations  sont  supj)rimées, 
chacun  ayant  à  peine  le  nécessaire.  Pour  l'aliénation  à 
titre  gratuit  ou  onéreux  de  ces  terres,  l'assentiment  de  tous 
les  notables  est  nécessaire. 

La  propriété  individuelle  se  rencontre  ici  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  indiquées  pour  la  première 
catégorie;  elle  est.  plus  fréquente  et  peut  atteindre 
jusqu'à  trois  pour  cent  de  la  surface  cultivée.  Normale- 
ment, cette  propriété  privée  devrait  tomber  sous  le  coup 
de  la  loi  musulmane  et  faire  l'objet  d'un  partage  lors  de 
l'ouverture  de  la  succession  du  de  cujus.  C'est  ici  que  nous 
voyons  dans  certains  villages  (Bintagoungou,  Toucaban- 
go,  etc..)  les  intéressés  refuser  de  suivre  la  loi  coranique 
et  déclarer  que  le  régime  dé  ces  terres  aliénées  par  la 
communauté  continue  à  relever  du  droit  coutumier,  tout 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'exclusion  des  femmes  de 
l'héritage  que  seuls  les  mâles  se  partagent. 

Au  grand  désesjDoir  (feint  d'ailleurs)  des  cadis,  lesquels 
sont  les  premiers  à  encourager  en  s'ous-main  le  maintien 
de  cette  coutume  dont  ils  comprennent  toute  l'utilité,  la 
loi  musulmane  ne  s'applique  jamais  dans  les  questions 
d'héritage  des  terres  appartenant  à  ces  villages  ;  s'il  s'agit 
de,  terres  de  clan,  l'héritier  du  j)atriarche  décédé  le  rem- 
place à  la  tête  du  patrimoine  sans  aucun  partage  ;  s'il 
s'agit  de  propriété  privée,  le  partage  a  lieu  mais  entre  les 
mâles  seulement. 

Cette  coutume  est  excellente  :  elle  empêche  le  morcel- 
lement du  sol  et  son  passage  entre  des  mains  étrangères 
du  fait  du  mariage  des  filles. 

Cette  particularité  se  rencontre  dans  les  villages  de 
Bitangoungou,  Toucabango,  Mbouna,  Mékoré.  Chaque 
chef  de  case  en   possession  de  son  lopin  de  terre  le  cul- 
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tive  comme  il  l'entend.  Seuls  les  grands  travaux  d'intérêt 
général,  digues,  canaux,  etc..  se  font  en  groupant  les 
adultes  du  village.  Presque  toujours  l'administration  est 
obligée  d'intervenir,  l'entente  ne  pouvant  se  faire  entre 
les  intéressés. 


TROISIÈME  CATÉGORIE 
Le  chef  de  village  est  en  même  temps  chef  des  terres 

Cette  catégorie  se  rapproche  très  sensiblenient  de  la 
première,  en  ce  sens  que  le  chef  partage  les  terres  suivant 
son  bon  plaisir  sans  que  personne  puisse  protester.  Par 
contre,  il  lui  est  interdit  de  vendre  les  terres  qui  sont  con- 
sidérées, non  plus  comme  sa  propriété,  mais  un  peu 
comme  celle  de  la  communauté,  c'est-à-dire  inaliénables. 

C'est  donc  un  régime  autocratique  adouci,  régime  mixte 
si  l'on  veut.  C'est  celui  de  la  grande  majorité  des  villages 
du  cercle  de  fondation  ancienne  :  Tendimia,  Arlcam, 
Moricoïra,  Diawatou,  Catoya,  Diré,Mbouna,  Orseno,  Fata, 
Kabaïca,  Salah-Coïra,  etc.. 

Fonctionnement  du  régime  foncier  propre  à  cette  catégo- 
rie. —  Le  chef  partage  gratuitenient  entre  tous  ses  ressor- 
tissants (de  sa  famille  ou  non)  les  terres  du  village.  Tous 
lui  donnent  le  mouddou  et  la  zekkat  en  compensation  et 
travaillent  dans  son  champ  quand  il  le  demande. 


QUATRIÈME  CATÉGORIE 
Villages  où  historiquement  les  deux  chefs  sont  distincts 

Il  n'y  en  a  que  deux. 

V^'Niamhourgou.  —  De  toute  antiquité  le  chef  delà  terre 
a  refusé  d'être  chef  de  village  et  ces  deux  dignités  appar- 
tiennent à  deux  familles  différentes.  Aucun  conflit  n'a 
jamais  été  signalé  ;  le  chef  des  terres  ne  s'occupe  que  du 
partage  des  champs  et  de  la  récolte  ;  le  chef  politique,  de 
la  perception  de  l'impôt  et  des  rapports  avec  l'autorité. 
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Sa  rémunération  consiste  dans  le  mouddou  et  la  zekkat  et 
dans  les  vols  plus  ou  moins  importants  cju'il  commet  en 
percevant  l'impôt  (jusqu'en  1911,  il  ne  déclarait  que  380 
imposables  alors  que  son  village  en  comprenait  1395). 
Le  chef  des  terres  est,  comme  dans  la  deuxième  catégorie, 
un  patriarche  «  constitutionnel  »  dont  la  gestion  est  sur- 
veillée par  les  anciens. 

2°  Doeïkiré.  —  Ici,  les  terres  sont  très  morcelées  et  par- 
tagées entre  plusieurs  chefs  de  famille  indépendants  les 
uns  des  autres.  Les  héritages  successifs  augmentent  le 
morcellement  chaque  année. 


CINQUIÈME  CATÉGORIE 

La  propriété  des  terres  est  le  corollaire  de  la  fonction  de 
chef,  parce  que  les  terres  sont  ou  bien  heït-el-mal,  ou 
bien  proviennent  d'un  don  fait  par  le  chef  du  pays  au 
chef  du  village  qui,  auparavant  ne  possédait  rien. 

Cette  catégorie  comprend  deux  sous-groupes  si  l'on 
considère  l'origine  des  terres. 

1°  Mékoré.  —  De  tout  temps  la  partie  nord  du  lac  Fati,  de 
Dongoï  Sam  à  Tondigamé,  a  été  heït-el-mal.  Le  chef  du 
pays  la  réservait  comme  j)âturage  ou  en  louait  une  partie 
à  Mékoré  qui  lui  -versait  une  redevance.  Depuis  notre 
arrivée,  nous  avons  abandonné  au  chef  la  disposition  de 
ces  terres  et  il  les  lotie  à  ses  administrés  sans  en  être  pro- 
priétaire. La  location  se  paie  d'avance  et  se  compose  d'ar- 
gent ou  de  toile.  Bien  entendu,  il  ne  peut  aliéner  ces  ter- 
res qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

2^  Aoro,  Ménissingué,  Sarayamou.  — Gomme  on  l'a  vu, 
Cheikhou  Amadou  prit  de  force  aux  autochtones  de  BoU- 
gouber,  Ménissingué  et  Saramayou  une  partie  de  leurs 
terrains  pour  les  donner  :  a)  au  village  de  Koro  cpi'il  iît 
habiter  par  des  chérifs  sédentarisés  et  leurs  serviteurs 
amenés  par  lui  de  la  région  de  Bamba  ;  h)  aux  chefs  peuhl 
(le  Ménissingué  et  de  Saramayou  qui  ne  possédaient  pas 
de  terres  jusqu'alors. 

Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  comprendre  que. 
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dans  cette  cinquième  catégorie,  la  terre  est  l'apanage  du 
chef  en  tant  que  chef  politique,  représentant  l'autorité 
centrale  et  qu'il  ne  peut  prétendre  en  disposer. 


SIXIÈME  CATÉGORIE 
Villag^es  n'ayant  pas  de  terres 

Toutes  les  terres  cultivables  sont  réparties  depuis  plu- 
sieurs siècles  entre  les  centres  de  fondation  ancienne  ; 
ceux  de  fondation  récente  doivent  s'adresser  à  ceux-ci 
pour  cultiver.  Le  chef  demande  à  son  voisin  une  conces- 
sion et  le  partage  moyennant  finances  entre  ses  adminis- 
trés. Si  la  part  de  ces  derniers  est  insuffisante,  ils  peuvent 
s'adresser  à  d'autres  chefs  qui  leur  louent  directement 
des  terres.  C'est  ainsi  que  de  nombreux  cultivateurs  quit- 
tent chaque  année  leur  cercle  d'origine  pour  aller  semer 
et  récolter  dans  un  autre  village. 

Ces  centres  constituent  donc,  des  groupements  d'indivi- 
dus sans  aucune  attache  à  la  terre. 


Des  terres  banales  et  beït-el-mal 

Il  n'existe  pas  de  terrains  cultivables,  sans  maître,  que 
le  premier  venu  puisse  s'approprier.  Toutes  les  terres  de 
culture  dépendent  d'un  village. 

Le  cercle  est  divisé  en  secteurs  relevant  tous  d'un  cen- 
tre :  ces  secteurs  ont  leurs  limites  très  exactement  connues 
des  anciens. 

S'il  arrivait,  à  la  suite  d'une  crise  exceptionnelle  par 
exemple  ou  d'un  retrait  des  eaux  inusité,  que  de  nouvel- 
les surfaces  fussent  cultivables,  personne,  sauf  le  chef  de 
village  sur  le  terrain  duquel  la  chose  s'est  produite,  n'au- 
rait le  droit  de  cultiver,  et,  si  quelqu'un  le  faisait,  le  chef 
serait  fondé  à  lui  reprendre  terre  et  récolte. 

Toutefois,  certaines  cultures  dites  d'hivernage,  pastè- 
que, petit  mil,  se  faisant  dans  la  brousse,  sur  les  dunes^ 
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et  pendant  les  quelques  années  où  l'hivernage  est  favora- 
ble, elles  ne  sont  pas  soumises  à  cette  législation.  Elles 
sont  libres.  Mais  le  fait  de  cultiver  dix  ou  même  trente  ans 
de  suite  (ce  qui  est  impossible  en  raison  des  hivernages 
tantôt  pluvieux,  tantôt  secs)  ne  donnerait  pas  à  l'agricul- 
teur le  droit  d'invoquer  la  prescription  acquisitive.  Ce 
sont  des  terres  banales. 

D'autres  sont  be'it-el-7iud,  c'est-à-dire  que  seul  le  chef 
du  pays  en  a  la  lil^re  dispo.sition.  Celles  du  cercle  de 
Goundam  sont  de  deux  sortes. 

1°  Les  bonnes  terres  de  culture  inondées  chaque  année, 
mais  que  le  chef  du  pays  se  réservait,  avant  notre  arrivée, 
soit  pour  les  distribuer  comme  cadeaux,  soit  pour  les 
louer,  soit  pour  les  garder  comme  pâturages.  Ce  sont  :  le 
nord  du  lac  Fati,  de  Dongoï  Sam  à  Tondigamé  ;  la  rive 
nord  du  Faguibine  ;  la  rive  sud  de  ce  lac  jusqu'à  Ras-el- 
Ma,  depuis  la  fin  des  champs  du  village  de  Mbouna. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  régime  de  ces 
biens  de  la  couronne  diffère  actuellement  en  ce  .qui  con- 
cerne le  Fati  et  le  Faguibine  :  depuis  25  ans  nous  avons 
abandonné  au  chef  de  Mékoré  l'usufruit  gratuit  du  Fati 
nord  qu'il  loue  à  ses  administrés.  Au  contraire  sur  le 
Faguibine,  nous  nous  sommes  substitués  au  chef  de 
Mbouna  qui  aurait  bien  voulu  imiter  son  collègue  de 
Mékoré  et  percevoir  le  fermage  des  terres  de  l'Etat.  Cha- 
que année,  suivant  la  hauteur  variable  des  crues,  nous 
partageons  les  terres  du  Faguibine  entre  les  bellas  de  nos 
divers  ressortissants  nomades.  Jusqu'en  1910  nous  perce- 
vions, au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes,  un  dixième 
de  la  récolte.  Puis,  en  1912,  les  cultivateurs  de  ces  terres 
furent  recensés  et  assujettis  à  un  impôt  personnel,  sup- 
primé en  1914,  le  manque  d'inondation  ayant  rendu  stéri- 
les les  terres  du  lac  et  les  bellas  s'étant  dispersés. 

2°  Les  terres  où  l'eau  ne  peut  arriver  qu'à  la  suite  de 
circonstances  exceptionnelles  ou  de  grands  travaux  d'uti- 
lité publique  (plaine  de  Tefiga  qui  a  pu  être  livrée  à  la 
culture  grâce  aux  travaux  entrepris  en  1917).  Ici  le  droit 
de  l'Etat  est  absolu  et  sa  liberté  de  disposer  incontes- 
table. 
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Des  droits  des  pasteurs 

Le  domaine  éminent  du  sol  a]3partient  à  l'Etat  et  les 
nomades  ou  pasteurs  ne  sont  pas  historiquement  proprié- 
taires ni  des  terres  cultivables,  partagées  comme  on  l'a 
vu,  entre  les  divers  villages,  ni  des  pâturages  qui  sont 
terres  banales. 

1°  Ten^ains  de  cullure.  —  De  tout  temps  les  nomades 
ont  méprisé  la  terre,  se  bornant  à  vivre  de  rapines  ou  du 
produit  de  leurs  troupeaux.  Ce  n'est  que  récemment  qu'ils 
comprirent  les  avantages  de  ragriculture  et  encouragèrent 
leurs  hellas  à  s'y  livrer.  Les  uns  louèrent  des  terres  ;  les 
autres  en  achetèrent  et  devinrent  ainsi  propriétaires  par 
acquisition  de  quelques  parcelles  au  même  titre  que  les 
sédentaires.  D'autres  enfin  mirent  en  valeur  certaines  par- 
ties des  terres  heït-el-mal  (Kel-Antassar  sur  la  rive  nord 
du  Faguibine)  que  les  noirs  ne  j)ouvaient  cultiver  en  rai- 
son de  l'insécurité  du  pays. 

2°  Terrains  de  parcours.  —  Quelques  tribus  dans  la 
région  de  Tombouctou  et  quelques  groupements  peuhl 
dans  le  Macina  ont  émis  la  prétention  de  se  faire  recon- 
naître la  jDropriété  de  certains  pâturages.  C'est  une  erreur 
juridique  et  historique  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
protester. 

Tout  d'abord,  quelle  est  l'origine  de  ces  terrains  dits  «  de 
parcours  »  ?  Quand  les  Touareg  commandaient  le  j)ays, 
les  tribus  combattantes,  les  imochar  ou  nobles,  spéciale- 
ment les  Irreganaten  dans  le  Gourma,  les  Tenguéréguif 
dans  le  Haoussa,  se  faisaient  la  part  du  lion  et  s'attri- 
buaient les  meilleurs  pâturages  pour  eux,  leurs  imrad, 
leurs  tribus  maraboutiques  et  les  Peuhl  vivant  dans  leur 
village.  Les  Kel  Antassar  se  contentaient  du  Télé,  du 
Faguibine  et  du  nord  du  cercle.  Les  autres  vivaient 
comme  ils  pouvaient  sur  les  pâturages  que  les  maîtres  du 
pays  voulaient  bien  leur  laisser.  A  notre  arrivée,  nous 
avons  dû,  pour  faciliter  la  surveillance  de  ces  tribus  com- 
battantes qui  nous  restaient  hostiles,  leur  assigner  des 
limites  et  nous  ne  pouvions  en  fixer  d'autres  que  celles  de 
leurs  anciens  terrains  de  parcours. 

Cette  institution  n'a  donc  pas  d'existence  légale.  Seule 
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la  coutume,  ou  plutôt  le  droit  du  plus  fort,  la  créa,  et 
ensuite  nos  règlements,  essentiellement  révocables,  la 
maintinrent  provisoirement. 

L'Etat  ne  peut  abandonner  aux  indigènes  le  domaine 
éminent  que  lui  attribuent  nos  lois  aussi  bien  que  les  lois 
musulmanes  sur  les  terres  non  cultivées.  L'herbe  est  à 
tous  et  aucune  réserve  ne  peut  être  légalement  réclamée 
par  un  gou23ement  nomade  ou  peuhl. 

Cependant  la  loi  musulmane  prévoit  une  réserve  autour 
de  chaque  villagç,  où  les  pasteurs  étrangers  n'ont  pas  le 
droit  de  pénétrer.  Cette  disposition  est  très  logique.  Le 
nomade  est  outillé  pour  chercher  sa  nourriture  à  des  dis- 
tances fort  éloignées  ;  il  a  l'habitude  de  ces  longs  parcours  ; 
les  sédentaires,  au  contaire,  propriétaires  de  quelques 
bestiaux  ne  peuvent  transhumer.  Ne  pas  leur  réserver 
une  zone  autour  de  leur  village  serait  les  condamner,  ou 
à  laisser  mourir  de  faim  leurs  animaux  quand  ceux  des 
nomades  auraient  tout  mangé,  ou  à  confier  leur  petit  chep- 
tel aux  Peuhl  ou  Touareg,  dont  la  voracité  ne  laisserait  rien 
subsister  des  troupeaux  à  eux  confiés. 


Chasse  et  pêche 

D'après  la  loi  musulmane  aussi  bien  que  d'après  la  cou- 
tume, la  brousse  est  terre  banale.  Pâturages  (sauf  les 
réserves  autour  des  villages),  chasse,  cueillette  des  pro- 
duits naturels,  coupes  de  bois,  sont  à  lia  disposition  de 
tous  ;  le  chef  du  pays  n'apporte  à  cette  liberté  que  les 
restrictions  quil  juge  nécessaires  dans  l'intérêt  commun, 
telles  que  réglementation  de  la  coupe  des  bois,  interdiction 
de  détruire  certains  animaux,  etc.. 

Pour  la  pêche,  chaque  village  a  sa  réserve  sur  son  sec- 
teur :  petits  lacs,  mares  ou  branches  de  marigots.  Le  reste 
est  libre  :  le  Niger  et  les  grands  lacs,  en  particulier,  sont 
à  la  disposition  de  tous. 
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,  Puits 

Il  faut  distinguer  les  puits  véritables  des  puisards.  Oli 
ignore  par  qui  furent  creusés  les  puits  du  cercle  :  Lerneb, 
Melitao,  Daokni  :  ils  sont  donc  tombés  dans  le  domaine 
public  et  personne  ne  peut  en  revendiquer  la  propriété. 
Celui  qui  creuserait  un  j^uits  en  serait  propriétaire  :  il 
aurait  le  droit  d'empêcher  tous  les  animaux  de  venir  s'y 
abreuver  ou  de  leur  faire  payer  nue  redevance  ;  mais  pas 
les  hommes.  Celui  qui  creuse  un  puisard  de  peu  de  pro- 
fondeur a  un  droit  de  préférence,  en  ce  sens  qu'il  a 
le  droit  d'y  abreuver  ses  animaux  avant  tous  les  autres, 
mais  une  fois  ceux-ci  désaltérés,  iï  ne  peut  empêcher  les 
troupeaux  étrangers  de  s'en  servir. 


QUELQUES     COUTUMES 

DES 

Kroumen  du  Bas-Cavally  (Côte  d'Ivoire) 


Par  François  de  COUïOULY, 
Administrateur  des  Colonies. 


CONSIDERATIONS  GENERALES 

Les  Kroumen  du  Bas-Cavally  peuplent  la  région  com- 
prise entre  le  fleuve  Gavally  et  la  rivière  San-Pédro,  soit 
une  bande  côtière  d'environ  150  kilomètres,  leur  habitat 
s'étendant  à  l'intérieur  jusqu'à  une  centaine  de  kilomètres 
dans  le  nord,  vers  le  Haut-Gavally. 

Ils  forment  un  groupement  de  16  à  17.000  habitants 
issus  du  rameau  krou  ou  grébo  et  divisés  en  nombreuses 
tribus,  autrefois  ennemies  les  unes  des  autres  et  en  butte 
à  des  guerres  incessantes,  mais  qui  vivent  en  paix  aujour- 
d'hui, depuis  que  notre  prise  de  possession  a  mis  fin  à 
l'ancien  état  de  choses. 

Les  diverses  tribus,  issus  des  clans  primitifs,  sont  restées 
toutefois  nettement  séparés  les  unes  des  autres  et  forment, 
en  quelque  sorte,  autant  de  «  cloisons  étanches  »,  au  point 
de  vue  politique  et  territorial. 

Chacune  de  ces  tribus  se  cantonne  jalousement  sur  son 
territoire  et  n'admet  aucune  immixtion  ,de  la  part  de  la 
tribu  voisine  :  point  n'est  donc  besoin  ici  de  diviser  pour 
régner,  car  la  division  est  déjà  toute  faite  ;  et  il  importe 
au  contraire  de  veiller  surtout  dans  ce  ]3ays  à  éviter  les 
conflits  à  propos  de  questions  de  terrains  de  culture  et 
d'empiétements  territoriaux  de  la  part  d'une  tribu  sur  une 
autre. 
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Marins  sur  la  côte  et  auxiliaires  indispensables  des  navi- 
res qui  fréquentent  le  golfe  de  Guinée,  les  Kroumen  sont 
agriculteurs  dans  l'intérieur  et  cultivent  surtout  le  riz,  le 
manioc  et  le  cacao,  le  long  du  Cavally,  dans  la  région  de 
Grabo,  à  Béréby  et  à  San-Pédro. 

Les  hommes  ^ont  généralement  de  belle  apparence  et 
les  beaux  types  ne  sont  pas  rares. 

Les  femmes  sont,  par  contre,  à  l'ordinaire,  peu  agréa- 
bles d'asjDect,  avec  leurs  têtes  rasées  et  leur  éternelle  pipe 
à  la  bouche. 

Malheureusement,,  la  race  krou  semble  diminuer  régu- 
lièrement chaque  année,  au  lieu  d'augmenter,  ce  qui  tient 
surtout,  semble-t-il,  à  deux  causes  primordiales  :  le  défaut 
de  natalité,  d'abord,  l'alcoolisme,  ensuite,  sans  parler  des 
empoisonnements,  dont  il  sera  traité  plus  loin. 

La  race  krou  n'est  pas  encore  morte  :  mais  elle  se 
meurt  de  son  défaut  de  prolificité  et  de  ce  vice  :  l'alcool, 
comme  de  cette  plaie  :  le  poison. 

Et  c'est  surtout  à  ce  triple  j)oint  de  vue  (défaut  de 
natalité,  alcoolisme,  empoisonnements),  que  notre  inter- 
vention peut,  à  mon  sens,  être  utile,  et  que  nous  pourrons, 
peut-être,  arriver  à  sauver  la  race  :  en  premier  lieu, 
grâce  à  une  intervention  médicale  sérieuse,  qui  viserait 
surtout  à  l'hygiène  de  l'enfance;  en  second  lieu,  grâce  à 
une  intervention  administrative  énergique,  ayant  pour  but 
de  réprimer  rigoureusement  l'alcoolisme  et  de  faire 
diminuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  jji'S-tiques 
néfastes  des  empoisonnements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe,  entre  tous  les  Kroumen  du 
Bas-Cavally,  une  communauté  de  langue  et  de  coutumes 
qui  atteste  une  origine  identique  :  et  c'est  précisément 
quelques-unes  de  ces  coutumes  dont  je  me  suis  proposé 
de  donner  un  aperçu  ci-après. 

RÉPARTITION  DES  DIVERSES  TRIBUS  KROUS 
DU  BAS-CAVALLY 

Voici  au  préalable  la  répartition  succinte  des  diverses 

tribus  krous  du  cercle  du  Bas-Cavally  par  subdivisions  : 

Subdivision  de  Tabou  :  Bapos,  Tépos,   Plapos,  Dapos, 
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Irépos,  Ompos  (soit  6  tribus)  6.000  habitants  en  chiffres 
ronds,  \a  tribu  la  plus  nombreuse  étant  celle  des  Bapos 
(1.800  habitants  en  chittVes  ronds). 

Subdivision  de  Grabo  :  ïépôs,  Bapos,  Touopos,  Ivapos, 
Inémous,  Ouropos,  Irépos,  Irécapos  :  2.700  habitants  en 
chiffres  ronds,  la  tribu  la  plus  nombreuse  étant  celle  des 
Tépos  (1.600  habitants  en  chiffres  ronds). 

Subdivision  de  Béréby  :  Bakouos,  Haoulos,  Hénas,  Iri- 
boiiés,  Nénés,  Nidios,  Ourépos,  Touyos  (soit  8  tribus)  : 
4.000  habitants  en  chiffres  ronds,  la  tribu  la  plus  nom- 
breuse étant  celle  des  Touyos  (1.100  habitants  en  chiffres 
ronds) . 

Subdivision  de  San-Pédro  :  Yaboués,  Grippoués^  Dioros, 
Tiboués,  Déboués,  Gnaguis,  Tiguis,  Nogos,  Gaouris, 
Proufas,  Ouyos,  Tahous,  Digboués,  San-Pédro,  Youx,  Cou- 
chés, Tuys  :  4.000  habitants  en  chiffres  ronds,  la  tribu  la 
plus  nombreuse  étant  celle  des  Tahous  (1.000  habitants 
en  chiffres  ronds). 


COUTUMES  DU   MARIAGE 

Lorsque  un  jeune  Kroumen  est  en  âge  de  se  marier,  son 
père  se  met  en  quête,  j)our  lui,  d'une  épouse.  Le  jeune 
homme  n'a  pas  k  rechercher,  lui-même,  sa  première 
femme  ;  et  la  volonté  paternelle  semble,  ici,  toute  puis- 
sante. 

Une  fois  la  future  épouse  choisie,  le  père  du  jeune 
homme  se  rend  chez  les  parents  de  la  jeune  fdle,  et 
adresse  au  père  de  celle-ci  une  «  deaiande  de  mariage  » 
au  nom  de  son  lils. 

La  coutume  veut  qu'il  apporte,  en  même  temps,  quel- 
ques feuilles  de  tabac  sur  une  assiette,  comme  entrée  en 
matière  et  comme  offrande  au  futur  beau-père  :  habitude 
peu  surprenante  chez  les  Kroumen,  où  hommes  et  femmes 
ont  pour  le  tabac  une  prédilection  marquée  et  fument 
sans  discontinuer  du  matin  au  soir  les  courtes  pipes  en 
terre,  dites  «  brûle-gueules  »,bien  connues  des  marins. 

Si  la  demande  est  agréée,  le  chiffre  de  la  dot  est  alors 
fixé  :  il  consiste,  généralement,  en  un  bœuf  et  une  vache, 
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une  chèvre  et  un  bouc,  deux  cuvettes,  deux  seaux,  une 
marmite  et  deux  pagnes.  Cette  dot  est  payée  par  le  père 
du  jeune  homme  au  père  de  la  jeune  fille. 

Le  bœuf  et  la  vache,  le  bouc,  un  seau  et  un  pagne, 
sont  pour  le  père  de  la  jeune  fille. 

La  chèvre  est  pour  sa  mère,  ainsi  que  les  deux  cuvettes, 
un  seau  et  un  pagne. 

La  jeune  fille  elle-même  n'a  rien. 

En  somme,  cette  dot  est  donc  plutôt  le  prix  d'une  vente, 
la  vente  de  la  jeune  fille  par  ses  parents. 

La  dot  doit  avoir  été  entièrement  versée  pour  que  la 
jeune  fille  puisse  être  conduite  à  son  futur  mari.  Cette  duc- 
tio  uxoris  est  faite  j)ar  une  parente  de  la  jeune  fîlle^  ordi- 
nairement sa  tante  paternelle  ou  maternelle.  Mais  ni  son 
père  ni  sa  mère  n'y  participent. 

La  jeune  fille  est  conduite  en  premier  lieu  chez  un 
notable  du  village,  chez  lequel  elle  doit  rester  deux  ou 
trois  jours  pour  se  préparer  à  être  remise  à  son  mari. 

Cette  remise  est  faite  ordinairement  par  sa  tante  ou  j)ar 
une  matrone  du  village  :  mais  avant  que  la  consommation 
du  mariage  ait  lieu,  des  conseils  sont  adressés  à  la  jeune 
fille  dans  la  case  de  son  futur  époux,  par  sa  tante  ou  par 
la  matrone  précitée.  11  lui  est  recommandé,  en  particulier, 
d'être  docile,  d'écouter  son  mari,  de  lui  obéir,  etc.,  etc. 

La  consommation  a  lieu  ensuite  ;  mais  elle  n'est  mar- 
quée par  aucune   manifestation  spéciale,    consécutive   à. 
l'acte  (présentation  du  pagne,  coups  de  fusils,  etc.),  comme 
la  coutume  le  veut  chez  d'autres  races. 

Tout  se  passe  ici  dans  «  lombre  de  l'alcôve  »,  si  j'ose 
dire,  dans  un  pays  où  l'alcôve  se  borne,  prosaïquement, 
à  une  toiture  de  bambous. 

Quant  à  la  virginité  de  la  jeune  fille,  elle  ne  semble 
avoir,  chez  les  Kroumen  du  Bas-Cavally,  qu'une  très 
médiocre  importance  :  car  sans  doute  estiment-ils  que  cette 
virginité,  tant  prisée  j)ar  d'autres,  est,  le  plus  souvent, 
trop  problématique  pour  devenir  un  motif  à  discussions. 
11  convient  d'ajouter  que  si  la  jeune  fille  ne  reçoit  rien 
de  la  dot,  la  coutume  veut  toutefois  que  des  cadeaux  lui 
soient  faits,  le  jour  du  mariage,  par  ses  divers  parents. 
Ces  cadeaux  consistent  en  j)agnes,  colliers,  mouchoirs. 
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anneaux  de  fer,  serviettes,  verroteries,  etc.  qui  sont  enfer- 
ipés  dans  une  malle,  généralement  en  liois,  qui  lui  est 
égalenient  donnée  :  c'est  ce  que  nous  appellerons  «  sa  cor- 
beille de  mariage  >y. 

11  n'y  a  ni  danses,  ni  réjouissances  d'aucune  sorte,  ni 
agapes,  ni  libations,  pour  la  célébration  des  mariages  en 
pays  krou. 

Les  diverses  manifestations  extérieures  sont  réduites  en 
somme  à  leur  plus  simple  expression  ;  et  l'on  peut  dire,  à 
la  lettre,  que  les  mariages  ont  lieu,  ici,  sans  tambour  ni 
trompette,  et  tout  aussi  aisément  que  chez  le  forgeron  de 
Gretna-Green. 

Notons,  à  ce  point  de  vue,  la  différence  profonde  qui 
existe,  ici,  avec  ce  qui  se  passe  pour  les  mariages  en  pays 
musulmans,  où  il  est  recommandé  de  se  marier  au  son  des 
tambourins. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  coutumes  funéraires,  comme 
nous  allons  le  voir  ci-dessous. 

Suivant  les  tribus,  la  coutume  varie  légèrement  pour  le 
montant  de  la  dot  à  verser  :  c'est  ainsi  que  dans  la  sub- 
division de  Béréby  (chez  les  Touyos,  Haoulos,  Hénas,  etc.), 
la  dot  est  de  3  vaches  ;  et  que  dans  la  subdivision  de  San^ 
Pedro  elle  est  de  5  ou  6  vaches,  sans  plus  (chez  les 
Tahous,  Digboués,  Grippoués,  Nogos,  etc.). 

Ajoutons  que  les  jeunes  filles  krou  sont  généralement 
promises  en  mariage  dès  leur  plus  tendre  enfance,  par- 
fois vers  5  ou  6  ans  :  mais  on  attend,  d'ordinaire,  la 
puberté  pour  remettre  la  jeune  personne  à  son  mari. 
Elle  ne  lui  est  jamais  remise,  en  tous  les  cas,  avant  le 
paiement  intégral  de  la  dot.  Mais  il  arrive  que  le  futur 
mari,  après  complet  versement  de  celle-ci,  prenne  chez 
lui  en  quelque  sorte  en  pension  sa  future  épouse,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  homme  déjà  âgé,  chef  de  village, 
notable,  etc.,  chez  qui  la  fillette  remplit  alors  l'office  de 
((  servante  »,  en  attendant  d'avoir  l'âge  voulu  pour  con- 
voler en  justes  noces. 

Dans  le  cas  d'espèce,  le  vieux  barbon  qui  épouse  une 
jeune  fille,  paye  bien  entendu  lui-même  la  dot,  car  ce  qui 
a  été  dit  plus  Ixaut  ne  s'applique  qu'au  mariage  d'un  jeune 
homme  encore  soumis  à  la  puissance  paternelle,  et  prenant 
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femme  pour  la  première  fois.  Mais  la  polygamie  est,  ici,  la 
règle  générale  :  et  le  nombre  des  épouses  n'a  d'autre 
limite,  chez  les  Kroumen,  que  la  richesse  de  chaque 
individu. 

La  dot  des  diverses  femmes  qui  succèdent  à  la  première 
épouse  choisie  par  le  père,  est  toujours  payée  par  le  mari 
lui-même. 

Le  divorce  est  connu  et  appliqué  chez  les  Kroumen. 

Les  femmes  krou,  qui  sont  de  mœurs  plutôt  légères, 
abandonnent,  en  effet,  avec  une  facilité  surprenante,  le 
domicile  conjugal  pour  aller  vivre  avec  un  amant  de  leur 
choix,  quitte  à  demander  ensuite  et  éventuellement  à 
divorcer  d'avec  leur  mari  et  à  se  marier  avec  leur  amant; 
mais  il  arrive  qu'une  fois  le  divorce  prononcé,  elles  rede- 
mandent à  retourner  avec  leur  premier  mari,  sous  le 
prétexte  fallacieux  que  le  nouveau  ne  leur  plaît  plus.  Si 
on  les  écoutait  dans  la  plupart  des  cas,  ce  serait,  à  ])rève 
échéance,  la  désorganisation  de  la  famille. 

Il  seml)le  d'ailleurs  que  les  Kroumen  répugnent  en 
général,  à  ce  point  de  vue,  à  porter  leurs  litiges  devant 
les  tribunaux,  et  qu'ils  préfèrent,  si  j'ose  dire,  «  laver  leur 
linge  sale  en  famille  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  eu  cas  de  divorce,  et  si  la  première 
femme  a  quitté  son  mari  pour  suivre  en  amant,  la  coutume 
krou  veut  que  la  dot  soit  remboursée  par  l'amant  au  père 
du  mari  ou,  à  son  défaut,  au  chef  de  la  famille  du  mari. 
Si  c'est  le  mari  qui  a  quitté  volontairement  sa  femme,  et 
qui  l'a  renvoyée  chez  ses  parents,  la  dot  reste  au  père  de 
la  femme. 

Quand  il  s'agit  d'une  autre  femme  que  la  première 
épouse,  la  dot  est  remboursée  dans  le  premier  cas  au 
mari  lui-même  qui  l'a  payée,  dans  le  second  cas,  elle 
reste  au  père  de  la  femme,  comme  plus  haut. 

COUTUMES  FUNÉRAIRES 

Il  faut  distinguer,  ici,  s'il  s'agit  d'un  vieillard,  d'une 
personne  jeune  (jeune  homme  ou  jeune  fdle),  d'une 
femme  ou  d'un  homme  adulte. 
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/"''  cas  :  funérailles  irun  oicillard.  —  [lorsqu'un  vieil- 
lard notable  vient  à  décéder,  son  corps  est  conservé  pen- 
dant deux  jours  avant  d'être  enseveli.  Si  le  décès  se  produit 
le  maKn  le  corps  n'est  mis  en  bière  que  le  lendemain 
matin.  Si  le  décès  s'est  j^roduit  dans  la  journée  la  mise  en 
bière  n'est  faite  éi;alement  (pie  le  soir.  Car,  depuis  un 
certain  nondjre  d'ann('es,  la  mise  en  ])ière  est  devenue 
chez  les  Kroumen  du  Bas-Gavally,  une  coutume  presque 
C(mstante,  les  cercueils  employés  étant,  d'ailleurs,  très 
grossiers. 

Aussitôt  après  le  décès,,  le  cadavre  est  lavé  et  le  défunt 
est  revêtu  de  ses  meilleurs  vêtements. 

Le  lavage  du  corps  est  fait  par  les  femmes  de  la  famille 
du  frère,  ou  à  défaut,  par  d'autres  femmes  de  la  famille. 

Parfois,  le  corps  est  frotté  avec  du  citron  ou  avec  une 
écorce  odoriférante  appelée  «  euroubétou  »,  mélangée  de 
terre  rouge  pour  le  mieux  conserver. 

La  tête  du  défunt  est  coiffée  d'un  bonnet  de  couleur 
rouge. 

Puis,  on  étend  le  corps  tout  de  son  long  sur  une  natte 
au  milieu  de  la  case,  ou  sur  un  lit,  quand  le  défunt  en 
avait  un,  et  on  apporte  une  pipe  bourrée  de  tabac  qui  est 
placée  sur  sa  poitrine,  avec  une  feuille  de  tabac  à 
côté. 

Le  frère,  s'il  existe,  ou,  à  défaut,  l'oncle,  assistent  au 
lavage  du  corps. 

La  femme  ou  les  femmes  du  défunt  y  assistent  égale- 
ment ainsi  que  le  cbef  de  famille . 

.  •  Le  lavage  terminé  et  le  corps  habillé  et  étendu  sur  une 
natte  ou  sur  un  lit,  le  chef  de 'famille  réunit  les  notables 
dans  le  village  et  leur  annonce  le  décès. 

Chaque  notable  est  tenu  d'apporter,  alors,  un  cadeau 
funéraire  (verres,  cuvettes,  pagnes,  etc.),  qui  sera  placé 
sur  la  tombe  du  mort. 

Ensuite  les  villages  environnants  sont  également  préve- 
nus du  décès. 

Mais  la  coutume  veut,  avant  tout,  que  la  famille  de  la 
mère  du  défunt  soit  avertie,  pour  qu'elle  puisse  venir  exa- 
miner le  cadavre  avant  son  ensevelissement  :  ceci,  pour 
lui  permettre  de  se  rendre  compte  du  genre  de  mort,  et 
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pour  savoir  si  le  défunt  est  mort  de  mort  naturelle  ou  de 
mort  violente. 

La  famille  de  la  mère  du  défunt  a  toujours  le  droit  d'au- 
tre part  d'assister  au  lavage  du  corps. 

Quand  le  corps  a  été  examiné  par  la  famille  de  la  mère  ; 
et  quand  la  mort  naturelle  a  été  reconnue  l'enterrement 
a  lieu  généralement  le  second  jour  du  décès. 

Il  arrive,  cepeiidant,  que  le  corps  reste  exposé  quatre 
ou  cinq  jours  dans  la  bière. 

S'il  sent  mauvais,  on  allume  du  feu  dans  la  case  pour 
faire  de  la  fumée  et  pour  chasser  l'odeur,  ce  qui  n'est, 
évidemment,  qu'un  palliatif  tout  à  fait  insuffisant  aux 
émanations  cadavériques. 

Le  jour  de  l'enterrement,  une  grande  danse  a  lieu,  à 
laquelle  prennent  part  tous  les  membres  de  la  famille, 
les  habitants  du  village,  et  ceux  des  villages  voisins.  Cette 
danse  dure  parfois  trois  jours  et  trois  nuits  consécutifs. 
Elle  est  marquée  par  des  libations  nombreuses  (vin  de 
palme,  rhum  et  gin  de  traite)  ;  et  des  coups  de  fusils  sont 
tirés  chaque  fois  que  l'on  possède  des  fusils  et  de  la  pou- 
dre, ce  qui  arrive  quelquefois.  Un  bœuf  et  une  chèvre 
sont  tués,  d'autre  part,  en  l'honneur  du  défunt  et  leur 
viande  est  mangée  en  commun. 

Un  morceau  du  foie,  un  peu  de  viande  et  de  peau,  ainsi 
que  du  sang,  sont  mis  à  part  dans  une  marmite,  et  pla- 
cés sur  la  tombe,  «pour  que  le  mort  puisse  en  manger  lui 
aussi  »,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  Kroumen  ont 
une  vague  notion  d'un  autre  monde  au  delà  de  l'existence 
terrestre. 

Le  défunt  est  mjs  en  bière  et  enterré  avec  ses  vêtements, 
sa  pipe  et  son  tabac,  «  pour  lui  permettre  de  fumer  » 
(preuve  nouvelle  de  ce  que  je  viens  d'avancer)  ;  et  il  est 
enseveli  dans  un  tombeau  le  plus  souvent  recouvert  d'une 
argile  blanche  et  dure,  qui  finit  par  prendre  la  consistance 
du  ciment. 

Des  inscriptions  diverses  agrémentent  fréquemment  ce 
tombeau. 

Parfois  même,  une  croix  authentique  surprend,  comme 
un  anachronisme,  en  pleine  forêt  ou  au  bord  de  la  plage  ; 
mais  ce  qui  étpnne  moins  c'est  le  nombre  souvent  in  vrai- 
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semblable  de  bouteilles  vides  de  gin  et  de  rbuni,  qui  for- 
ment en  quelque  sorte  «  la  haie  »,  tout  autour  :  car,  avant 
que  le  corps  ne  soit  descendu  dans  la  tombe,  de  nom- 
breuses bouteilles  pleines  sont  débouchées  par  les  assis- 
tants, c[ui  les  jettent,  après  les  avoir  vidées,  autour  du 
tombeau. 

Une  bouteille  pleine  et  un  verre  sont  toujours  placés 
par  ailleurs  dans  un  trou  creusé  sur  la  droite,  de  façon  à 
ce  que  le  défunt  puisse  boire.  Mais  il  arrive,  parfois,  que 
cette  bouteille  de  rhum  ou  de  gin  soit  déterrée  et  bue 
par  un  ivrogne  sans  scrupules  et  peu  préoccupé  de  savoir 
si  le  mort  aura  soif  ou  non  dans  l'autre  monde... 

La  tombe  est  également  entourée  d'une  petite  barrière 
ou  balustrade  en  bois  à  lac[uelle  sont  suspendus  une  par- 
tie des  bardes  et  des  objets  du  défunt  (vêtements,  couver- 
tures, chapeaux,  seaux,  marmites),  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  ainsi  le  long  de  la  côte  krou  et  dans  la  forêt  de  l'hin- 
terland,  se  balançant  au  vent  autour  d'une  tombe,  des 
vieilles  redingotes  tirées  du  décrochez-moi-çà,  des  cha- 
peaux melons  ou  hauts  de  forme,  datant  de  1830,  des 
seaux  hygiéniques,  voire  des  pots  de  chambre  émaillés  ! 
C'est,  à  la  fois,  cocasse  et  macabre.  Enfin,  à  la  tête  et  au 
pied  de  la  tombe,  sont  généralement  placées  deux  malles 
vides  destinées  sans  doute,  dans  l'esprit  des  kroumen,  au 
«  grand  voyage  »  d'après  la  mort. 

Ces  malles,  comme  les  bardes  et  les  objets  précités, 
sont  en  tous  les  cas  symboliques,  à  mon  sens,  d'une 
croyance  confuse,  sans  doute,  mais  évidente,  à  un  au  delà 
ignoré. 

Les  effets  et  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé  ne 
sont  que  rarement  volés  :  car  on  prend  soin  de  les  dété- 
riorer avant  de  les  placer  sur  la  tombe  :  ce  qui  prouve, 
apparenmient^  que  les  kroumen  n'ont  pas  une  haute  idée 
de  leur  propre  honnêteté,  même  quand  il  s'agit  de  la  mort. 

Si  après  examen  du  corps  du  défunt,  la  famille  de  la 
mère  estime  c[ue  la  mort  n'est  pas  naturelle,  le  chef  de 
famille  et  le  frère  du  défunt  sont  convoc[ués,  et  doivent 
fournir  des  explications  sur  les  causes  du  décès.  Si  les 
explications  fournies  sont  jugées  insuffisantes,  le  cadavre 
est  enveloppé  dans   des  nattes,  attaché   sur  une   espèce 
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de  brancard,  et  mis  sur  la  tête  de  deux  hommes,  les  pieds 
étant  placés  devant. 

Le  chef  de  la  famille  du  défunt,  le  chef  de  la  famille  de 
la  mère,  le  chef  de  village,  les  notables  et  le  frère  ou  les 
frères  du  défunt  (s'il  y  en  a),  se  réunissent  alors  avec  une 
grande  affluence  de  population  ;  et  défense  est  faite  à  qui- 
conque de  sortir  du  village.  Puis  le  chef  de  la  famille  du 
défunt  parle  au  mort  et  lui  demande  qui  Ta  fait  mourir  ? 
Le  cadavre  est  ensuite  promené  à  deux  reprises  difi'éren- 
tes  tout  autour  du  village  et  le  chef  de  famille  interpelle 
à  nouveau  le  mort  et  lui  réitère  son  injonction  de  lui  dire 
qui  l'a  fait  mourir  ?  «  Dis-moi,  ajoute-t-il,  si  tu  es  mort 
de  mort  naturelle  ou  si  c'est  le  fétiche  qui  t'a  tué  »  cela 
pour  que  son  corps  puisse  être  enseveli  dans  les  emplace- 
ments ordinaires  ou  dans  les  emplacements  réservés  aux 
«  morts  par  le  fétiche  »  (car  les  Kroumen,  suivant  que 
le  décès  a  été  naturel  ou  susjDCct,  n'enterrent  pas  leurs 
morts  aux  mêmes  endroits). 

Comme  le  mort  n'a  garde  de  répondre,  le  chef  de 
famille  l'interpelle  une  troisième  fois,  mais  en  lui  ordon- 
nant de  désigner  la  case,  ou  les  cases,  de  celui  ou  de  ceux 
qui  l'ont  fait  moUrir  ;  à  ce  moment,  les  deux  porteurs  du 
cadavre  (qui  sont  fournis  l'un  par  la  famille  du  défunt, 
l'autre  par  le  chef  du  village,  le  premier  marchant 
devant),  se  mettent  à  courir  et  frôlent,  en  passant,  avec  le 
brancard,  une  ou  plusieurs  cases,  suivant  que  le  mort 
désigne  une  ou  plusieurs  personnes  ayant  causé  son  décès 
(le  mort  étant  censé  diriger  ses  porteurs). 

Les  habitants  des  cases  ainsi  désignées  sont  aussitôt 
interrogés.  S'ils  avouent,  la  preuve  de  leur  culpabilité  est 
faite.  Si,  au  contraire,  ils  nient,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, la  coutume  les  autorise  à  adresser  à  leur  tour  la 
parole  au  mort,  et  à  lui  demander  s'il  maintient  son  accu- 
sation. Dans  l'affirmative,  le  mort  manifeste  sa  réponse 
en  marchant  vers  eux  (ou  plutôt,  les  porteurs  du  mort 
répondent  pour  lui  en  marchant  vers  eux).  On  comprend 
aisément  que,  dans  ces  conditions,  ces  coutumes  bizarres 
donnent  lieu  à  des  accusations  fantaisistes  ;  et  que  les 
rancunes  cachées  des  divers  membres  d'une  même 
famille,  voire  d'un  clief  de  village,  puissent  se  satisfaire 
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ainsi,  à  leur  aise  à  l'occasion  des  funérailles  d'un  de  leurs 
parents  et  livrer  à  la  vindicte  publique  un  ou  plusieurs 
innocents  ;  car  les  Kroumen  ont  une  tendance  marquée  à 
ne  jamais  considérer  la  mort  comme  naturelle,  et  à  tou- 
jours lui  trouver  une  cause  susjjecte,  comme  à  toujours 
vouloir  découvrir  un  «  coupalile  ». 

!?°  cas  :  funérailles  d'une  personne  jeune  (jeune  homme 
ou  jeune  fille).  —  Les  coutumes  sont  les  mêmes  dans  l'en- 
semble  ;  mais  il  est  tué  seulement  une  chèvre  et  une 
poule  le  jour  de  l'enterrement,  et  la  tète  du  défunt  (jeune 
homme  ou  jeune  fille)  n'est  jamais  couverte  d'un  bonnet 
rouge,  cette  couleur  étant  réservée  aux  vieillards,  aux 
hommes  adultes  et  aux  vieilles  femmes.  Il  n'est  jamais 
non  plus  tiré  de  coups  de  fusil. 

S''  cas  :  funérailles  d'une  femme.  —  Mêmes  pratiques 
également  que  ci-dessus.  On  tue  une  chèvre  et  une 
poule  le  jour  de  l'enterrement  :  mais  il  faut,  pour  cela, 
que  la  femme  ait  été  féconde  de  son  vivant  f  si  elle  est  res- 
tée stérile,  la  coutume  veut  que  l'on  tue  seulement  une 
poule.  Les  mêmes  manifestations  que  pour  les  funérailles 
d'un  vieillard  ont  lieu,  toutefois,  à  l'occasion  de  l'enterre- 
ment ;  et  si  la  femme  a  eu  des  enfants,  des  coups  de  fusil 
peuvent  même  être  tirés. 

4^  cas  :  funérailles  d'un  homme  adulte.  —  Il  en  va, 
dans  ce  cas,  comme  pour  les  funérailles  d'un  vieillard. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  coutumes  funéraires 
sont  beaucoup  plus  complexes  chez  les  Kroumen  du  Bas- 
Gavally  que  les  coutumes  du  mariage  ;  et  les  cérémonies 
qui  accompagnent  ici  la  mort  sont,  à  divers  égards,  carac- 
téristiques de  la  mentalité  de  la  race  krou. 


COUTUMES  AGRICOLES 

[Semailles,  plantation  et  récolte  du  riz  et  du  manioc). 

Je  me  bornerai  à  examiner,  ici,  les  semailles,  la  plan- 
tation et  la  récolte  du  riz  et  du  manioc,  qui  sont  les  deux 
principales  cultures  vivrières  dans  le  Bas-Cavally. 

a)  Riz.  —  Quand  l'époque  est  venue  d'ensemencer  le 
riz  (en  février,  en  mars  ou  en  avril,  suivant  les  régions),  le 
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cultivateur  krou  se  rend  dans  la  brousse  aux  environs  de. 
son  village  pour  y  choisir  un  emplacement  propice  aux 
ensemencements.  Il  apporte  avec  lui  une  poignée  de  riz 
paddy  qu'il  mélange  avec  une  poudre  tirée  de  certaines 
plantes  de  la  forêt,  à  influence  favorable  ;  et  il  enterre  le 
tout  dans  un  petit  trou  creusé  par  lui  sur  le  terrain  choisi 
en  invoquant  le  fétiche.  Quinze  jours  après,  le  défriche- 
ment et  le  débroussenient  de  ce  terrain  ont  lieu.  Il  est  fait 
uniquement  par  les  hommes,  qui  abattent  les  arbres, 
coupent  la  brousse  et  mettent  le  feu. 

Une  semaine  s'écoule  ;  puis  vient  le  tour  des  femmes 
qui  procèdent  aux  semailles,  sans  repiquage  ultérieur. 

Hommes  et  femmes  s'emploient,  ensuite,  à  la  garde  et 
au  désherbage  de  la  rizière,  qui  est  tantôt  située  en  ter- 
rain marécageux  (riz  de  marais),  tantôt  placée  à  flanc  de 
coteau  (riz  de  montagne),  suivant  les  régions  (dans  la 
subdivision  de  Tabou  on  cultive  plutôt  le  riz  de  marais, 
dans  la  subdivision  de  Grabo  le  riz  de  montagne). 

De  nombreux  «  gris-gris  »  sont,  naturellement,  placés 
un  peu  partout  dans  la  rizière,  pour  écarter  les  influences 
mauvaises  :  banane  traversée  d'une  baguette,  graines  de 
palmistes  réunies  en  petits  tas,  citron  coupé  en  deux  et 
percé  d'une  flèche  et  surtout  une  variété  d'herbe  appe- 
lée «  bouyou  haon  »  qui  rappelle  le  chiendent  et  qui  est 
complantée  avec  le  riz  sous  prétexte  que  sa  croissance 
étant  particulièrement  rapide  celle  du  riz  le  sera  égale- 
ment. 

Mais  voici  arrivée  la  saison  de  la  récolte  (en  sejDtembre 
ou  en  octobre  suivant  les  régions). 

Le  cultivateur  krou  se  rend  alors  à  sa  rizière  et  coupe 
quelques  épis  qu'il  choisit  avec  soin  parmi  les  plus  ])eaux 
et  qui  sont  les  «  prémices  »  de  l'année. 

Il  les  rapporte  chez  lui  et  les  remet  à  sa  femme.  Celle-ci 
tue  aussitôt  une  poule  et  la  fait  cuire  avec  le  riz  nouveau. 
Certaines  parties  de  la  ]3oule  et  une  partie  du  riz  sont 
alors  consacrées  au  fétiche  et  disposées  dans  différents 
endroits  de  la  case  et  c'est  seulement  quand  ces  «  oifran- 
des  »  au  fétiche  favorable  qui  a  fait  pousser  le  riz  ont  été 
picorées  par  les  poules  ou  mangées  par  les  chèvres,  hôtes 
habituels  du  logis,  que  le  cultivateur  krou  et  sa  famille 
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mangent  le  reste  de  la  poule  et  du  premier  riz  de  l'année, 
b)  Manioc.  ^ —  En  ce  qui  concerne  le  manioc,  les  rites 
agricoles  sont  à  peu  près  sembla])les  :  un  jjctit  morceau 
de  manioc  est  enterré,  par  exemple,  après  le  choix  du 
terrain  et  mélangé  à  une  poudre  spéciale  tirée  d'herbes 
propices  à  sa  croissance  ;  le  terrain  est  défriché,  débroussé 
et  brûlé  par  les  hommes  ;  la  plantation  est  faite,  ensuite, 
par  les  femmes  ;  les  gris-gris  divers  ne  sont  pas,  non 
plus,  oubliés  :  mais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour 
le  riz,  la  plantation  du  manioc  est  faite  deux  ou  trois  jours 
après  la  préparation  du  terrain  (alors  que  le  riz  n'est  ense- 
mencé que  huit  jours  ajjrès),  et  il  n'existe  pas  de  cou- 
tume particulières  pour  la  récolte. 

COUTUMES  RELATIVES  A  LA  CHASSE 

Tout  Kroumen  possède  en  lui  un  chasseur  qui  som- 
meille :  et  les  coutumes  relatives  à  la  chasse  sont  nom- 
breuses. 

Je  me  contenterai  d'examiner  celles  ayant  trait  à  la 
chasse  à  l'éléphant,  encore  assez  abondant  dans  le  Bas- 
Cavally. 

Quand  un  chasseur  krou,  habile  à  cjette  chasse,  a  décidé 
de  se  mettre  en  quête  d'un  éléphant,  il  se  rend  d'abord 
dans  la  forêt,  en  compagnie  de  ceux  qui  doivent  le  suivre 
dans  son  expédition,  et  y  cherche  la  fleur  d'une  esjDèce  de 
palmier  raphia,  dont  le  pistil  imite  assez  exactement  une 
pointe  d'ivoire,  et  un  champignon,  assez  semblable  à 
notre  morille  de  France.  De  retour  au  village,  il  les  écrase 
dans  un  mortier  et  en  fait  offrande  au  fétiche  favorable  : 
offrande  évidemment  symbolique,  où  le  pistil  de  la  fleur 
représente  sans  aucun  doute,  dans  son  esprit,  les  belles 
pointes  qu'il  souhaite  obtenir,  sans  qu'il  me  soit  possible 
de  dire  exactement  ce  que  peut  symboliser  le  champignon 
(Peut-être  une  préservation  contre  les  maléfices  ?).  Quoi 
qu'il  en  soit^  l'offi^ande  faite,  chacun  se  frotte  par  tout  le 
corps  avec  ce  baume  spécial. 

Ce  rite  préliminaire  accompli,  le  chasseur  tue  une  poule 
et  la  fait  préparer  avec  du  riz  par  sa  femme,  ou,  à  défaut, 
par  une  femme  de  sa  famille. 


92  F.   DE   COUTOULY 

Il  prend  alors  son  fusil,  le  place  au  milieu  de  sa  case 
bien  à  plat  sur  le  sol,  et  dépose  un  peu  de  riz  sur  le  canon 
et  sur  la  crosse.  C'est  une  nouvelle  offrande  au  fétiche, 
qui  se  fait  le  matin,  le  fusil  devant  être  laissé  ainsi  toute 
une  journée. 

Puis  le  chasseur  et  ses  compagnons  se  partagent  le 
reste  du  riz  et  la  poule.  De  grandes  danses  ont  lieu 
ensuite,  dans  le  village,  en  l'honneur  du  chasseur,  et  sont 
naturellement  marquées  par  d'abondantes  libations  ;  ces 
danses  durent,  parfois,  toute  une  semaine. 

Pendant  la  nuit  qui  précède  le  départ  pour  la  chasse, 
le  chasseur  et  ses  compagnons  doivent  s'abstenir  rigou- 
reusement de  tout  rapport  sexuel,  une  infraction  à  cette 
règle  devant  les  empêciicr  d'approcher  aucun  éléphant. 

Ces  pré23aratifs  terminés,  le  chasseur  et  ses  compagnons 
se  mettent  en  chasse,  le  fusil  étant  chargé  le  plus  souvent 
non  pas  avec  une  balle,  mais  avec  une  sorte  de  fléchette, 
dont  l'extrémité  au  lieu  d'être  pointue  est  en  forme  de 
couperet,  et  aiguisée  comme  un  rasoir.  Cette  fléchette  est, 
parait-il,  une  arme  terrible,  qui  tue  plus  sûrement  un 
éléphant  que  la  balle  la  mieux  fondue. 

Si  le  chasseur  rencontre  un  éléphant  et  le  tue,  il  coupe 
aussitôt  la  trompe,  fet  en  réserve  l'extrémité  pour  le  chef 
de  la  famille  (s'il  est  lui-même  le  chef  de  la  famille,  ce 
morceau  réputé  de  choix  lui  revient  naturellement  de 
plein  droit).  Puis  la  trompe  est  divisée  en  tranches  qui 
sont  partagées  entre  le  chasseur  et  ses  compagnons. 

Le  reste  de  la  viande  est  laissé  provisoirement  sur  place 
ainsi  que  les  défenses  qui  sont  cachées  dans  la  forêt  et  le 
chasseur  et  ses  compagnons  retournent  au  village  pour 
annoncer  la  bonne  nouvelle. 

Aussitôt  connue,  celle-ci  est  colportée  dans  les  divers 
villages  de  la  tribu  et  de  grandes  danses  sont  à  nouveau 
organisées  pour  fêter  l'heureuse  issue  de  la  chasse. 

Chaque  notable  est  tenu,  par  ailleurs,  de  faire  un 
cadeau  au  chasseur. 

Ce  cadeau  consiste,  généralement,  en  un  j)oulet  ;  et  la 
fête. se  termine  par  une  agape  générale,  où  tous  les  pou- 
lets donnés  en  cadeau  sont  consommés  avec  du  riz,  et  où 
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coule  à  flots  le  vin  de  palme  :  car  une  fête  krou  ne  saurait 
se  concevoir  sans  «  beuverie  ». 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  suivant  le  temps  qu'a 
duré  la  fête,  les  habitants  du  village  et  les  délégations 
des  divers  villages  de  la  tribu  se  rendent  à  l'endroit  où 
a  été  tué  l'éléphant,  et  y  procèdent  au  dépeçage  de  l'ani- 
mal et  au  partage  de  la  viande.  Celle-ci  est,  généralement, 
plus  que  faisandée,  après  deux  ou  trois  jours  d'attente  : 
mais  les  Kroumen  n'y  regardent  pas  de  si  j3rès  ;  et  aucune 
parcelle  n'en  est  perdue,  paraît-il.  Les  os  eux-mêmes  sont 
emportés  (sauf  Tos  frontal),  bouillis  et  piles  pour  en 
extraire  la  moelle. 

Quant  aux  défenses,  qui  avaient  été  cachées  dans  la 
forêt  par  le  chasseur,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  elles 
sont  enveloppées  de  feuilles  et  transportées  au  village  où 
elles  sont  grattées  et  netttoyées  avant  d'être  vendues. 

Mais  aucune  femme  ne  doit  assister  à  ce  transport  des 
défenses. 


COUTUMES  JUDICIAIRES 

(Ancien  droit  coutwnier  des  Kroumen). 

a)  En  matière  pénale,  l'ancien  droit  coutumier  des 
Kroumen  reposait  tout  entier,  peut-on  dire,  sur  l'épreuve 
par  le  bois  rouge  (sass-wood  des  Libériens),  autrement  dit 
sur  l'épreuve  par  le  poison.  Les  chefs  de  tribus  et  de  vil- 
lages, autrefois  détenteurs  du  droit  de  haute  et  de  basse 
justice,  ^usaient  avec  une  facilité  singulière  de  cette 
ordalie,  à  laquelle  on  avait  recours  chaque  fois  qu'il 
s'agissait  de  faire  la  preuve  d'un  délit  ou  d'un  crime. 
Dans  le  second  cas,  et  en  particulier  au  regard  des  sor- 
ciers, sui'pris  en  flagrant  délit  de  sorcellerie,  on  préparait 
à  leur  intention  un  breuvage  qui  pardonnait  rarement. 

Actuellement  encore  l'épreuve  du  poison  demeure, 
comme  l'a  écrit  très  justement  un  ancien  administrateur 
du  Cercle  du  Bas-Cavally  :  «  un  préjugé  social  compara- 
«  ble  au  duel  tel  qu'il  était  considéré  en  France  au  début 
«  du  xx*"  siècle  ;  et  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  domi- 
«  nés  par  la  foi  en  la  vertu  magique  du  ]jois  rouge,  l'ab- 
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«  sorbent  par  convenance  et  disent  :  nous  ne  pouvons  pas 
«  faire  autrement!  »  (Prouteauxj. 

Il  y  a  là,  évidemment,  une  pratique  néfaste,  contre 
laquelle  il  convient  de  lutter  de  toutes  nog  forces,  en  con- 
sidérant comme  un  empoisonnement  pur  et  simple  l'ad- 
ministration du  bois  rouge,  et  en  punissant  rigoureuse- 
ment les  auteurs  do  cet  empoisonnemenl  et  leurs 
complices,  quand  le  Ijois  rouge  a  été  donné  «  jmv  con- 
trainte »,  ce  qui  est  généralement  le  cas. 

En  matière  pénale,  la  coutume  krou  punissait  également 
jadis  r empoisonnement  par  des  sévices  pouvant  aller  jus- 
qu'à la  mort  (1)  ;  Vhomicide  par  imprudence  était  sanc- 
tionné par  une  indemnité  à  la  famille  de  la  victime  se 
montant  généralement  à  quatre  vaclies  et  par  un  bannis- 
sement de  quatre  années  ;  le  meurtre  était  sanctionné  par 
une  indemnité  à  la  famille  du  défunt  (prix  du  sang)  et 
par  un  bannissement  du  pays. 

b)  En  matière  civile,  l'ancien  droit  coutumier  des  Krou- 
men  est  surtout  intéressant  à  étudier  au  regard  de  la 
propriété  et  des  successions,  c'est  à  quoi  je  me  bornerai 
dans  cette  étude  sommaire. 

En  matière  de  propriété,  il  convient  de  distinguer  la 
propriété  foncière  et  la  propriété  mobilière. 

La  propriété  foncière  cbez  les  Kroumen  était  toute 
entière  jadis  entre  les  mains  des  cbefs  de  tribus;  ceux-ci 
déléguaient  aux  divers  chefs  de  village  une  partie  (Je  ce 
droit  de  propriété  ;  et  les  chefs  de  villages  devenaient 
ainsi  propriétaires  fonciers  par  délégation  d'une  partie  de 
terre  de  la  tribu. 

Quant  aux  parcelles  foncières  mises  en  valeur  par 
chaque  individu,  elles  ne  devenaient  pas  leur  propriété  : 
ils  en  avaient  simplement  l'usufruit.  Aucune  parcelle  fon- 
cière d'une  tribu  ne  pouvait  être  vendue  à  une  autre  ;  la 
terre  était  inaliénable. 

Quant  aux  cours  d'eau  et  au  sous-sol,  ils  appartenaient 
à  la  tribu  et  ne  pouvaient  être  aliénés. 

(1)  Et  ceci  peut  paraître  quelque  peu  paradoxal,  après  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  l'épreuve  par  le  bojs  rouge. 
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La  'propriété  mobilière  était,  au  contraire,  individuelle 
et  aliénable,  chaque  case  appartenant  par  exemple  dans 
un  village  à  celui  qui  l'avait  construite  ;  de  même  pour  le 
bétail,  les  grains,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  successions  :  l'héritage  est  tou- 
jours dévalu  chez  les  Kroumen  au  chef  de  la  famille  du 
défunt,  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Les  femmes  n'héritent  pas. 

Les  hommes  seuls  sont  admis  à  la  qualité  d'héritiers. 

COUTUMES   OCCULTES 

(Sorcellerie  et  fétichisme). 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  désigner  sous  le  terme  de 
«  coutumes  occultes  »,  les  diverses  pratiques  qui  ont  trait 
à  la  sorcellerie  et  au  fétichisme,  dans  ce  que  ces  pratiques 
peuvent  précisément  avoir  d'occulte  et  de  caché.  Car  en  ce 
qui  concerne  les  sorciers,  par  exemple,  ils  n'agissent  pas 
au  grand  jour,  mais  se  cachent,  se  groupent  en  sociétés 
secrètes,  pour  préparer  le  mai  et  pour  choisir  leurs  vic- 
times. 

11  importe,  toutefois,  de  faire  dès  l'abord  une  distinc- 
tion très  nette  entre  les  sorciers  (wahibi,  pluriel  du  mot  : 
(ouignan),  et  les  féticheurs  (ou  doyos). 

Les  premiers  sont  toujours  des  malfaiteurs  dangereux  ; 
les  seconds  ne  sont,  en  somme,  que  les  «  marabouts  du 
fétichisme  »,  si  je  puis  dire,  qui  composent  des  gris-gris 
(ou  fétiches)  innombrables,  pour  protéger  des  embûches, 
pour  sauvegarder  contre  le  mauvais  sort,  pour  guérir  des 
maladies,  etc.,  etc. 

Ils  sont,  a  écrit  M.  Prouteaux,  qui  a  plus  spécialement 
étudié  la  question,  «  une  manière  de  prêtres-rebouteurs, 
«  antagonistes  des  puissances  surnaturelles,  protecteurs 
«  des  humains  et  guérisseurs,  et  ils  répondent  à  un 
«  besoin.  Car  le  Krouman,  qui  croit  au  surnaturel,  et  qui 
«  le  mêle  au  moindre  de  ses  actes,  a  besoin  de  ce  soutien, 
«  pour  ne  pas  trop  redouter  les  mauvais  génies.  Bien 
«  entendu  il  y  a  de  mauvais  <(  doyos  »  :  mais  ceux-là  sont 
«  des  escrocs  ou  des  criminels,  et  ils  ont  droit  à  toute 
«  notre  sévérité  ». 
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La  distinction  entre  les  sorciers  et  les  féticheurs  est 
donc  essentielle. 

Quelles  sont  maintenant  les  coutumes  des  féticheurs  et 
des  sorciers? 

Coutumes  des  félic/ieurs.  —  En  ce  qui  concerne  les  pre- 
miers elles  consistent  surtout,  semble-t-il,  dans  la  con- 
fection cVcimulettes  et  de  talismans  que  je  désignerai  sous 
l'appellation  générale  de  «  gris -gris  »  ou  de  fétiches. 

Le  plus  à  la  mode  est  actuellement,  dans  le  Bas-Gavally, 
le  gri-gri  (ou  fétiche),  appelé  kouhbo,  apporté  de  la  région 
de  Soubré,  dans  le  FJas-Sassandra.  Il  a  touché  d'abord  la 
subdivision  de  San-Pédro,  limitrophe  du  Bas-Sassandra  ; 
puis  il  s'est  infiltré  à  Béréby,  et  il  se  répand  actuellement 
à  Tabou.  De  là  il  gagnera  certainement  le  territoire  libé- 
rien, où  il  a  toutes  les  chances  d'acquérir  droit  de  cité. 

C'est  une  sorte  de  chasse-mouches,  fait  d'une  queue 
de  vache  ou  d'antilope,  entouré  d'une  gaine  de  cuir,  et 
orné  de  verroteries  ou  de  cauries  ;  il  possède,  parait-il, 
toutes  les  vertus  et  constitué  une  panacée  contre  les 
maux  les  plus  divers. 

Les  récents  ravages  de  l'épidémie  de  grippe,  dite  espa- 
gnole, ne  lui  ont  rien  enlevé  de  sa  vogue^  tant  il  est  vrai 
que  la  superstition  est  immuable. 

Le  fétiche  koubbo  sert  également  à  faire  l'aveu  de  cri- 
mes, ainsi  que  cela  s'est  produit,  récemment,  pour  une 
affaire  criminelle  (affaire  femme  Tébédé,  décembre  1918), 
à  provoquer  la  pluie,  etc.,  etc. 

En  somme,  et  jusqu'à  plus  ample  informé,  le  féticlie 
koubbo  peut  être  considéré  comme  un  gri-gri  à  influence 
favorable  :  c'est  un  bon  fétiche  et  la  plupart  des  amulettes 
des  féticiieurs  ont  un  but  identique  ainsi  que  je  l'ai  noté 
plus  haut. 

J'ajouterai  que  les  féticheurs  s'occupent  également  en 
secret  de  la  recherche  des  simples  et  des  essences  de  la 
forêt  pour  le  soulagement  de  certaines  maladies. 

Coutumes  des  sorciers.  —  En  ce  qui  concerne  /es  sor- 
ciers, leurs  coutumes  occultes  ont  au  contraire  pour  but 
unique,  je  le  répète,  de  faire  le  mal. 

((  Elles  consistent  surtout  en  réunions  nocturnes  qui 
«  sont  de  vrais  sabbats  avec  agapes,  communions   char- 
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«  nelles  et  peut-être  hallucinations  collectives.  C'est  dans 
«  ces  réunions  que  sont  promises  les  victimes  et  ce  qu'il  y 
«  a  de  plus  déconcertant  c'est  c[ue  la  loi  des  sorciers  veut 
«  que  la  victime  choisie  soit  proche  parente  de  celui  qui 
«  la  donne  le  père  fournit  son  hls,  le  fils  sa  mère,  le  frère 
«  son  frère  :  c'est  effarant  »  (Prouteaux). 

C'est  ainsi  que  l'on  découvre  de  temps  à  autre  dans  le 
Bas-Cavally  des  crimes  rituels,  qui  stupéfient  par  leur 
sauvagerie  :  telle  l'affaire  Ihéyoû  et  consorts  jugée  en 
août  1918  par  le  tribunal  de  cercle  de  Tabou  et  qui  a 
demandé  six  mois  d'instruction  et  englobé  50  inculpés 
dont  9  furent  condamnés  à  mort.  Cette  affaire  était  une 
aftaire  d'égorgement  rituel  oi^i  la  victime,  un  nommé  Sabé, 
avait  été  égorgée  par  les  sorciers,  puis  dépecée  et  dévorée 
après  partage  de  sa  chair  entre  les  divers  inculpés. 

Les  sorciers  forment  au  moins  une  société  par  tribu  et 
leur  influence  est  si  considérable  que  la  plupart  des  chefs 
sont,'  semble-t-il,  plus  ou  moins  affiliés  à  eux,  le  plus  sou- 
vent par  crainte  de  devenir  leurs  victimes. 

D'où  le  peu  de  dénonciations  à  leur  endroit  et  il  faut 
d'ordinaire  pour  que  des  révélations  soient  faites  qu'un 
sorcier  repentant  se  confesse  avant  de  mourir  ou  quand 
il  se  croit  sur  le  point  de  mourir  et  avoue  ses  crimes  et 
les  crimes  de  ses  complices  s'il  en  a. 

Les  pratiques  les  plus  révoltantes  accompagnent  par- 
fois les  maléfices  des  sorciers  :  c'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  de 
temps  un  sorcier  de  Néro  (tribu  des  Tépos)  avoua  avant  de 
mourir  avoir  déterré  un  cadavre  et  avoir  confectionné  un 
talisman  avec  les  os  de  la  main  droite  après  s'être  repu 
d'une  partie  de  la  chaii'  de  Fa  vaut-bras.  Ce  sorcier, 
nommé  Mani,  mourut  peu  après  cet  aveu  sans  vouloir 
dire  à  qui  il  avait  donné  son  fétiche  macabre  et  s'il  avait 
eu  des  complices  de  sa  funèljre  besogne. 

Je  tiens  ces  détails  des  chefs  de  village  de  Néro  et  de 
Blidouba  qui  assistaient  à  sa  mort  et  qui  me  contèrent  la 
chose  au  cours  d'une  de  mes  tournées. 

Le  sorcier  en  un  mot  c'est  le  malfaiteur  sinistre  qui 
devient  parfois  anthrophage  et  vampire,  c'est  le  crime  qui 
flotte  partout  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  ou  sur  l'étendue 
de  la  plage.  C'est  tout  ce  qui  laisse  derrière  soi  un  deuil, 
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une  épouvante,  une  terreur  :  c'est  l'enfant  qui  disparaît 
subitement  enlevé  par  on  ne  sait  quelle  main  mystérieuse, 
l'homme  robuste  qui  s'alite  soudain  pour  mourir  sans 
savoir  pourquoi,  c'est  la  mort  qui  désole  tout  à  coup  une 
famille,  c'est  la  forme  elle-même  du  mal  éternellement 
redouté. 

En  face  d'une  pareille  situation  il  importe  évidenmient 
de  sévir  avec  la  dernière  rigueur  chaque  fois  que  le  crime 
d'un  sorcier  ou  d'une  sorcière  est  prouvé  (les  femmes 
peuvent  faire  partie  des  sociétés  secrètes  comme  les 
hommes). 

Car  l'un  des  motifs  de  la  régression  numérique  de  la 
race  krou  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  au  début,  réside, 
peut-être,  justement  dans  la  faible  natalité  et  dans  la 
mortalité  infantile,  ainsi  que  dans  le  grand  nombre  des 
décès  des  adultes  dus,  "pour  une  bonne  part,  aux  maléfices 
des  sorciers  et  à  la  fréquence  des  empoisonnements  par 
le  bois  rouge. 

Mais  notre  action  constante,  et  l'influence  de  notre' 
justice  indigène,  feront,  sans  doute,  diminuer  peu  à  peu 
ces  pratiques  néfastes,  et  modifieront  à  la  longue  cer- 
taines coutumes,  dans  un  sens  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  notre  civilisation. 

Tabou,  mars  1919. 
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LEUR  ORIGINE,  D'APRÈS  UNE  LÉGENDE  TRÈS  EN  FAVEUR 
DANS  LE  SALOUM  ORIENTAL 


Par  FÉLIX  DE  KERSAINT-GILLY 

Adminisirateur-Adjoint  des  Colonies 


Les  Guelowars  sont  les  membres  d'mie  caste  princière 
dont  les  premiers  représentants  étaient  originaires  du 
Soudan  (Ségou-Kaarta-Sahel) . 

Au  cours  des  luttes  sanglantes  qui,  pendant  des  siècles, 
déchirèrent  ces  pays,  la  grande  famille  des  Guelowars 
se  dispersa  ;  aujourd'hui,  on  en  rencontre  des  descendants 
dans  la  plupart  des  colonies  de  l'Afrique  Occidentale 
Française  où  ils  sont  notablement  connus  et  resj)ectés. 

Comme  la  qualité  princière  «  Guelowar  »  n'est  trans- 
mise que  par  les  femmes,  celles  qui  peuvent  prétendre 
à  cette  noble  extraction  sont  particulièrement  recher- 
chées. 

L'enfant  mâle,  né  d'une  Guelowar,  est  de  droit  «  guelo- 
war »,  son  père  serait-il  un  simple  badols  (cultivateur). 
L'enfant  de  sexe  féminin,  née  dans  les  mêmes  conditions, 
porte  le  titre  de  «  linguire  »  qui  est  aussi  très  considéré. 

L'enfant  issu  d'un  Guelow^ar  et  d'une  femme  non  gue- 
lowar est  un  «  Domi  Bouv  ».  Il  est  tenu  pour  noble,  mais 
il  ne  saurait  prétendre  au  commandement  de  tout  un 
pays. 

L'enfant  de  deux  Guelowars  est  de  sang  pur  ;  on  le  dit 
«  guelowar  d'argent  »  ou  «  garmi  ». 

Quel  a  été  le  véritable  fondateur  de  cette  caste?  Com- 
ment et  où  a-t-elle  pris  naissance  ? 

Il  est  généralement  admis  que  les  Guelowars  de  Kahone 
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—  les  seuls  éligibles,  les  autres  étant  considérés  comme 
déchus  —  descendent  des  princes  de  l'ancien  royaume  du 
Gabon  (actuellement  région  du  Firdou),  mais  de  ces 
princes  eux-mêmes,  quelle  est  l'origine ?... 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  la  légende  qui 
nous  a  été  contée  par  le  Belleup  N'Doukoumam,  Ibrahima 
N'Dao,  qui  eut  pour  femme,  Fatou  IM'Barou,  l'unique 
guelowar  autbentiquevde  la  province  de  Kaffrine,  dont  la 
g"rand'mère,'Diémi  Ragoulène  était  célèbre  par  sa  bonté 
(Ragoulène  signifie  en  ouolofî  :  «  lavez-vous  les  mains 
pour  manger  »,  l'hospitalité  large  qu'elle  donnait  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient  chez  elle  lui  avait  valu  cette 
appellation). 

Les  Guelowars  sont  issus  des  Massalanké  qui  occu- 
paient, bien  avant  la  venue  d'El  Hadj  Omar,  le  pays 
compris  entre  Ségou,  le  Kaarta  et  Nioro.  Ils  se  trouvaient 
groupés  surtout  dans  la  région  du  Kaarta. 

Un  des  chefs  les  plus  réputés  du  pays  étant  mort,  les 
notables  décidèrent  que  son  fils  aîné  épouserait  la  fille  de 
son  successeur,  Aniina  Gouloubaly,  déjà  célèbre  par  sa 
beauté,  dont  la  grand'mère  se  nommait  Maïmonna,  qui 
signifie  «  le  Diable  fait  Femme  pour  tenter  un  grand 
Chef!». 

Une  nuit,  le  fiancé  d'Amina,  déguisé  en  griot,  se  glisse 
dans  sa  case,  la  surprend  endormie,  et  la  possède. 

Dès  qu'elle  sait  qu'elle  est  enceinte,  Aniina  honteuse, 
redoutant  la  colère  de  son  père,  songe  à  s'enfuir.  Une 
esclave  la  suit,  chargée  de  ses  bijoux  ;  douze  garçons  et 
douze  filles,  cbargés  d'or,  les  escortent.  Ils  errent  de 
longs  jours,  traversent  la  Gambie  et  parviennent  dans  le 
royaume  du  Gabon  ;  ils  errent  longtemps  encore,  puis 
enfin  se  réfugient  dans  une  immense  grotte  au  bord  de  la 
mer. 

Ils  manquent  de  vivres  ;  ils  sont  épuisés  ;  ils  vont  mou- 
rir de  faim,  les  mains  plemes  d'or  !  Les  pluies  abondantes, 
les  tempêtes,  ont  amoncelé  du  sable  à  l'entrée  de  la 
grotte...  Amina  subit,  sans  murmurer,  son  triste  destin! 
Elle  congédie  ses  serviteurs  ;  elle  désire  être  ensevelie 
seule  dans   le  joli  sable   doré...    alors,   les  jeunes  g-ens 
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battent  la  brousse  à  la  recherche  d'un  village  ;  ils  en 
découvrent  un,  et  en  rapportent  des  vivres  ;  les  jeunes 
filles  refusent  de  quitter  leur  maîtresse  qu'elles  bercent 
de  leurs  chansons... 

Un  matin,  un  chasseur,  Kayamanabana,  survient  et 
aperçoit  Aniina  qui  so  faisait  coiffer  !  Elle  s'enfuit  tout  au 
fond  de  la  grotte.  L'iionnne  dit  au  chef  du  pays  qu'il  avait 
vu  la  plus  jolie  femme  de  la  terre  dans  le  ravin  de 
Tirindi  !  Le  chef  s'élance  aussitôt,  suivi  de  quelques  fidè- 
les. Ceux-ci  engagent  Aniina  à  suivre  leur  maître,  mais 
elle  refuse  oljstinénient.  Le  chef  intervient  lui-même  et 
veut  l'entraîner.  Elle  lui  dit  :  «  Si  je  te  suis,  l'enfant  qui 
est  en  moi  sera  le  roi  du  pays  où  il  naîtra  >i  !  Le  chef 
répond  :  «  Viens  !  tu  seras  înaîtresse  chez  moi  et  ton 
enfant  me  succédera  !  » 

Amina  ne  lutta  plus.  Elle  distribua  aussitôt  aux  nota- 
bles des  «  cartos  »  (peaux  de  bœufs  fraîches  contenant  des 
boucles  d'oreille  d'or).  Toute  la  population  éblouie  par  ses 
magnificences  se  jeta  à  ses  pieds,  car  les  hommes  valeu- 
reux qui  guerroyaient  n'avaient  jamais  vu  enfermer  pareils 
trésors  dans  de  simples  besaces  ! 

Le  pays  pendant  plusieurs  lunes  fut  en  liesse  ;  le  chef 
jura  devant  les  foules  assemfjlées  que  jamais  Amina  la 
souveraine  ne  mangerait  de  la  viande  ayant  plus  de  deux 
jours!...  que  jamais  la  jalousie  ne  dévorerait  son  cœur 
car  il  n'aurait  plus  qu'elle  pour  femme  !  et  aussitôt  il  fit 
chasser  toutes  celles  qui  encombraient  sa  demeure!... 

Bientôt,  Amina  mit  au  monde  une  fille. 

Le  chef  déclara  solennellement  que  les  enfants  mâles 
qu'aurait  cette  fille  seraient  les  rois  du  x^ays  ! 


C'est  ainsi  que  prit  naissance  la  fameuse  lignée  des 
princes  du  Gabou,  dont  sont  issus  Goria  et  trois  de  ses 
sœurs,  qui  vinrent  s'établir  dans  le  Koular  et  dans  le 
Gandoul  (archipel  situé  entre  Sangomar  et  la  Gambie)  et 
y  firent  souche. 

Les  Guelowars  du  Koular  ont  par  suite  la  même  origine 
que  ceux  du  Sine  et  du  Salouni.  Des  premiers,  descend 
le  grand  Waganc  Paye,  si  fameux  dans  l'antiquité  sérère. 
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H.  DouviLLÉ.  —  La  limite  entre  le  Crétacé  et  T Eocène,  en  Aqui- 
taine^ aux  Indes  et  au  Soudan,  Comp.  rend.  Ac.  Sc.^  1920, 
t.  170,  pp.  154-159. 

Si  la  limite  entre  les  deux  formations  est  très  nette  dans  le  bas- 
sin parisien,  il  en  est  tout  autrement  dans  la  région  prépyré- 
néenne. J.  Lambert,  qui  a  étudié  en  détail  cette  limite,  a  fait  voir 
qu'elle  était  caractérisée  par  l'apparition  du  genre  Plesiolampas 
et  par  la  disparition  des  genres  Micraster,  Echinocorys,  Cyclas- 
ter,  Hemiaster,  etc. 

Dans  l'Inde,  il  convient  de  faire  commencer  l'Eocène  soit  avec 
la  zone  à  Nummulites  planulatus  du  bassin  de  l'Indus,  soit  avec 
la  couche  à  Spondyles  du  Tibet. 

Au  Soudan  enfin,  il  est  nécessaire  de  modifier  les  interprétations 
précédentes.  On  considérera  comme  n'appartenant  au  Crétacé 
supérieur  que  les  couches  caractérisées  par  Roudaireia  Drui  et 
des  Ostrea  du  groupe  des  0.  Nicaisei  et  Pomeli.  Toutes  les  autres 
formations  fossilifères,  à  l'exception  toutefois  des  blocs  latériti- 
ques  des  environs  de  Boutdutou,  doivent  être  considérées  comme 
représentant  au  moins  l'Eocène  inférieur  à  Plesiolampas  et  l'Eo- 
cène moyen  du  Sénégal  à  Echinolampas  et  à  Carolia. 

H.  H. 


Ethnographie 

CL.  Temple.  —  Natives  Races  and  iheir  rulers.  Sketches  and 
studies  of  officiai  life  and  administration  problems  of  Nigeria 
(Illustrations),  Cape  Tow^n,  Argus  Printing  and  Publishing  Co 
(1918).  Prix  6  s.  6  d. 
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Linguistique 

JuDD  (A.  S.).  —  Notes  on  the  Munshi  tribe  andlangiiage.  Journ. 
African  Society.  16  (1917)  pp.  S2-61  ;  143-148. 


A. -F.  Eboué,  administrateur  des  colonies.  —  Langues  sango, 
banda,  baya,  mandjia.  Notes  grammaticales,  mots,  groupés 
d'après  le  sens,  phrases  usuelles,  vocabulaire.  Préface  de 
M,  Gaudefroy-Demombynes.  Paris,  Emile  Larose,  1918,  IV  et 
112  pages  in- 18  obi. 

Du  haut  Cbari  jusque  sur  les  plus  orientaux  des  affluents  de 
rOubangui  se  parlent  des  idiomes  qui  paraissent  bien  constituer 
ensemble  un  même  groupe  linguistique,  groupe  auquel  j'ai  pro- 
posé de  donner  le  nom  d'  «  oubanguien  »,  en  raison  de  son 
domaine  géographique  et  qui  renferme  notamment  les  langues 
dites  banda  (dialectes  ngapou,  togbo,  ndi.  etc),  banziri  (dialectes 
banziri,  boudjo-mbouaga,  boudjo-mondjombo,  etc.),  sango, 
mandjia  (dialectes  ^ép«  et  autres),  baya,  .ïanaféouniam-niam,etc. 

La  plupart  de  ces  langues  ont  fait  l'objet  d'études  et  de  publica- 
tions généralement  appréciées.  Citons  en  particulier  celles  du  Père 
Calloc'h  relatives  au  banziri,  au  sango  et  au  mandjia,  celles  du 
Père  Gotel  sur  le  banda,  de  Landréau  sur  le  baya,  du  Père  Colom- 
baroli  sur  le  zandé,  enfin  de  Gaudefroy-Demombynes  sur  les  voca- 
bulaires de  ces  divers  parlers  recueillis  par  le  D''  Decorse. 

Le  livre  de  M.  Eboué  ne  nous  apporte  donc  pas  à  proprement 
parler  du  nouveau,  surtout  au  point  de  vue  purement  scientifi- 
que. Par  ailleurs  il  sera  d'une  incontestable  utilité  à  ceux  qui 
auront  à  pratiquer  l'une  ou  plusieurs  des  langues  dont  il  traite  et 
il  servira  aussi  à  élargir  le  champ  des  investigations  d'ordre  lin- 
guistique se  rapportant  en  groupe  «  oubanguien  5. 

L'auteur  a  d'abord  étudié  successivement  la  grammaire  de  cha- 
cune des  langues  sango,  banda  et  mandjia,  en  faisant  suivre  cha- 
que étude  de  listes  de  mots  groupés  d'après  le  sens.  Ensuite  il  donne 
un  recueil  de  phrases  et  un  vocabulaire  alphabétique  des  quatre 
langues  sango,  banda,  baya  et  mandjia  réunies  ensemble.  Cette 
méthode,  appliquée  d'ailleurs  sans  aucune  prétention,  a  l'avan- 
tage d'aider  singulièrement  les  recherches  et  les  comparaisons  ; 
aussi  sera-t-elle  appréciée  à  la  fois  des  voyageurs  et  des  philolo- 
gues. 

Des  travaux  dans  le  genre  de  celui-ci  sont  à  encourager  et  il 
serait  fort  désirable  que  l'exemple  donné  par  M.  Eboué  fût  suivi 
par  les  administrateurs  et  les  officiers  en  résidence  dans  le  haut 
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Cameroun,  le  bassin  du  Ghari  et  les  régions  comprises  entre  le 
Tchad  et  le  Nil. 


René  Basset.  —  Rimanenti  lingue  africane  [in  Rivisia  degli 
studi  orieniali,  publication  de  l'Université  royale  de  Rome, 
volume  VIII,  fascicule  2,  1919,  pages  050  à  059). 

L'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger  continue  à 
nous  donner,  sous  une  forme  à  la  fois  critique  et  bibliographi- 
que, une  très  intéressante  et  complète  revue  des  publications 
relatives  aux  langues  africaines  (à  l'exclusion  des  langues  sémiti- 
ques et  hamitiques  ou  soi-disant  telles).  Faisant  suite  à  son  arti- 
cle paru  en  1916  dans  la  Rivisia  degli  studi  orieniali  et  rédigé  en 
français  comme  le  précédent,  son  mémoire  de  1919  traite  des 
ouvrages  et  notices  qui  ont  vu  le  jour  durant  les  années  1916, 
1917  et  1918,  avec  rappel  de  quelques  publications  antérieures 
dont  les  événements  l'avaient  empêché  de  parler  plus  tôt. 

Il  signale  en  particulier  les  progrès  réalisés  dans  la  connais- 
sance des  langues  du  groupe  voltaïque  par  les  études  de  Tauxier 
sur  le  fo.ulsé  (dans  son  ^oir  du  Yalenga),  de  Rattray  sur  le  môle 
du  nord  de  la  Côte  d'Or  et  de  A\  estermann  sur  les  langues  dites 
gotirounsi  ou  groussi.  M.  Delafosse. 


Léon  Réallon,  administrateur  des  colonies.  —  Premiers  éléments 
de  langage  douala.  Douala  (Imprimerie  officielle),  1919. 
Paris,  E.  Larose,  56  pages,  in-8  carré. 

Le  douala  est  un  parler  bantou  sur  lequel  il  existait  déjà  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  en  anglais  et  surtout  en  allemand  (à  noter 
principalement  la  grammaire  de  Meinhof  et  le  dictionnaire  de 
Dinkelacker).  M.  Réallon,  comme  il  nous  en  avertit  au  début  de 
son  livre,  n'a  pas  eu  la  prévention  de  découvrir  cette  langue  ni 
celle  de  refaire  le  travail  de  ses  devanciers.  Il  a  voulu  seulement 
mettre  à  la  portée  des  Français  appelés  à  résider  à  Douala  et  dans 
les  environs  l'étude  d'une  langue  sur  laquelle  rien  n'avait  été 
publié  en  Irancais  jusqu'à  ce  jour. 

Il  y  a  réussi,  dans  la  limite  qu'il  s'est  assignée  à  lui-même  parle 
titre  donné  à  son  travail,  et  peut-être  même  au  delà.  Sa  gram- 
maire est  claire  et  facile  à  suivre  :  le  système  des  classes  de  noms 
et  ses  conséquences  sont  bien  exposés,  ainsi  que  la  conjugaison  du 
verbe.  D^une  manière  générale,  l'auteur  a  visiblement  voulu  se 
faire  comprendre  à  l'aide  de  nombreux  exemples,  bien  choisis. 
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plutôt  que  par  le  moyen  d'une  théorie  sèche  et  abstraite.  Il  con- 
vient que  ses  lecteurs  lui  en  soient  reconnaissants. 

Le  livre  de  M.  Kéallon  ne  sera  sans  doute  que  le  premier  d'une 
série  consacrée  aux  langues  du  Cameroun.  Ce  domaine,  quoique 
étudié  déjà  par  les  Allemands,  renferme  encore  beaucoup  de  par- 
ties inexplorées  ;  c'est  ainsi  que  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  sur 
les  idiomes  parlés  par  les  autochtones  de  l'Adamaoua,  par  les 
Mboum  de  la  région  de  Ngaoundéré  et  par  les  populations  habi- 
tant au  nord  des  Yaoundé  dans  la  province  de  Bamoun  ou  du 
Foumbina,  où  un  chef  indigène  a  inventé  et  répandu  un  mode 
d'écriture  spécial.  M.  D. 

Histoire  et  ethnographie 

René  Basset.  —  Mélanges   africains  et   orientaux   (Paris,  Jean 
Maisonneuve  et  fils,  1915,  in-8",  390  pages. 

La  guerre  a  retardé  la  publication  de  ce  volume  et  c'est  égale- 
ment à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre  si  le  compte  rendu  a  été  difïeré 
dans  ce  Bulletin.  L'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
d'Alger  y  a  réuni  une  série  d'études  et  de  souvenirs  où  se  mani- 
festent comme  à  l'habitude  ses  lacultés  d'observation  minutieuse 
et  de  saine  critique.  Il  y  a  lieu  de  signaler  ici,  comme  se  rappor- 
tant plus  spécialement  à  l'Afrique  Occidentale,  les  chapitres  IX 
et  X,  consacrés,  l'un  au  récit  de  la  mission  accomplie  par  l'auteur 
en  1888  au  Sénégal  et  dans  les  Rivières  du  Sud,  l'autre  à  l'ouvrage 
de  l'abbé  Henry  sur  les  Bambara  paru  en  1910,  qui,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Basset,  contient  un  grand  nombre  de  faits 
intéressants,  consciencieusement  observés  mais  souvent  interpré- 
tés de  façon  défectueuse. 

Dans  son  rapport  de  mission,  l'auteur  a  consigné  d'utiles  indi- 
cations sur  l'état  actuel  du  parler  berbère  chez  quelques  tribus  de 
la  Mauritanie  et  sur  le  fouillis,  encore  bien  mal  connu,  de  lan- 
gues et  de  populations  qui  caractérise  la  région  côtière  aux  envi- 
rons du  Rio-Nunez.  M.  D. 


D''  A.  RicHER. —  Les  Touareg  du  Niger  (Région  de  Tombouctou). 
Les  Oulliminden  {Revue  du  monde  musulman,  1918-1919, 
volume  XXXVI,  pages  103  à  159). 

Le  D""  Richer  a  rassemblé  sur  les  Touarea-  de  la  région  de  Tom- 
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bouctou,  et  en  particulier  sur  les  Oulliminden,  une  abondante 
documentation  dont  la  Revue  du  Monde  musulman  vient  de 
publier  la  première  partie.  L'auteur  commence,  dans  une  intro- 
duction, par  nous  décrire  l'habitat  des  Touareg  du  Moyen-Niger, 
nous  nommer  leurs  divers  groupements,  nous  faire  le  tableau  de 
leur  organisation  sociale  et  de  leur  culture  matérielle  et  nous 
tracer  une  esquisse  d'ensemble  des  Oulliminden.  Ensuite  vient  un 
premier  chapitre  destiné  à  établir,  par  des  arguments  tirés  des 
traditions,  de  Tanthropologie  et  de  la  linguistique,  que  les 
Touareg  nigériens  sont  les  frères  des  Touareg  du  Nord  et  descen- 
dent comme  ceux-ci  des  Berbères  de  l'époque  romaine.  Un 
deuxième  chapitre  résume  les  hypothèses  émises  relativement 
aux  origines  anciennes  des  Berbères.  Dans  le  suivant,  l'auteur 
cherche  à  retracer  l'histoire  des  Berbères.  Dans  le  suivant, 
l'auteur  cherche  à  retracer  l'hisioire  des  Berbères  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'à  l'invasion  arabe  et  leurs  premières  migrations 
vers  le  sud,  dans  lesquelles  il  trouve  l'origine  des  Touareg  nigé- 
riens actuels.  Après  quelques  mots  consacrés  à  l'influence  des 
conquêtes  romaine,  vandale  et  byzantine  sur  les  migrations 
touareg,  il  étudie  le  christianisme  et  le  judaïsme  chez  les  Berbères 
et  les  traces  qui  en  subsistent  chez  les  Touareg  du  Niger.  Enfin  le 
dernier  chapitre  de  la  partie  qui  vient  de  paraître  est  relatif  à 
l'islamisation  des  Berbères  et  à  ses  conséquences  vis-à-vis  des 
Touareg  modernes. 

L'œuvre  entreprise  par  le  D''  Richer  s'annonce  comme  devant 
être  de  grande  envergure  et  je  me  garderais  d'en  donner  une 
impression  d'ensemble  alors  que  je  n'en  possède  encore  qu'un 
.fragment.  Il  m'est  cependant  permis  de  dire  que  la  lecture  de  ce 
Iragment  me  fait  bien  augurer  de  la  suite  qui  lui  sera  donnée.  La 
partie  descriptive,  résultat  des  observations  directes  et  personnelles 
de  l'auteur  m'a  paru  excellente.  Quand  à  la  partie  historique,  elle 
a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  conscience,  de  soin  et  de  méthode 
et,  pour  autant  que  je  puisse  me  prononcer  à  cet  égard,  elle 
constitue  une  base  sérieuse  et  solidement  établie. 

Je  crois  devoir  signaler  quelques  petites  inexactitudes,  de  bien 
minime  portée  d'ailleurs  et  ne  se  rapportant  que  très  indirecte- 
ment au  sujet  traité.  Dans  une  note  qui  porte  le  nom  de  M.  Paul 
Marty,(page  138),  il  est  dit  qu'on  retrouverait  des  vestiges  de  la 
langue  berbère  des  Zénaga  dans  le  dialecte  des  Guirganké  de 
Tichit  :  je  puis  affirmer  que  c'est  là  une  erreur:  ce  dialecte  avait 
été  étudié  autrefois,  sous  le  nom  à.'azer,  par  Barth,  qui  l'avait 
identifié  avec  le  sarakollé  ou  soninké  ;  un  vocabulaire  guirganké 
qui  m'a  été  procuré  récemment  confirme  absolument  l'hypothèse 
de  Barth.  Les  Guirganké  sont  assurément  très  métissés  et  je  suis 
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persuadé  qu'il  coule  dans  leurs  veines  une  quantité  appréciable  de 
sang  berbère  ;  mais  ils  doivent  avoir  une  quantité  bien  plus  consi- 
dérable de  sang  noir  et  l'idiome  qu'ils  parlent,  en  tout  cas,  est 
certainement  un  dialecte  sarakoUé. 

Dans  une  autre  note  (page  146},  l'auteur  m'attribue  une  appré- 
ciation que  je  n'ai  jamais  émise  sur  l'origine  de  la  dynastie  des 
Zà  du  Songoï  ;  j'aurais  insinué,  d'après  lui,  dans  une  note  de  la 
traduction  du  Tarik/i-es-Soudân  «  que  ces  Zà  étaient  probable- 
ment des  noirs,  esclaves  affrancbis  échappés  du  Yémen  et  venus 
s'échouer  sur  le  Niger  ».  Or,  s'il  est  possible  en  effet  de  déduire 
cette  interprétation  d'une  note  qui  figure  à  la  page  9  de  la  tra- 
duction du  Tarikh-es- Soudan,  je  suis  obligé  de  faire  observer  que 
je  suis  complètementétranger  à  la  rédaction  de  cette  note  et  que  je 
n'ai  pris  absolument  aucune  part  à  la  traduction  du  Tarikh-es- 
Soudân  ni  aux  commentaii'es  dont  elle  est  accompagnée.  C'est  à 
la  publication  et  à  la  traduction  du  Tarikh-el-feUâcli  que  j'ai 
collaboré  et  non  à  celles  du  Tarikh-es-Soudân,  qui  ont  été  faites 
entièrement  en  dehors  de  moi. 

Enfin  une  troisième  note  (page  148)  porte  ceci  :  «  Cette  théorie 
de  l'origine  judaïque  des  Peuhl,  adoptée  par  Delafosse,  est  aujour- 
d'hui rejetée  par  la  plupart  des  ethnographes  ».  11  est  inexact  de 
dire  que  j'aie  attribué  aux  Peuls  une  origine  «  judaïque»  ;  j'ai 
seulement  émis  l'hypothèse  que  l'élément  blanc  dont  l'existence 
chez  les  i^euls  est  indiscutée  pourrait  bien  avoir  été  apporté  par 
des  migrations  sémitiques  parties  de  Palestine  ou  de  Phénicie  ou 
de  ces  deux  contrées  et  que,  pour  cette  raison,  j'ai  appelées 
«judéo-syriennes».  Je  sais  que  cette  hypothèse  a  besoin  d'être 
démontrée,  mais  elle  n'a  été  ni  niée  ni  combattue,  à  ma  connais- 
sance, par  aucun  ethnographe. 

Je  m'excuse  de  ces  quelques  rectifications,  surtout  personnelles, 
que  le  D'"  Richer  me  pai-donnera  certainement  et  dont  la  nécessité 
n'atténue  en  rien  la  haute  estime  en  laquelle  je  tiens  son  travail 
surles  OuUiminden.  '  M.  D. 


Paul  Marty.  —  U Islam  en  Guinée .  Fouia-Diallon  (suite).  [Revue 
du  Monde  nmsulman,   1918-1919,   volume  XXXVI,  pages  160 

à  227). 

Le  même  numéro  de  la  Revue  du  Monde  musulman  qui  con- 
tient le  début  de  l'étude  du  D^^  Richer  nous  donne  la  suite  de 
Vlslam  en  Guinée  de  M  Paul  Marty,  dont  les  deux  premiers 
chapitres  avaient  paru  dans  le  précédent  fascicule.  Celui-ci  en 
renferme  deux  autres,  relatifs  aux  Diakanké  de  Touba,  qui  sont 
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des  Qadria,  et  aux  Toucouleurs  de  Dinguiraye,  qui  sont  des 
Tidjanla.  Nous  y  retrouvons  l'abondance  et  la  précision  de  la 
documentation  à  laquelle  nous  a  habitués  M.  Marty.  De  substan- 
tielles notices  sont  consacrées  à  Karam  Ba,  fondateur  de  Touba,et 
à  ses  principaux  descendants,  notamment  àKaramoko  Sankoun  ; 
le  fonctionnement  du  centre  musulman  de  ïouba  et  sont  rayon- 
nement dans  les  régions  voisines  sont  décrits  avec  des  détails 
circonstanciés.  Le  chapitre  suivant  raconte  l'installation  d'El- 
Hadj  Omar  à  Dinguiraye  vers  le  milieu  du  xix^  siècle  et  le  gou- 
vernement du  pays  par  ses  fils  et  neveux  jusqu'en  1899,  puis 
expose  la  situation  et  l'organisation  actuelles  et  donne  d'utiles 
renseignements  sur  les  nombreuses  personnalités  religieuses  de  la 
ville  et  de  la  région .  ^ 

La  connaissance  que  nous  avions  jusqu'ici  de  l'islam  guinéen 
et  de  ses  représentants  les  plus  autorisés  était  diffuse  et  impar- 
faite. Le  travail  de  M.  Marty  vient  combler  une  fâcheuse  lacune 
et  la  comble  d'une  manière  très  heureuse.  M.  D. 
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Mgr  JALABERT 

Le  naufrage  de  Y  Afrique^  survenu  dans  la  nuit  du  11 
au  12  janvier  1920  sur  les  récifs  de  Rochebonnq,  près  de 
File  d'Oléron,  a  mis  en  deuil  de  nombreuses  familles.  Il 
a  cruellement  éprouvé  aussi  le  Comité  et  études  historiques 
et  scientifiques  de  l'A.  O.  F.,  qui  a  perdu,  durant  cette 
fatale  nuit,  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  et  les  plus 
éminents  de  sa  Commission  Permanente  ;  Mgr  Jalabert. 

Né  à  Chambéryle  12  novembre  1859,  Hyacinthe-Josejjh 
Jalabert,  après  avoir  fait  ses  études  secondaires  au  petit 
séminaire  d'Evian-les-Bains  et  ses  études  ecclésiastiques  à 
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Laiigoimet  d'abord,  puis  à  Ghevilly,  fut  ordonné  prêtre  le 
4  mars  1882  et  entra  le  27  août  suivant  dans  l'Ordre  reli- 
gieux des  Pères  du  Saint-Esprit. 

Envoyé  la  même  année  en  Guyane,  il  y  passa  plus  de 
dix  ans,  occupant  successivement  les  emplois  d'aumo- 
nier  de  Fhospice  de  Cayenne,  puis  d'aumônier  du  péni- 
tencier de  Maroni  et  entln  de  directeur  du  patronage  pro- 
fessionnel et  de  vicaire  de  Gayennci  11  avait  toujours 
gardé  un  très  vivant  souvenir  de  son  séjour  dans  notre 
colonie  sud-américaine  et,  l'an  dernier  encore,  il  me  fai- 
sait part  du  plaisir  qu'il  aurait  eu  à  revoir  le  théâtre  de  ses 
débuts  apostoliques. 

Rentré  en  France  en  1893,  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'éta- 
blissement du  petit  scolasticat  que  possédait  à  Cellule 
(Puy-de-Dôme)  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Deux  ans  plus 
tard,  il  faisait  voile  pour  le  Sénégal,  auquel  il  devait  con- 
sacrer dès  lors  et  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
vingt-cinq  années,  les  hautes  facultés  d'activité  et  d'éner- 
gie à  la  fois  passionnée  et  raisonnée  dont  il  était  doué. 

D'abord  directeur  du  séminaire  de  Ngazobil,  puis  vicaire 
à  Dakar  et  à  Saint-Louis,  il  fut  nommé  en  1897  curé  de 
Saint-Louis  et  le  demeura  dix  ans,  j)our  être  chargé  en 
1907  de  la  cure  de  Dakar. 

Il  résidait  en  qualité  de  curé  dans  la  capitale  de  l'Afri- 
que Occidentale  lorsque  ses  mérites,  son  talent  d'adminis- 
trateur, son  tact  apprécié  de  tous  et  l'estime  générale 
dont  il  jouissait  le  signalèrent  à  l'attention  de  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  et  à  celle  des  autorités  françaises. 
Promu  le  13  février  1909  à  la  triple  dignité  d'évêque  titu- 
laire de  Télepte,  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie  et 
préfet  apostolique  du  Sénégal,  il  allait  se  faire  sacrer  le 
l'^''  mai  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  Séminaire  des  Golo- 
nies  de  la  rue  Lhomond  et  revenait  aussitôt  à  Dakar 
pour  exercer  les  hautes  fonctions  dont  il  venait  d'être 
investi.  L'on  sait  comment  il  s'acquitta  de  celles-ci  et  avec 
quel  dévouement  il  s'y  donna  tout  entier,  sans  cesse  par- 
courant les  diverses  pro-^nces  de  son  immense  diocèse, 
en  visitant  les  parties  les  plus  lointaines  sans  paraître 
s'apercevoir  du  poids  de  l'âge,  le  corps  maintenu  toujours 
jeune  par  l'âme  qui  l'animait,  et  ne  quittant  le   Sénégal 
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que  pour  risquer  eu  France  de  rares  et  brèves  appari- 
tions, en  vue  surtout  de  la  propag'ande  qu'il  faisait,  avec 
une  remarquable  ténacité,  pour  un  projet  qui  lui  était 
cher  entre  tous  :  l'érection  à  Dakar  d'une  catliédrale  digne 
de  l'Afrique  Occidentale  et  de  la  place  qu'y  tient  la 
France. 

D'autres  plus  qualifiés  diront  les  vertus  sacerdotales  du 
prêtre,  le  zèle  apostoli([ue  du  missionnaire,  l'œuvre 
féconde  de  l'évêque.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  seu- 
lement le  caractèi'e  africain  de  cette  belle  et  noble  figure. 

Africain,  Mgr  Jalabert  le  fut  autant  qu'un  Français  de 
la  vieille  France  peut  le  devenir.  11  appartenait  à  la  lignée 
de  ces  missionnaires  qui  ont  été  et  sont  encore  en  Afrique 
les  pionniers  de  la  science  en  même  temps  que  ceux  de  la 
chrétienté  et  dont  les  travaux  méritent  d'être  mis  en 
lumière.  Gardien  fidèle  des  vieilles  traditions  des  Pères 
du  Saint-Esprit,  qui  ont  donné  au  Sénégal  des  historiens 
et  des  ethnographes,  des  linguistes  comme  le  Père  Boilat 
et  des  botanistes  comme  le  Père  Sébire,  il  entendait  que 
la  première  condition  pour  évangéliser  une  race  et  un 
pays  fût  de  s'assimiler  l'âme  de  cette  race  et  la  civilisa- 
tion de  ce  pays,  d'étudier  les  manifestations  intellectuel- 
les et  physiques  dont  l'ensemble  constitue  le  milieu 
d'évolution  de  l'une  et  de  l'autre. 

Personnellement,  au  cours  de  ses  séjours  aux  cures  de 
Saint-Louis  et  de  Dakar,  il  s'était  tenu  constamment  en 
contact  avec  la  population  indigène,  et  non  seulement 
avec  la  fraction  chrétienne  de  cette  population,  mais  aussi 
avec  l'élément  musulnlan,  dont  il  avait  su  gagner  la  sym- 
thie  et  dont  il  avait  appris  à  connaître  les  aspirations  et 
la  mentalité.  PIjlis  tard,  il  mit  à  profit  chacune  de  ses 
tournées  épiscopales  pour  se  livrer  à  des  études  de 
mœurs  et  à  des  recherches  historiques  dont  il  comptait 
nous  faire  profiter  lorsque  l'âge  l'aurait  condamné  au 
rej)os,  mais  dont  nous. prive  malheureusement  sa  mort 
tragique  et  prématurée. 

Parmi  les  nombreux  voyages  qu'il  entreprit  au  cours  de 
sa  carrière,  je  crois  devoir  rappeler  spécialement  celui 
qu'il  accomplit,  il  y  f*-  trois  ans,  en  Mauritanie,  la  visite 
qu'il  fit  à  cette  occasion  à  Cheikh  Sidia  et  la  réception  si 
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cordiale  dont  il  fut  l'objet  à  Boutilimit  de  la  part  de  ce 
dernier.  Les  entretiens  qui  se  déroulèrent  sur  la  dune 
entre  l'évêque  chrétien  et  le  célèbre  chef  de  confrérie 
musulmane,  empreints  de  la  plus  entière  et  réciproque 
confiance,  méritent  d'être  cités  comme  Tune  des  manifes- 
tations les  plus  caractéristiques  de  ce  que  peut  donner 
r alliance  d'une  foi  sincère  et  d'une  lumineuse  largeur 
d'esprit, 

La  belle  tenue  extérieure  de  Mgr  Jalabert  en  imposait 
aux  indigènes,  aux  yeux  desquels  cet  évêque,  chez  lequel 
la  plus  grande  simplicité  savait  s'orner  d'une  dignité  de 
bon  aloi,  conservait  intact  ce  «  prestige  du  Blanc  »  qui 
autrefois  a  si  puissamment  servi  notre  influence  en  Afrique 
et  qui  aujourd'hui,  par  notre  faute,  tend  généralement  à 
disparaître.  Aussi  l'approchaient-ils  volontiers.  Quelques 
minutes  de  causerie  avec  lui  fortifiaient  chez  ses  interlo- 
cuteurs l'impression  reçue  au  premier  contact  et  ils  con- 
versaient avec  ce  prélat  comme  ils  l'auraient  fait  avec  l'un 
de  leurs  j^atriarclies  ou  de  leurs  marabouts  les  plus  aimés. 
Ainsi  apprenait-il  beaucoup  de  choses  qu'ignorent  la  plu- 
part du  temps  les  Européens  vivant  auprès  des  Noirs  et 
que  les  chercheurs  les  plus  consciencieux  ne  parviennent 
à  connaître  qu'imparfaitement. 

Aussi  les  confidences  de  Mgr  Jalabert,  toujours  intéres- 
santes, étaient-elles  fort  instructives  pour  ceux,  que  pas- 
sionnent les  études  africaines,  et  sa  collaboration  à  l'œu- 
vre du  Comité  a  été  des  plus  précieuses.  Dès  le  début,  il 
avait  applaudi  à  la  création  de  cette  institution  et, il  avait 
témoigné  au  regretté  Gouverneur  Général  Glozel  toute  la 
sympathie  qu'il  éprouvait  pour  elle.  On  se  souvient 
qu'il  avait  fait  bénéficer  le  Comité  de  la  primeur  d'un 
très  curieux  manuscrit,  qui  fut  publié  par  M.  Monteilhet 
dans  Y  Annuaire  et  Mémoires  de  1916,  sous  le  titre  :  «  Un 
plan  de  colonisation  du  Sénégal  en  1802  »,  Il  aimait  pren- 
dre, part  aux  réunions  de  la  Commission  Permanente.  Il 
avait  fait  don  à  la  Bililicthèque  du  Comité  d'un  nombre 
important  d'ouvrages  dont  la  plupart  sont  devenus  très 
rares.  Enfin  il  encourageait,  parmi  les  missionnaires  de 
son  ressort,  les  travaux  historiques,  ethnographiques  et 
linguistiques,  et,  grâce  à  lui,  l'étude  de  la  langue  sérère 
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et  des  vieilles  légendes  sénégalaises  a  reçu  depuis  quel- 
ques années  une  nouvelle  impulsion. 

Je  n'avais  donc  pas  tort  de  dire  que  la  perte  subie  par 
le  Comité,  dans  la  personne  de  Mgr  Jalàbert,  est  double- 
ment pénible.  Il  n'est  jias  besoin  de  rappeler  ici  les  cir- 
constances dramatiques  qui  l'ont  accompagnée  et  dont 
jjersonne  d'ailleurs  ne  connaîtra  jamais  exactement  les 
terribles  détails. 

L'évêque  du  Sénégal  a  trouvé  la  mort  en  allant  rejoin- 
dre son  poste  et  continuer  la  mission  à  laquelle  il  avait 
consacré  déjà  un  quart  de  siècle.  Gomme  son  prédéces- 
seur, noyé  près  de  la  pointe  de  Nas,  il  a  laissé  sa  vie  dans 
les  flots  de  l'Atlantique.  Englouti,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  prêtres  et  plusieurs  centaines  de  passagers, 
avec  le  bateau  qui  devait  les  amener  au  Sénégal  et  qui, 
par  une  singulière  coïncidence,  portait  le  nom  de  cette  par- 
tie du  monde  à  laquelle  il  avait  voué  ses  jours,  Mgr  Jalà- 
bert a  eu  sans  doute  la  tin  qu'aurait  souhaitée  son  cœur 
d'apôtre. 

Je  le  vois,  impassible  en  face  de  la  fureur  des  éléments 
et  du  cataclysme  inévitable,  élevant  son  âme  vers  Dieu, 
bénissant  tous  ces  hommes,  ces  femmes,  ces  enfants  qui 
allaient  disparaître  avec  lui,  et  adoucissant  leurs  derniers 
moments  par  les  consolations  que  lui  inspiraient  et  sa  foi 
ardente  et  sa  grande  bonté.  Quelle  plus  belle  mort  pour 
un  missionnaire  et  un  évêque  ! 

M.  Delafosse. 


L' Editeur-Gérant  :  E.  LAROSE. 
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L'Eoccnc   au    Soudan    et    au   Sénégal 

Par  H.  DOUVILLK 

Membre   de   l'Insliliil, 
Prol'essenr  honoi'aire  h  I'KgoIo   Supérieure  fies    Miues. 


PREMiÈRE  PARTIE  :  SOUDAN 

Historique 

Les  premiers  fossiles,  recueillis  à  Tamaské  par  le  capi- 
taine GADE^',  ont  été  signalés  jiar  A.  i>e  LapparkiNT  en 
1903  (l)  ;  c'était  un  Nautile  que  j'ai  rapproché  du  A'. 
Lamarcki,  de  l'Eocène  parisien  et  plusieurs  Echinides 
rapportés  par  Gauthier  aux  genres  Rhabdocir/aris,  Plesio- 
lampas  et  Linthia^  ce  dernier  voisin  du  L.  Ducrocqi  de 
l'Eocène  de  Saint-Palais. 

Des  récoltes  beaucoup  plus  importantes  étaient  faites 
un  peu  après  parla  commission  de  délimitation  du  Sokoto^ 
sous  la  direction  du  Capitaine  Moll  et  du  Colonel  Elliot  : 
Bather  décrivait  Plesiolampas  Sa/iane  et  Linthia  (sub 
Hemiasfer)  siidaiicnsis  (2),  et  de  Lappareim  signalait  (8), 
dans  les  récoltes  de  la  mission  Moll,  d'après  mes  déter- 
minations, N.  cî.  Lcunarcki,  Gisorlia  cf.  deprei<sa,  Sow., 
Corhula  harpa,  Eorbes,  Vela/es  Sc/imideii,  Chm.,  Opercu- 
lina  canalifera,  d'Arch.,  Lopha  sp.,  Mesalia  cf.  fasciata, 
d'Arch.,  et  de  nombreux  moules  de  Lucincs  et  de  Gastro- 
podes, ainsi  que  des  ossements  de  Tortues.  11  faut  ajouter 

(1)  C.  R.  Ac.  des  Sciences,  t.  1.36,  p.  M  18,  Il  mai  1903. 

(2)  Eoeene  Echinoids  Irom  Sokoto,  Géol.  fnag.  n.  s.  ilec.  V,  vol.  I, 
p.  290,  fîg.  p.  294,  et  pi.  XI,  juillet  1904. 

(3)  Sur  de  nouvelles  trouvailles  géologiques  au  Soudan,  C.  R.  Ac. 
Se,  t   139,  p.  1186,  26  déc.  1904. 
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(les  empreintes  d'un  Protlio  cf.  rotifera  et  d'une  Cardita 
dans  des  blocs  d'une  roche  ferrugineuse  (Boutoutou)  ainsi 
que  de  grandes  huîtres  du  groupe  de  l'O.  longiroslris 
(Tamaské).  Si  le  premier  groupe  de  formes  se  rapportait 
à  l'Eocène,  ces  dernières  espèces  paraissaient  indiquer 
des  niveaux  plus  élevés,    oligocène  et  peut-être  miocène. 

Bullen-Newton,  de  son  côté,  donnait  [Geograptiical 
journal^  nov.  l!)04)  une  liste  des  fossiles  recueillis  par  la 
mission  anglaise  à  Tamaské  et  à  Garadoumi  et  les  décri- 
vait en  1905;  ils  sont  toujours  attribués  à  l'Eocène  (1)  : 
O.slrea  ranlamella,  Desh.,  Alectryonia  cf.  Marliiui, 
d'Arch.,  VuUella  aigenenns^  n.  sp.  (/.  c,  PI.  V,  tig.  4,  51, 
Spondglus  cï.  s//bspmosii.s,  d'Arch.,  Cardium  cf.  gratum, 
Desh.,  Lucina  cf.  Menardi,  Desh.,  L.  cf.  Pharaonis,  Bel- 
lardi,  Panopaea  sahariensis,  n.  sp.  (PI.  V,  fîg.  10),  Calyp- 
trœanigen'msu^w.^^.  (PL  V,  fig.  3),  Volutilithes  cithara^ 
Lk.,  Rostellaria  cf.  goniophora,  Bellardi,  Turritella  cf. 
œgyptiaca,  Mayer  Eymar,  Comis  cf.  deperdilus,  Brug. 

De  Lapparent  signale  ensuite  de  nouvelles  découver- 
tes (2)  dans  le  Tilemsi  par  le  lieutenant  Desplagnes  qui 
recueille  des  Linthia  ainsi  que  des  Lopha,  ces  derniers 
rappelant  des  formes  crétacées,  et  dans  le  même  dallol, 
100  kilomètres  plus  au  Nord,  par  le  Capitaine  Thévé- 
NiAUD,  qui  rapporte  les  mêmes  Lopha  de  Tabankort,  et  de 
Mabrouk  un  échantillon  de  calcaire  avec  une  empreinte 
de  Cardita  du  groupe  de  la  Beawnonti. 

Lambert  décrit  un  nouveau  Plesiolampas  {PL  Paguieri) 
de  Guidambado,  près  le  poste  de  Bouza;  il  ajoute  que 
ÏHemiasfer  sudanensis,  Bather,  est  un  vrai  Linthia,  très 
voisin  du  L.  Hoiizeaui  du  Calcaire  de  Mons  et  que  très 
probablement  il  occupe  un  niveau  peu  différent  ;  la  cou- 
che à  Echinides  du  Soudan  serait  donc  vraisemblablement 
paléocène.  / 

Le  professeur  Chudeau  avait  poursuivi  en  1905  et  1906 
une  longue   exploration  au   Sahara  et  au  Soudan  ;    il  en 


(i)  Eocène  shells  from  Nigeria,  Ann.  Mag .  nat.  Iiist.,  no  85,  p.  83, 
pi.  V,  janvier  1905. 

(2)  Sur  l'extension  des  mers  crétacées  en  Afrique  (C.  R.  Ac.  Se, 
1.  140,  p.  349,  1905. 
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communique  les  résultats  rannée  suivante  (1).  Il  rap- 
pelle la  découverte  de  C.  Beaumonti  à  Mabrouk  ;  les 
huîtres  de  Tabankort,  0.  Nicaisei,  0.  Pomeli,  0.  Bour- 
guignati,  sont  bien  crétacées;  ces  mêmes  fossiles  ont  été. 
trouvés  par  Arnaud  et  le  Capitaine  Pasquier,  plus  à  l'Est, 
entre  Gao  et  l' Ad'rar  de  Tahoua.  Dans  cette  dernière  région 
les  gisements  fossilifères  sont  nombreux.  L'auteur  en 
donne  deux  coupes  à  Bouza  et  à  Keita  ;  cette  dernière  est 
la  plus  complète  : 

8.  Latérite Sài  mètres 

7.  Argile    feuilletée     blanche    à    grands 

Bivalves 20        » 

G.  Calcaire  blanc  à  Lucines 20        » 

0.  Marnes  où  les  oursins  abondent  (P/e.:>?o- 

lampas  Saliarœ,  Linthia  sifdanensis)     .  J  » 

4.  Calcaire  blanc  en  rognons      ....  20  » 

2.  Argiles  grises 10  » 

1.  Grès  à  ciment  ferrugineux     ....  0,20 

Ces  observations  ont  été  reproduites  et  développées  dans 
son  grand  ouvrage  sur  le  Soudan  (2). 

Un  nouvel  explorateur,  le  Capitaine  Cortier,  apporte  des 
matériaux  intéressants  :  les  Oursins  en  sont  étudiés  par  Cot- 
TREAU  (3)  en  même  temps  que  ceux  provenant  d'autres 
explorateurs,  de  Tenakart  auN.  de  Tahoua  (latitude  d'Aga- 
dès),  Ple.'i.  SaharcT,  Pi.  Paquieri  et  Linthia  sudanensis 
de  Deoulé  (Ad'rar  de  Tahoua)  avec  des  Operculines  (Chu- 
deau),  de  Tamaské,  Bhabdocidaris  phyllaccnithus.,  de  la 
vallée  du  Tilemsi  et  de  Tabrichat,  Linthia  sudanensis . 

Les  autres  fossiles  ont  été  publiés  par  Lemoine  (4)  : 
d'après  une  coupe  du  Tilemsi  communiquée  par  Cortier, 

[il  Excursion  géologique  au  Sahara  et  au  Soudan,  Butl.  Soc.  géol. 
de  France,  4e  série,  t.  VII,  p   332,  17  juin  1907. 

(2)  U.  Chudeau,  Saltnra  soudanais,  1909. 

(3)  CoTTiiEAU,  Echinfrlcs  cU;  Soudan,  Bull.  Soc.  géol.  France, 
4e  série,  t.  VIN,  p.  551,  21  déc.  1908. 

(4)  P.  Lkmoine,  Sur  quelques  fossiles  du  Tilemsi  (Soudan),  Bull. 
Soc.  pliilomatliique  de  Paris,  1909,  p  101,  pi.  II.  —  Capitaine  Cor- 
tier et  P.  Lemoine,  Quelques  données  sur  la  géologie  du  Sahara  et  du 
Soudan,  Bull.  Soc.  géol .  de  France,  4'  série,  tome  IX,  p.  407,  22  nov. 
1909. 
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il  existe  dans  le  Tilemsi  deux  niveaux,  l'inférieur  à  huîtres 
(0.  Poim'li,  Coq.  /.  c,  PI.  Il,  %.  4  et  var.  sudanensis,  PI.  II, 
lîg.  3),  certainement  crétacé  et  le  supérieur  à  Nautiins 
considéré  jusqu'alors  comme  éocène.  L'auteur  ajoute  que 
ce  dernier  niveau  n'a  fourni  jusqu'à  présent  aucune  forme 
vraiment  caractéristique,  qu'il  se  trouve  à  une  bien  faible 
distance  au-dessus  du  Crétacé  et  qu'il  est  jjos^ible  (|u'un 
jour  on  vienne  à  le  considérer  comme  appartenant  au 
Crétacé  supérieur  ;  les  fossiles  ont  été  recueillis  à  Anou 
Mellem  un  peu  au  S  E.  de  Tabankort  ;  les  principaux 
sont  :  .Y.  Deliici,  d'Arch.  (/.  c.  PI.  II,  fig.  5,  0),  Rosteliaria 
cf.  goniopliora,  Bellardi  (/.  c.  PI.  II,  fig.  2),  Linthia  sitda- 
nensi.s,  Pies.  cf.  Paquieri. 

Un  peu  plus  loin  à  l'Est,  en  bordure  de  l'oued  Azaouak, 
Lkmoine  signale  un  escarpement  de  10  mètres  environ  de 
calcaire  à  Alvéolines,  surmonté  par  1  mètre  de  latérites  ; 
plus  au  Nord,  vers  le  16''  degré  (puits  de  Naggaroj  les 
calcaires  affleurent  dans  un  ravin  et  sur  les  j)entes  abon- 
dent les  fossiles,  principalement  les  grandes  huîtres  et  les 
Oursins. 

M  Garde,  attaché  à  la  mission  Tilho,  fait  une  étude 
complète  de  la  région  fossilifère  à  l'est  de  Tahoua  (Adar 
Doutchij.  En  1909,  il  en  indique  sommairement  les  résul- 
tats (1)  et  en  j^ublie  l'année  suivan'e  une  description 
détaillée  (2). 

Dans  sa  première  communication  il  annonce  qu'il  a 
recueilli  à  peu  près  partout  Cardita  Uccuimonli,  cài'acté- 
ristique  du  Danien  de  la  Lybie,  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  il 
faudrait  donc  faire  descendre  les  terrains  sédimentaires  de 
l'Adar-Doutchi  dans  le  Danien;  au  surplus,  ajoute-t-il,  les 
fossiles  qui  accompagnent  cette  Cardite  présentent  de 
grandes  affinités  avec  les  faunes  daniennes  des  pays  sus- 
mentionnés. 

Il  est  certain  que  la  faune  des  couches  en  question  diffé- 
rait beaucoup  de  celle  de  l'Eocène  de  l'Europe  et  pour 
^ 

(1)  Sur  l'âge  des  terrains  l'ossilifères  de  l'Âdar-Doulchi,  C.  R .  Soc. 
gëoL,  22  nov.  1909. 

(2)  Descr.  géol.  des  régions  situées  entre  le  Niger  et  le  Tchad-, 
et  à  l'est  et  au  nord-est  du  Tchad  (Thèse  présentée  à  la  faculté  des 
Sciences),  1910. 
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cette  raison  j'ai  appuyé  les  conclusions  précédentes. 
M.  LEMOl^'E  a  rappelé  alors  qu'il  avait  déjà  émis  l'hypo- 
thèse de  l'âge  crétacé  de  cette  formation  :  le  Nautile  cité, 
dit-il,  n'est  pas  le  A^.  LamarcJd,  mais  bien  le  N.  Deiuci,  et 
Linthia  siidanensis  vient  d'être  retrouvé  par  le  capitaine 
CoRTiER  associé  à  des  fossiles  crétacés  dans  le  Nord  du 
Sahara. 

C'était,  comme  nous  le  verrons,  des  conclusions  un  peu 
prématurées  ;  ii~  devenait  nécessaire  de  reprendre  une 
étude  plus  complète  des  matériaux  recueillis  par  les 
diverses  missions,  et  en  particulier  par  la  mission  Moll. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire,  mais  auparavant  je 
dois  résumer  les  observations  faites  par  Garde  et  publiées 
dans  sa  thèse  de  1910.  La  coupe  est  bien  d'accord  avec 
celle  qui  avait  été  donnée  par  Chudeau  ;  il  distingue  de 
haut  en  bas  : 

5.   Grès  ferrugineux,  formant  chapeau 
i.  Sables  argileux 


4  à 

6  mètres 

8à 

10 

», 

10  à 

12 

» 

30  à 

40 

» 

3.  Argiles  feuilletées,  renfermant  par 
endroits  quelques  lames  de  gypse. 

2.  Calcaires  variés  fossilifères. 

1.  Sables  argileux  dont  le  substratum  cristallin,  ou  cris- 
tallophyllien  n'est  visible  que  sur  les  bords  du  Niger  et  à 
Ziiider,  à  plus  de  300  kilomètres  de  part  et  d'autre. 

De  nombreux  gisements  sont  décrits  :  Ambaroura,  Cho- 
koto,  Bagueïe,  Bouza,  Keita,  Tamaské,  Sharingué.  Dji- 
guina,  Inkankaran.  Les  formations  sédimentaires  qui  les 
constituent  un  peu  relevées  vers  le  sud-est,  plongent  dou- 
cement vers  le  nord-ouest  ;  tous  les  fossiles  recueillis  se 
trouvaient  dans  les  calcaires  :  les  Oursins  dans  les  assises 
inférieures  ;  les  Bivalves  et  les  Gastro23odes  apparaissant 
avec  les  Oursins,  mais  se  développant  surtout  après  la 
disparition  de  ceux-ci  ;  ils  sont  principalement  abondants 
dans  les  assises  du  milieu  ;  tes  fossiles  manquent  ou  sont 
très  rares  dans  les  couches  calcaires  supérieures.  On  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  les  argiles  où  apparaissent  des 
lames  de  gypse. 

Un  certain  nombre  de  fossiles  sont  figurés  d'après  des 
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moulages,  mais  sans  grande  signification  paléontolo- 
gique  :  un  fragment  de  Cardita  Beaitmonti^  insuffisam- 
ment caractérise,  Cardiiim  cî.  halaense,  d'Arch.,Corbuia 
striât uioides,  Forbes,  Cer.  rtide,  Sow.,  Mesalia  fasciata^ 
Lk.,  etc. 

L'auteur  rappelle  ensuite  les  autres  gisements  précé- 
demment signalés,  Tillia  et  Cessa,  170  et  300  kilomètres 
au  N.-N.-O.  de  Tahoua  (lieutenant  Peignot),  Tenakart  à 
mi-chemin  entre  Tahoua  et  Gao  (même  explorateur,  et 
capitaine  Posth),  puis  dans  le  dallol  Tilemsi,  Anou  Mel- 
lem  (capitaine  Cortier  et  M.  Arnaud),  Tabrichat  (M.  Gau- 
thier), Tabankort,  j)uis  plus  au  N.-O  Mabrouk  ;  enfin 
dans  l'Aïr,  Tamarlakat  et  Tafadek,  à  50  et  75  kilomètres 
au  N.  d'Agadès  (lieutenant  Jkan). 

M.  Paul  Lemoiise  signale  (1)  un  certain  nombre  de  fos- 
siles recueillis  par  le  D""  Salnt-Léger  à  l'Ouest  et  au  S.-O. 
de  Sessao,  Plesiolampas  Saharw  et  Linthia  .},?idane?isù, 
associés  à  une  huître  nouvelle,  voisine  de  l'O.  elegans^ 
0.  Laperrinei. 

M.  Chudeau  fait  connaître  les  renseignements  géologi- 
ques qu'il  a  pu  recueillir  dans  la  mission  détudes  du  che- 
min de  fer  transafricain  (2)  :  les  couches  fossilifères 
paraissent  s'étendre  bien  au  N.  de  Mabrouk,  à  Tin  Dedin 
{Hem.  siidaneiisis?  Ostrea  Pomeli?),  à  Tin  Etiki  (Pseudo- 
heiigmus),  jusqu'à  Azennezan  (huîtres  indéterminables), 
qui  n'est  plus  qu'à  180  kilomètres  d'in  Zize,  séparé  lui- 
même  par  500  kilomètres  seulement  des  couches  crétacées 
du  Tadmait. 

Le  même  auteur  nous  donne  en  1916  une  esquisse  géo- 
logique de  la  région  Taoudeni-Mabrouk-Tilemsi.(3).  Cette 
coupe  est  particulièrement  intéressante,  parce  qu'elle  est 
plus  complète  que  dans  la  région  de  Taniaské  ;  je  puis  y 
ajouter  dès  renseiguements  inédits  que  M.  Chudeau  a  ])ien 

(1)  Sur  les  fossiles  de  la  vallée  de  l'Oued  Azaouak  envoyés  par  le 
Colonel  Lapeurine,  Bail.  Mus.  hist .  nat.,  1910,  n^  4,  p.  231. 

(2)  Reclificalions  et  compléments  à  la  cafte  géologique  du  Sahara 
central,  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  4e  série,  t.  XIII,  p.  172,  année 
1913. 

(3)  U.  Chudeau,  lixcursion  géologique  au  Nord  et  à  l'Est  de  Toin- 
jjouctou,  B.  Soc.  géol.  fr.',  k^  série,  t.  XV,  p.  95,  1915. 
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voulu  me  communiquer,  et  la  détermination  des  fossiles 
qu'il  y  avait  recueillis.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

Malgré  tous  ces  travaux,  la  faune  de  ces  couches  fossili- 
fères n'avait  été  encore  étudiée  que  d'une  manière  très 
incomplète.  C'était  notamment  le  cas  pour  les  récoltes  de 
la  mission  Moll  conservées  en  partie  à  l'Ecole  des  Mines 
et  en  j)artie  au  Muséum  ;  il  était  nécessaire  d'en  reprendre 
lexamen.  J'ai  pu  étudier  ces  échantillons  de  nouveau 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Stanislas  Meu- 
nier, et  de  son  assistant  M.  Ramond  ;  mon  confrère  Cau- 
DEAU  a  bien  voulu  aussi  m'aider  dans  la  recherche  des 
échantillons  les  plus  intéressants  recueillis  par  lui-même 
et  par  les  divers  explorateurs. 

D'autre  part  M.  Hubert,  adjoint  à  l'inspecteur  général 
des  travaux  publics  de  l'Afrique  occidentale,  a  mis  à  ma 
disposition  de  nouveaux  matériaux  recueillis  dans  les  for- 
mations nummulitiques  du  Sénégal  ;  ils  m'ont  fourni  des 
points  de  repère  précieux,  car  j'ai  pu  y  reconnaître  quel- 
ques-uns des  fossiles  les  plus  caractéristiques  des  couches 
du  Soudan. 

Un  point  était  à  préciser  tout  d'abord,  c'était  la  limite  à 
établir  entre  le  Crétacé  et  le  Tertiaire  :  j'en  ai  fait  l'objet 
d'une  note  à  l'Académie  des  Sciences  (19  janvier  1920). 
Prenant  pour  point  de  départ  la  limite  généralement 
admise  dans  la  région  pyrénéenne  entre  le  banc  à  Opercu- 
lina  Heberti  et  les  couches  à  Plesiolampas^  j'ai  pu  mon- 
trer que  cette  limite  devait  être  placée  dans  l'Inde  entre 
le  Ranikot  inférieur  et  le  Ranikot  supérieur,  niveau  des 
Plesiolampas  et  àeYOperculina  canalifera\  au  Thibet,  elle 
tombait  un  peu  plus  basque  je  ne  l'avais  indiqué  précé- 
demment, entre  les  calcaires  à  Gastropodes  et  les  couches 
à  Operculines  ;  au  Soudan  cette  même  limite  venait  se 
placer  immédiatement  au-dessous  des  couches  de  Tamaské 
caractérisées  également  par  les  Plesiolampas  et  VOpercu- 
lina  canalifera;  celait  bien  l'opinion  précédemment 
émise  par  M.  Lambert  qui  plaçait  ces  couches  de  base  dans 
le  Montien. 

Il  devenait  intéressant  de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
ces  conclusions  seraient  confirmées  par  l'étude  des  autres 
éléments  de  la  faune. 
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Tout  d'abord  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  que  la 
Cardita  Beaumonti  partout  citée  par  M.  Garde  était  d'une 
détermination  très  douteuse  :  sans  doute  elle  présentait 
les  cotes  tripartites  qui  sont  un  des  caractères  de  cette 
espèce,  mais  cette  disposition  se  retrouve  dans  plusieurs 
autres  espèces  de  l'Eocène  inférieur  notamment,  et  à  elle 
seule,  elle  n'est  pas  caractéristique.  D'un  autre  côté  les 
échantillons  du  Soudan  sont  toujours  incomplets  et  d'une 
conservation  insuffisante,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
savoir  à  quelle  espèce  de  ce  groupe  il  faudrait  les  rappor- 
ter. Les  analogies  seraient  plutôt  avec  une  forme  de  l'Eo- 
cène inférieur  de  l'Algérie  tigurée  par  D.  de  la  Chavainne  (1) 
et  attribuée  jjrobablement  à  tort  à  C.  segyptica.  Dans 
tous  les  cas  la  citation  de  cette  espèce  est  insuffisante  pour 
attribuer  ces  couches  au  Crétacé. 

Le  Nautile  le  plus  souvent  cité  se  rapproche  du  A'^. 
Lamarcki,  mais  il  en  diffère  spécifiquement,  c'est  une 
forme  nouvelle,. A.  Molli,  et  il  parait  associé  à  une  forme 
beaucoup  plus  plate,  N.  CImdeaui,  n.  sp.  ;  le  point  inté- 
ressant déjà  signalé  par  Lemoine,  c'est  qu'il  existe  des  for- 
mes de  passage  au  N.  De/iici  ;  c'est  un  groupe  très  parti- 
culier qui,  dans  l'âge  moyen,  présente  une  section  ogivale 
et  qui  caractérise  le  terrain  nummulitique  dans  l'Inde  et 
au  Sénégal,  comme  en  Europe. 

Les  grands  Gisortia  sont  représentés  au  Soudan  et  au 
Sénégal  par  une  forme  particulière  G.  brevis  n.  sp.,  voi- 
sine du  G.  depressa  de  1  Inde,  mais  s'en  distinguant  parce 
que  sa  longueur  ne  dépasse  pas  sa  largeur. 

Parmi  les  Gastropodes  on  distingue  un  certain  nombre 
de  formes  intéressantes  présentant  des  plis  columellaires 
plus  ou  moins, nombreux  et  généralement  égaux.  On  lésa 
attribués  iiabituellement  aux  Volutidés,  mais  ils  semblent 
mieux  placés  dans  les  Fusidés  à  côté  des  Turbinellidés, 
les  plis  columellaires  étant  un  caractère  d'ancienneté  et 
ne  pouvant  servir  à  définir  des  familles  naturelles  :  une 
forme  courte  et  de  petite  taille  à  plis  nombreux,  rappelle 
T.    Haimei  du   Ranikot  supérieur  ;    tandis   qu'une    autre 

(1)  Fossiles  tertiaires  de  la  région  de  Guelma,  Matériaux  p.  la 
carie  géol.  de  l'Algérie,  Ire  série,  n"  4,  1910,  p.  8,  pi.  I,  fig.  9. 
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espèce  atteignant  une  grande  taille  se  rapproche  par  sa 
forme  des  Heligjnotoma  d'Egypte,  mais  s'en  distingue  par 
la  présence  de  trois  plis  columellaires,  c'est  un  type  nou- 
veau Heligmotenia  Molli  (nov.  gen.,  nov.  sp.)  que  nous 
retrouverons  au  Sénégal. 

Les  Volutidés  sont  du  reste  représentés  par  une  forme 
éocénique  du  groupe  de  V.  cithara. 

11  faut  ajouter  Chenopus  diniorphoajnra  du  Ranikot  supé- 
rieur, faisant  partie  du  groupe  des  Maussenetia  qui  sem- 
ble bien  caractéristique  de  l'Eocène  inférieur. 

Les  Ostréidés  présentent  un  intérêt  particulier,  par 
suite  des  indications  qu'ils  peuvent  donner  sur  la  profon- 
deur où  les  dépôts  se  sont  formés,  les  Pycnorlonta  étant 
relativement  profonds,  tandis  que  les  Ostrea  proprement 
dits  (groupe  de  l'O.  ediilis)  sont  sublittoraux  et  les  Cras- 
sostrea  (groupe  de  l'O.  longirostris)  tout  à  fait  littoraux. 
Ces  trois  groupes  sont  représentés  au  Soudan,  Pycn.  rari- 
lamella  dans  les  couches  à  Gisorlia^  0.  multicostata  dans 
les  marnes  schisteuses  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé  à 
Tamaské  et  à  Aslar  ;  et  enfin  des  Crassostrea  voisins  de 
\0.  recta  du  Mokattam  supérieur  indiquent  probablement 
la  fin  des  dépôts  marins  ;  ils  sont  associés  à  Tamaské  avec 
des  ossements  de  Chéloniens  et  des  côtes  à'Halitheriuin. 

Il  faut  ajouter  un  très  curieux  type  de  Vuisellidé  à  val- 
ves plissées,  rappelant  les  formes  du  Crétacé  et  même  du 
Jurassique,  Pseudoheligmus  nigeriensis.  On  sait  qu'une 
espèce  à  valves  également  plissées  a  été  signalée  dans 
l'Eocène  d'Egyj)te. 

Cette  faune,  comme  on  le  voit,  présente  des  caractères 
assez  particuliers  ;  elle  a  des  affinités  marquées  avec  l'Inde, 
TEgypte  et  comme  nous  le  verrons  avec  le  Sénégal  ;  elle 
fait  partie  d'une  province  zoologique  particulière,  qui 
pourra  être  désignée  comme  indo-africaine.  Son  âge  éocène 
ne  parait  pas  douteux. 

On  peut  distinguer  dans  le  Soudan,  au  point  de  vue  des 
couches  que  nous  venons  d'étudier  deux  régions  assez  dif- 
férentes, à  l'Est  l'Ad'rar  de  Tahoua  (x\dar  Doutchi  de 
Garde)  et  à  l'Ouest  le  Tilemsi  ;  malgré  leurs  analogies 
les  deux  coupes  ne  sont  pas  absolument  identiques.  Dans 
la  première  région  si  on  se  reporte  à  la  coupe  donnée  par 
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Ghudeau  on  distingue  à  la  base  des  argiles  grises,  puis 
une  épaisse  couclie  calcaire  (20  m.)  sans  fossiles.  C'est 
seulement  au  dessus  qu'apparaissent  les  couches  fossili- 
fères dans  lesquelles  on  peut  distinguer  : 

1°  Couche  à  Plesiolcmipm  Saharœ,  Linthia  sudanensis, 
Opercidina  canalifera  que  l'on  peut  considérer  avec  Lam- 
bert comme  représentant  le  Montien. 

2°  Au-dessus  le  niveau  calcaire  le  plus  important  par  sa 
faune  :  Naut.  Molli ^  nov.  sp.,  Eovasum  sudanense,  nov. 
sp.,  Heligmo  ténia  Molli,  nov.  sp.,  Voluta'n^.,  Gisortia  bre- 
vis,  nov.  sj).,  Chenopus  dimorphospirà,  Cossm.  Piss., 
Mesalia  fmciata,  var.,  Lk.,  Vêlâtes  Schmiedeli,  Chm.  ; 
il  faut  y  ajouter  de  grands  Bivalves,  difficiles  à  détermi- 
ner d'une  manière  précise,  et  Panopea  sahariensis,  B. 
Newt.,  Pseudoheligmiis  nigeriensis,  B,  Newt. ,  Pycnodonla 
rarilamella,  Desh.  Il  paraît  possible  de  distinguer  un 
niveau  inférieur  caractérisé  par  Opercidina  cinalifeva  et 
un  niveau  supérieur  où  cette  esj)èce  a  disparu. 

3°  Les  argiles  feuilletées  à  Ostrea  multicostata  et  à 
grands  Bivalves  représentent  un  niveau  plus  élevé,  peut- 
être  plus  récent  que  celui  où  cette  espèce  est  rencontrée 
en  Europe. 

4°  Enfin  on  peut  se  demander  si  les  couches  à  Crossos- 
trea,  Halitherium  et  Tortues  de  Tamaské,  indiquant  le 
retrait  définitif  de  la  mer,  ne  devraient  pas  être  placées 
dans  l'Eocène  supérieur.  Elles  précéderaient  immédiate- 
ment le  dépôt  des  marnes  et  argiles  gypsifères  supérieu- 
res, d'origine  lagunaire. 

Quant  aux  blocs  de  latérite  fossilifère,  recueillis  par  la 
mission  Moll  à  Boutoutou,  comme  chacun  d'eux  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce,  Protho  cf.  rôti  fera  pour  l'un 
et  Cardita  sp.  pour  l'autre,  il  semble  difficile  pour  le 
moment  d'en  tirer  une  conclusion  quelconque  ;  il  serait 
prématuré  en  tout  cas  d'en  déduire  que  la  mer  a  persisté 
ou  est  revenue  dans  la  région  après  rEQcène  supérieur. 

La  succession  des  couches  dans  la  région  du  Tilemsi  et 
d'Asslar  est  plus  complète  :  au-dessus  des  argiles  infracré- 
tacées  on  rencontre  d'abord,  d'après  M.  Chudeau,  des  grès 
tendres  jaunâtres,  puis  un  calcaire  à  débris  d'huîtres. 
C'est  probablement  de  cette  couclie  que  proviennent  les 
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fossiles  crétacés  signalés  dans  cette  région,  Lopha  Nicai- 
sei,  L.  Pomeii  (Desplagnes,  Goivibemorel,  Gauthier.  Gortier, 
etc.),  et  entre  Gao  et  l'Adrar  de  Tahoua  (Arnaud  et 
Pasquier)  avec  Boudairia  Drui. 

Au-dessus  affleurent  dans  la  falaise  à  l'Ouest  du 
Tilemsi,  des  grès  blancs  et  jaunes  assez  durs  surmontés 
par  des  lumachelles  à  huîtres  avec  lentilles  calcaires,  for- 
mant le  plateau  et  plus  ou  moins  masqués  par  des  dépôts 
superficiels.  Ges  couches  se  prolongent  au  Sud  jusqu'à 
In  Eis,  où  elles  ont  fourni  Pseudohelignuis  nigei^icnsis  et 
Panopaea  sahariensis  ;  à  l'Est  elles  viennent  se  relier  aux 
couches  fossilifères  de  Tiguirirt  et  de  Taguibart  à  70  km. 
au  Nord  de  Menaka  (Ghudeau,  1913'. 

A  l'Ouest  du  Tilemsi  les  couches  plongent  légèrement 
dans  cette  direction  ;  à  leur  partie  supérieure  sur  le  bord 
de  la  dépression  d'Asslar',  Ghudeau  y  a  recueilli  Ostrêa 
lamellaris^  qui  dans  nos  régions  caractérise  l'Auversien. 
Au  delà  un  accident  (?)  fait  reparaître  à^î^sslar  les  grès 
crétacés  assez  durs  qui  forment  la  base  de  la  falaise  h 
rOuest,  et  qui  sont  surmontés  par  les  calcaires  à  Oursins 
avec  Naut,  Molli  et  Heligmotenia  Molli  ;  ils  ont  fourni  à 
M.  Ghudeau  une  huître  curieuse  (0.  Chudeaui,  n.  sp.)  et 
à  leur  partie  supérieure  comme  à  Tamaské,  Ostrea  rnul- 
ticostata.  Au  delà,  également  comme  à  Tamaské  reparais- 
sent les  argiles  gypsifères  supérieures,  puis  le  relève- 
ment des  couches,  ou  un  nouvel  accident,  ramène  les 
argiles  et  les  grès  infracrétacés  à  In  Ehtissan. 

Les  niveaux  supérieurs  sont  donc  bien  les  mêmes  que 
dans  l'Ad'rar  de  Tahoua,  à  jiartir  des  couches  à  Oursins, 
mais  là  les  couches  gréseuses  inférieures  du  Tilemsi  y 
font  défaut  ;  il  est  possible  que  ces  couches  ne  se  soient 
pas  déposées  à  l'Est,  ou  qu'elles  y  soient  remplacées  par 
les  calcaires  inférieurs  (sans  fossiles  malheureusement' 
de  Tamaské,  qui  pourraient  alors  représenter  le  niveau 
à  .0.  Nicaisei,  c'est-à-dire  la  craie  supérieure. 

(Voir  le  tableau  de  comparaison  de  la  page  131) 


DEUXIÈME  PARTIE  :  SÉNÉGAL 

Historique 


Les  premières  indications  précises  sur  la  géologie  du 
Sénégal  ont  été  données  en  1898  (1),  par  le  savant  pro- 
fesseur du  Muséum,  Stanislas  Meunier,  d'après  des  échan- 
tillons communiqués  par  M.  Dollot;  il  signale  les  couches 
suivantes  sur  la  côte  à  l'Est  de  Dakar  : 

1°  à  la  base,  à  Poponguine,  un  calcaire  riche  en  fossi- 
les {T urritelUts  et  Bivalves),  en  couches  redressées  et 
plissées,  et  au-dessus; 

2**  des  argiles  feuilletées  blanches  avec  concrétions 
siliceuses,  dont  l'épaisseur  dépasse  14  mètres  et  qui  pré- 
sentent des  cristaux  de  dolomie^,  même  dans  les  silex  ; 

3°  des  couches  phosphatées  fossilifères  avec  dents  de 
poissons  d'un  faciès  éocène,  des  Foraminifères  [Orbuli- 
nes  et  Miliolidés)  et  des  Diatomées,  avec  encore  des  cris- 
taux de  dolomie  ; 

4°  un  calcaire  jaunâtre  exploité  comme  pierre  à  chaux 
à  Merina  près  Rufisqlie,  et  que  l'on  rencontre  au  Sud 
jusqu'à  Joal. 

Deux  ans  plus  tard,  Rambaud,  puis  Gligny  et  Rambaud 
signalent  dans  un  puits  du  Raol  une  faune  marine  avec 
Odoîitaspis  cuspidata,  Cyprea,  Slrombiis,  AmpuUina, 
Tellina,  qu'ils  attribuent  à  l'Eocène  moyen. 

En  1902  Vasseur  (2)  annonce  la  découverte  de  grandes 
Nummulites  dans  un  sondage  de  Saint- Louis  ;  il  les  assi- 
mile à  A^  Ehrenbergi  (variété  de  N.  gizeliensis)  des  cou- 
ches du  Mokattam,  et  les  considère  comme  yprésiennes. 

Une  espèce  francliement  éocène^,   Echinolampas  Goii- 

(1)  C.  R.Ac.  Se.  t.  126,  p.  666. 

(2)  C.  R.  Ac.  Se.  t.  134,  p.  60,1902, 
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joni,  PoMEL,  est  citée  en  1903  par  de  Lapparent  (1),  comme 
trouvée  dans  im  puits  de  Diourbel. 

Un  peu  plus  tard  (1904),  le  capitaine  Friry,  chargé  des 
études  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Kayes,  signale  un 
affleurement  de  calcaire  fossilifère  dans  une  excavation 
de  2  mètres  de  profondeur  à  Balol,  200  kilomètres  envi- 
ron à  l'Est  de  Dakar  (2)  (entre  Ivael  et  N'Gahayes).  Ce 
calcaire  a  fourni  des  huîtres  du  groupe  des  0.  flegans  ti 
fl.ahclhila^  avec  Modiola,  Ancillaria  et  Pkirjiopygus  dara- 
densis,  Lambert,  voisin  du  PI.  Desnoyersi  de  l'Eocène  du 
Cotentin. 

Presqu'en  même  temps,  M.  Stanislas  Mkumer,  donne 
la  coupe  du  sondage  de  Saint- Louis  qui  a  rencontré,  à 
partir  de  la  profondeur  de  60  mètres,  des  couches  de 
calcaires  et  de  marnes  avec  oolithes  ferrugineuses,  puis, 
à  200  mètres,  les  calcaires  qui  ont  fourni  les  grandes 
Ninnmulites  étudiées  par  Vasskur.  Le  sondage  a  été 
poussé  à  travers  des  calcaires  et  des  marnes,  jusqu'à 
410  mètres,  où  des  Nummulites  ont  été-  encore  signalées, 
mais  on  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  de  fossiles 
éboulés  du  niveau  supérieur.  Le  même  auteur  signale 
l'année  suivante  (3)  la  découverte  faite  par  le  capitaine 
Friry  de  grandes  Nummulites  à  Mahayes  près  de  Kaolak, 
dans  un  puits  à  60  mètres  de  profondeur  ;  ces  Nummu- 
lites, dit-il,  sont  différentes  de  celles  de  Saint-Louis. 

M.  Stanislas  Meunier  résume  l'ensemble  de  ses  obser- 
vations sur  le  Sénégal  dans  trois  articles  publiés  dans  le 
Naturaliste  en  1906  (4)  ;  il  donne  à  nouveau  la  liste  des 
fossiles  recueillis  à  Balol;  ce  sont  principalement  des 
huîtres  dontl'O.  elegans^  de  petite  taille,  une  forme  nou- 
velle voisine  qu'il  décrit  et  figure  sous  le  nom  d'O.  Friri/i, 
et  une  autre  forme  du  même  groupe,  citée  d'abord  comme 
0.  cf.  Friryi.,  et  assimilée  un  peu  plus  loin  à  l'O.  Fraasi, 
M.  E.,  d'Egypte.  Il  cite  en  outre  un  Mitylus,  Modiola 
pectinata^  Ancillaria  cf.  canalifera.,  Natica  cf.  acuta.,  et 
Plagiopygus    daradensis.   Ces    calcaires   sont    surmontés 

(1)  B.  S.  G.  F.  (4),  t    3,  p.  299. 

(2)  C.  R.Ac.Sc.,i.  138,  p.  62. 

(3)  B.  S.  G.  F.  (4),  t. 5,  p.  1  H,  6  mars  1905. 

(4)  No  471,  p.  233:  no  474,  p.  269  ;  no  475,  p.  281. 
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par  des  lits  d'argile  ou  de  marnes  magnésiennes,  souvent 
remplies  de  rognons  siliceux  ;  par  places  des  débris  orga- 
niques, riches  en  phosphate  de  chaux. 

Des  couches  analogues  ont  été  rencontrées  dans  un 
puits  à  Dialor  près  Louga  (50  kilomètres  au  S.-E.  de 
Saint-Louis,  et  environ  160  kilomètres  au  N.-E.  de 
Dakar)  :  on  a  rencontré  sous  5  mètres  de  sables  super- 
ficiels plus  ou  moins  ferrugineux,  10  mètres  de  marnes  et 
d'argiles  avec  gros  silex,  puis  35  mètres  dé  marnes  feuil- 
letées avec  nomljreux  rhomboèdres  de  dolomie,  et 
20  mètres  de  lits  phosphatés,  avec  intercalations  de  mar- 
nes feuilletées.  Ces  couches  reposent  sur  des  marnes  à 
silex  noirs.  L'auteur  ajoute  que  les  couches  supérieures 
ont  été  également  rencontrées  dans  des  puits  à  Fandène 
et  à  Tout  (près  ThièsJ,  ainsi  qu'à  N'Doukoinnane,  avec 
intercalations  d'un  calcaire  blanchâtre  à  Huîtres  rappelant 
celui  de  Balol  ;  la  couche  de  fond,  de  couleur  gris  bleuâ- 
tre foncée,  et  fortement  imprégnée  de  silice,  avec  ses 
Foraminifères  [Orbulina,  Miliolidés)  et  ses  Dia/.o?7iées, 
doit  être  considérée  comme  le  prolongement  de  celle  qui 
affleure  dans  la  région  de  Poponguine,  à  l'Est  de  Dakar; 
elle  est  également  associée  à  des  couches  phosphatées. 

(^es  observations  étaient  fondées  sur  les  importantes 
récoltes  effectuées  par  le  capitaine  Friry,  et  conservées 
aujourd'hui  dans  les  collections  du  Muséum. 

M.  Chautard  avait  repris  l'étude  de  la  région  de  Dakar  ; 
dès  1905  il  publie  successivement  deux  notes  sur  la  géo- 
logie de  cette  partie  du  Sénégal  (1). 

Dans  la  deuxième  de  ces  notes  il  résume  les  travaux 
de  ses  devanciers  et  décrit  en  détail  la  falaise  de  N'Gazo- 
bil,  un  peu  au  Nord  de  Joal.  Il  y  distingue  de  bas  en 
haut  les  couches  suivantes  : 

A.  Calcaires  marneux.,  apparaissant  sur  une  épaisseur 
de  0  m.  30,  avec  Pycnodonta  Archiaci  de  petite  taille 
[loc.  cit.,  PL  y,  fig.  1)  ;  Ostrea  imiUicostata  (jeune)  et  des 
moules  de  Cardium  cf.  ohliquum\  Solen,  Spondylus,  Pec- 


(1)  Siu' les  dépôts  de  fEocène  moyen  du  Sénégal,  C.  R.  Ac.  Se. 
13  mars  1905.  —  Sur  les  formations  éocènes  du  Sénégal,  Bull.  Soc. 
géol.  de  France,  -4"  série,  t.  V,  p.  141,  20  mars  190S. 
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ten.,  Turritella  cf.  ahhreviata^  Natica  Flemengi,  Terebei- 
lum  distortiim,  Caiyptrea  trochiformis  (var.  D),  Denla- 
liiim . 

B.  Une  première  couche  d'argiles  marneuses  blanches 
très  fissiles  et  non  fossilifères  ;  elle  atteint  vers  le  Sud 
1  m.  50. 

G.  Calcaire  marneux  à  écailles  de  poissons,  nombreux 
débris  de  coquilles,  et  nodules  de  phosphate  tricalcique 
assez  abondants  ;  intercalations  de  lentilles  d'un  véritable 
calcaire  coquillier  D,  mais  où  les  coquilles  entières  sont 
très  rares.  Ep.  1  m. 

Les  couches  G  renferment  la  faune  de  k,  et  en  outre 
Ostrea  cyinhula  (petite  forme)  0.  iimhicoslata^  de  petite 
taille  et  des  moules  de  Ct/jn-icardia  Vicari/i^  Ci/lherea 
niliduJa,  C.  hiimata^  Cassidaria  diadema  [lac.  cit.  PI.  \^, 
fig.  7),  Therntea  Coquandi,  Slronibua  cf.  sedanensis  (/.  f., 
fîg\  6),  Vol.  cf.  crenulifer,  avec  des  tests  siliceux  de  Vul- 
sella  senegaleiisis,  w.  sp.  (/.  c,  fig.  3),  et  des  moules  de 
Cardita  sererina.  n.  sp.    /.  c,  fig.  i). 

E.  Argiles  marneuses  blanches,  fissiles,  avec  0.  mul- 
ticoslala Ep.  0,40 

F.  Calcaires  marneux,  dépourvus  de  phosphates,  avec 
Ostrea  [Gryphed)  Esclwri,  M.  E.,  et  de  nombreux  moules 
de  Cytheren  nilidiila. I^]p.   i    » 

G.  Sables  noirs  à  galets  calcaires,  et  pisolites  de 
limonite  et  coquilles  actuelles,  ravinant  les  couches  sous- 
jacentes. 

Gomme  je  l'ai  indiqué,  plusieurs  de  ces  fossiles  sont 
figurés  :  quelques  espèces,  Cyth.  hinnala,  Thersitea 
Coquandi  sont  des  formes  décrites  par  Locahd  des  cou- 
ches à  phosphates  de  la  Tunisie,  Cardita  seienina.  et 
C.  Baoti  [l.  c,  fig.  5)  sont  bien  voisines  des  C.  gracilis 
et  de  pressa.,  des  mêmes  couches. 

Cardita  Bauli  ei  C.  gracilis  sont  cités  par  Chautard  dans 
un  puits  à  Fandène  (1)  (un  peu  à  l'E.  de  Thiès)  avec 
.Ostrea  strictiplicata  (var.  minor,  in  Locard),  Lucina  cf. 
Letourneuxi^  hoc.<\và  et  Cyprea  cf.   sidcosa,  Lk.   11  signa- 


(1)  D'après  des  renseignements  postérieurs  ce  puits  aurait  30  mètres 
de  profondeur. 
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lait  également  dans  un  puits  à  Diobène  (vraisemblable- 
ment Diombel,  un  peu  à  l'Ouest  de  Diourbel)  des  moules 
internes  de  Lamellibranches  avec  Echinolampas  anceps, 
espèce  nouvelle  (voisine  d'/i'.  Goajoni)  décrite  et  figurée 
par  M.  Lambert  (in  Chautard,  p.  151,  PI.  V,  fig.  8). 

En  1907,  le  même  auteur  publie  la  «  carte  géologique 
de  la  presqu'île  du  Gap  Vert  »,  à  l'échelle  de  1/100.000; 
elle  s'étend  entre  Dakar  et  Thiès  et  au  Sud  jusqu'un  peu 
au  delà  de  la  mission  Poponguine.  Il  distingue  les 
niveaux  suivants  : 

p.  Sables  pleist.ocèues  ci  faune  marine  :  ils  représentent 
trois  lignes  de  rivages  soulevés,  aux  altitudes  de  i5,  25 
et  5  mètres.  La  presqu'île  de  Dakar  n'aurait  été  reliée  à 
la  falaise  de  Thiès  (dont  l'altitude  dépasse  100  mètres) 
qu'à  une  époque  récente. 

c'-^.  Sables^  gréa  et  argiles  bigarrés  néonuminiditiques. 
Ces  couches  d'origine  presqu'exclusivemcnt  continentales 
sont  à  peu  près  dépourvues  de  fossiles  ;  elles  compren- 
nent des  grès  massifs  pouvant  atteindre  30  mètres 
d'épaisseur,  alternant  avec  de  minces  couclies  d'argile  et 
des  intercalations  de  tufs  torrentiels.  A  la  base  de  cette 
série,  qui  atteint  60  mètres  de  jDuissance  totale,  se  trou- 
vent quelques  récurrences  marines,  dont  la  faune  peut 
être  rapprochée  des  faunes  néonummulitiques.  Au  Cap 
de  Naze,  ces  grès  sont  horizontaux  et  recouvrent  les 
calcaires  suessoniens  plissés. 

e^.  Marnes  et  Argiles  înésonummulitigues.  Ces  forma- 
tions comprennent  :  les  marnes  magnésiennes  des  envi- 
rons de  Dakar,  les  marnes  du  Cap  des  Biches  et  de  Rufis- 
que,  dont  certains  lits  durcis  fournissent  de  médiocres 
moellons,  enfin  la  série  puissante  des  marnes  phospha- 
tées et  des  argiles  qui  atteignent  une  puissance  de  plus 
de  100  mètres  à  la  falaise  de  Thiès.  La  faune  de  ces  mar- 
nes [Schizaster  Zitteli^  Pycnodonta  Archiaci,  Ostrea  mul- 
ticostata,  0.  cymbula,  Cytherea  )iitidula,  C.  humata)  com- 
plétée par  les  espèces  déjà  signalées  à  ^osl  {Vulsella 
senegalensis,  Cardita  serenina,  C.  Baoli)  présente  de 
grandes  analogies  avec  les  faunes  mésonummulitiques  de 
l'Egypte,  de  la  Tunisie  et  de  l'Inde. 

Ces  formations  sont  très  légèrement  ondulées. 
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e'.  Calcaires  et  marnes  paléonummulitiques.  Ce  sont 
les  calcaires  coquilliers  et  les  marnes  des  plis  couchés  de 
Poponguine,  sur  lesquels  reposent  en  discordance  les 
assises  e^  et  e^.  Ici  encore  nous  retrouvons  des  relati  ns 
marines  avec  l'Egypte,  indiquées  par  la  présence  d'un 
Oursin  égyptien  Linthia  Delanouei,  de  Loriol,  associé  à 
toute  ^Tine  faune  de  Lamellibranches,  de  Cérites  et  de 
Turritelles. 

c^  Argiles  et  marnes  sénoniennes  à   Physaster  inflatus. 

Je  rappelle  que  cette  coupe  s'est  complétée  à  la  partie 
supérieure  par  la  découverte  à  Dakar  même,  par  M.  Hubert, 
de  couches  calcaires  kLepidocyclina  cf.  Schhtnibergeri,  et 
L.  marginata  d'âge  aquitanien  (1).  Ces  couches  paraissent 
indépendantes  de  la  série  précédente. 

En  même  temps  que  je  signalais  cette  découverte,  je 
faisais  part  à  la  Société  géologique  de  quelques  observa- 
tions que  j'avais  pu  faire  sur  une  nouvelle  série  de  fossi- 
les du  Sénégal  qui  m' avaient  été  conmiuniqués  et  qui 
venaient  compléter  les  belles  collections  recueillies  par 
le  capitaine  Friry.  La  Nummulite  du  sondage  de  Saint- 
Louis  avait  été  retrouvée  en  beaucoup  d'autres  points, 
mais  elle  ne  pouvait  pas  être  rapprochée  du  N:  Ehren- 
hergi  ou  gizehensis,  formes  essentiellement  granuleuses  ; 
elle  était  plus  voisine  de  certaines  variétés  méandriformes 
du  A^.  alacicus^  mais  sans  être  cependant  identique.  J'indi- 
quais en  même  temps  certaines  analogies  avec  les  couches 
du  Soudan,  Nautiles  à  section  ogivale,  Gisortia,  grands 
Gastropodes  à  plis  de  Turhinelles,  etc.  C'est  un  point  sur 
lequel  je  reviendrai. 

Mais  pour  terminer  cette  revue  des  travaux  sur  le  Séné- 
gal, je  dois  signaler  une  note  importante  de  Lemoine 
«  sur  les  fossiles  éocènes  rapportés  du  Sénégal  par  le 
capitaine  Vàllier  (2)  ».  Ils  proviennent  de  M'Banahayes 
et  de  Kateni  ;  dans  la  première  localité,  une  vingtaine 
de  kilomètres  au  S.-E.  de  Balol,  un  puits  a  donné  la 
coupe  suivante  : 


'  (1)  H.    DouviLLÉ,   Découvertes  géologiques  au   Sénégal   et    fossiles 
nouveaux,  C.  R.  Soc    géol.  4  déc.  1916. 

{i)  Bull.  Soc.  géol.  deFr.,Â''  série,  t.  VU,  p.  447,  '1907. 
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Sables 6  m. 

Argile  durcie  schisteuse 2  à  4=  m. 

Calcaire  coquillier  à  huitres  avec  Ostrea  punica, 
0.  Escher?,  0.  Friryi,  0.  multicostata. 

A  Katéni,  40  kilomètres  environ  plus  à  l'Est,  un  puits 
de  20  mètres  a  donné  : 

Grès  à  nodules  ferrugineux    .      ...      .       8  à  10  m. 

Calcaire  avec  Vu/se/ia,  Oligopygus  Meu- 
nier i,  et  nombreuses  Nummulites  Heeri 
(déterminées  par  Boussac) 6  m. 

Je  vais  essayer  de  compléter  toutes  ces  indications  en 
utilisant  la  collection  Friry,  conservée  au  Muséum,  et  les 
nouveaux  matériaux  communiqués  par  M.  Hubert. 


Essai  de  stratigraphie 

Une  des  difficultés  de  la  stratigraphie  ,au  Sénégal  est 
l'extrême  rareté  des  affleurements,  le  sous-sol  étant  à  peu 
près  toujours  caché  par  des  dépôts  superficiels  ;  ses 
rares  affleurements  sont  indiquée  sur  la  carte  ci-jointe 
dressée  par  M.  Hubert. 

Il  n'est  donc  connu  que  par  les  puits,  il  est  vrai  très 
nombreux,  qui  ont  été  creusés  dans  diverses  régions. 
Malheureusement  les  fossiles  ont  été  recueillis  généra- 
lement dans  les  déblais,  et  l'on  n'a  le  plus  souvent 
que  des  indications  vagues  sur  la  profondeur  d'où  ils 
proviennent  ;  la  plupart  sont  à  Fétat  de  moules  et  incom- 
plètement ou  imparfaitement  conservés.  On  comprend 
que  dans  ces  conditions  il  soit  très  difficile  de  préciser  la 
structure  géologique  de  la  région. 

Nous  aurons  cependant  un  assez  bon  point  de  départ 
dans  les  falaises  basses  qui  constituent  la  côte  depuis 
Dakar  jusqu'à  Joal  ;  elles  ont  été  bien  étudiées  par  Stanis- 
las Meunier  et  par  Chautard.  On  peut  y  distinguer  d'abord 
les  marnes  du  Cap  des  Biches  et  les  calcaires  de  Rufisque 
qui  forment  le  rivage  sur  une  épaisseur  de  25  mètres  envi- 
ron ;  ces  couches  plongent  légèrement  vers  le  Sud  et 
elles  sont  recouvertes  par  les  sables  et  grès  néonummu- 
litiques   qui  forment  le  rivage  jusqu'au  delà  de  Popon- 


132 


H.   DOUVILLK 


guiuG  :  d'après  Ghautakd,  ces  grès  sont  au  Cap  rouge  de 
formation  continentale  et  présentent  une  stratification 
entrecroisée,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  au  Gap  de  Naze 
leur  dé]3Ôt  est  régulier.  Leur  épaisseur  est  de^^BO  mètres 


Reparution  des  t'oruialions  géologiques  au  Sénégal  (d'après  la  carte 
au  I/o. 000.000»  d«  M.  l'administrateur  Hubert). 


environ  et  ils  reposent  tantôt  sur  les  marnes  dont  il  vient 
d'être  question,  tantôt  sur  les  couches  plissées  de  Popon- 
guiue.  Les  marnes  reparaissent  au  Sud  près  de  Joal,  où 
elles  ont  été  étudiées  par  Ghautard  ;  elles  sont  surtout 
caractérisées  par  des  liuîtres  de  petite  taille  du  groupe 
de  VO.  multicostata  et  du  Pycnodonta  Archiaei^  par  des 
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Cardites  voisines  de  C.  gvacilis  et  par  des  moules  du 
Thersitea  Coquandi,  Locard,  faune  qui  rappelle  celle  des 
couches  à  phosphates  de  la  Tunisie  ;  un  fossile  intéressant 
a  été  rapproché  par  Ghautard  du  Strombus  sec/anensis  du 
Phocèno  de  Java,  c'est  en  réalité  une  Turbineile  voisine 
de  T.  frequens  du  Lutétien  d'Egypte  ;  le  Cassidaria  diadema 
également  cité  est  un  fossile  du  calcaire  grossier  parisien. 

Stanislas  Meunier  a  signalé  en  outre  dans  cette  forma- 
tion la  présence  de  couches  phosphatées  avec  dents  de 
poissons,  Foraminifères  (Miliolidés)  et  Diatomées  ;  elles 
présentent  souvent  de  petits  cristaux  de  dolomie. 

Je  rajDpellerai  aussi  que  la  faune  des  couches  inférieures 
de  Poponguine  ne  présente  guère  comme  forme  caracté- 
ristique que  Linthia  Delanouei,  de  l'Eocène  d'Egypte. 

Si  nous  cherchons  à  suivre  ces  couches  vers  l'Est, 
nous  verrons  qu'elles  se  relèvent  assez  rapidement  pour 
former  la  falaise  de  Thiès  où  elles  atteignent  la  côte  100, 
toujours  recouvertes  par  les  sables  et  grès  néonummuli- 
tiques.  Aucune  observation  n'a  malheureusement  été 
faite  sur  cette  falaise  qui  aurait  probablement  donné  une 
coupe  plus  complète  que  celle  de  la  côte  ;  nous  savons 
seulement  par  M.  Stanislas  Meunier  que  des  couches  à 
huîtres  analogues  à  celles  de  la  côte  ont  été  rencontrées 
dans  un  puits  de  30  mètres  à  Fandène,  à  10  kilomètres 
environ  à  l'Est  de  Thiès,  et  dans  un  autre  puits  à  Toul. 

Ces  couches  ont  été  retrouvées  beaucoup  plus  loin  à 
l'Est  par  le  capitaine  Friry,  à  Balol  (^50  kilomètres  environ 
à  l'Est  de  Diourbelj,  entre  Kael  et  N'gahayes.  Stanislas 
Meunier  y  a  signalé  des  huîtres  plissées  du  groupe  de 
Velegans]  il  a  donné  à  l'une  d'elles  le  nom  d'O.  Friryi', 
j'ai  pu  les  examiner  dans  les  collections  du  Muséum  et 
il  m'a  paru  que  tous  ces  échantillons  ne  représentaient 
guère  que  des  variétés  de  cette  même  espèce.  Quand 
elle  est  entièrement  conservée  le  jeune  présente  les  fines 
côtes  de  l'O.  multicoslata]  c'est  en  réalité  une  mutation 
de  ce  type  ;  jç  signalerai  parmi  les  autres  fossiles  cités,  le 
Plagiopygus  daradensis,LRmhei'i,  voisin  des  P.  grignonsis 
et  Desrioyersi^  du  Lutétien.  Les  couches  fossilifères  sont 
accompagnées  de  marnes  magnésiennes,  phosphatées  et 
présentant  de  nombreux  rognons  siliceux. 
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Des  couches  analogues  également  phosphatées  et  avec 
les  mêmes  huitres,  0.  flahellida  et  0.  punica  sont 
signalées  un  peu  au  Sud  à  Dougoul  ;  elles  renferment 
en  outre  Echinolampas  anceps,  Lambert,  et  Schizaster 
Douvillei,  Lambert.  Mêmes  couches  encore  dans  un  puits 
de  10  mètres  à  M'Banahayes  (30  kil.  à  l'Est)  avec  0.  punica, 
0.  Friryi,  0.  cf.  multicostata.  On  voit  que  ces  couches 
constituent  dans  cette  région  et  près  de  la  surface  un 
niveau  assez  bien  caractérisé. 

A  une  profondeur  un  peu  plus  grande,  à  Tenefoul 
(quelques  kilomètres  à  l'Ouest  de  Dougoul)  on  a  recueilli 
à  18  mètres  Carolia  placunoides  de  l'Eocène  d'Egypte,  et  à 
21  mètres  Echinolampas  anceps\  même  faune  à  Doukou- 
mane.  A  la  même  profondeur  à  Diaksao,  à  quelques 
20  kilomètres  au  S.  W.  de  Ténéfoul  on  a  recueilli  les 
grandes  Nummulites  (A''.  Vasseuri,  n.  sp.);  ce  même  fossile 
a  été  trouvé  dans  un  ]3uits  à  Sambé  fprès  Diourbel)  asso- 
cié aune  huître  voisine  de  O.Friryi  tandis  que  beaucoup 
plus  à  l'Est  à  Kateni  c'est  A^  Heeri,  qui  a  été  recueilli 
dans  un  puits  de  20  mètres  avec  Oligopygus  Meunieri, 
Lambert.  En  revenant  vers  l'Ouest  à  Diaring  (30  kil.  à 
l'Ouest  de  Diourbel)  le  même  Echinolampas  anceps  a  été 
recueilli  dans  un  puits  de  26  mètres.  On  pourrait  ainsi  dis- 
tinguer au-dessous  des  couches  à  huîtres  un  niveau  à  Num- 
mulites avec  Echinolampas  anceps  et  Carolia  placunoides. 

Que  vont  nous  donner  les  puits  plus  profonds  ?  c'est 
d'abord  à  Mayayes  (20  kilomètres  environ  au  Sud  de 
Dougoul),  à  31  mètres  de  profondeur,  Pycnodonta  rari- 
latnella,  Num.  Heeri  et  le  moule  d'une  grande  Turbinelle 
conique  {Eov.  cf.  frequens)  ;  Jes  Nummulites  sont  également 
citées  par  Stanislas  Meunier  bien  plus  bas,  à  <)0  mètres. 

Quelques  kilomètres  au  Sud,  à  Guinguinéo,  à  la  ^yo- 
fondeur  de  63-70  mètres  on  a  retrouvé  les  fossiles  carac- 
téristiques des  couches  de  Tamaské,  Heligmotenia  Molli 
et  Gisortia  brevis,  avec  Carolia  placunoides,  et  de  grands 
Bivalves.  Un  peu  plus  à  l'Ouest  à  Meo-meo  un  puits  a 
donné  la  même  faune,  Hel.  Molli,  Gis.  brevis  et  Carolia. 
Ce  troisième  niveau,  plus  profond  que  les  précédents 
fournit  un  j)oint  de  repère  précieux  pour  la  comparaison 
avec  les  couches  du  Soudan,   il  est  bien  caractérisé  par 
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ses  grands  Gastropodes,  Heligmotenia  et  Gùortia,  et  par 
ses  grands  Pycnodontes. 

En  remontant  au  Nord  on  retrouve  cà  Kiss,  à  la  profon- 
deur de  37  mètres,  une  véritable  lumachelle  de  Num. 
Vasseuri  ;  le  même  niveau  a  été  rencontré  à  Beckdar  (4  kil. 
S.  de  Louga)  avec  Eorasum  cf.  frequeiis,  mais  les  couches 
supérieures  prennent  un  grand  développement  en  se  rap- 
prochant de  Louga,  comme  le  montre  la  coupe  du  puits 
de  Dialor  que  M.  Stanislas  Meuinier  nous  a  fait  connaître  : 
on  a  reconnu  là  sur  74  mètres  d'épaisseur  des  marnes 
feuilletées  avec  silex  et  lits  phosphatés,  c'est-cî-dire  rap- 
pelant tout  à  fait  les  couches  supérieures  de  la  côte  à  l'Est 
de  Dakar. 

Ces  mêmes  couches  à  huîtres  affleurent  plus  à  l'Est  à 
Guéléfoul  et  à  Kotiadji.  En  remontant  la  vallée  du  Ferlo, 
les  puits  entament  les  couches  de  passage  à  la  formation 
nummulitique  et  pénètrent  plus  ou  moins  profondément 
dans  cette  dernière  :  Eovasum  soudanense  a  été  rencontré 
à  Badiène  (23  m.)  et  à  Ouarkhor  (à  l'Ouest  de  Gassé), 
0-^trea  Friryi  à  Kadié  (28  m.)  ;  mais  presqu'à  la  même 
profondeur  on  signale  déjà  Num.  Vasseuri  à  Badiène 
(28  m.  30)  et  à  Kadié  (22  m.  70),  avec  Naut.  senegalensis 
(Badiène,  24  m.  40),  Gisortia  hrevis  (Badiène  à  28  m.  30, 
Gassé  à  41  m.  70,  Maugré  à  53  m.),  Eovasum  cf.  frequens 
(Maugré  à  32  m.),  Carolia  placunoides  (Badiène,  Kadié  à 
22  m.  70)  et  Echinolampas  anceps.  Nautilus  senegalensis 
descend  à  Gassé  jusqu'à  73  mètres. 

Au  nord,  les  couches  supérieures  à  silex  et  à  phospha- 
tes réapparaissent  sous  les  grès  supérieurs,  sur  les  bords 
du  Sénégal  ;  M.  Cayeiix  y  a  signalé  en  1910  à  Daoulalel, 
d'après  des  échantillons  recueillis  par  M.  Ghudeau,  des  cal- 
caires phosphatés  avec  Diatomées  rappelant  tout  à  fait  les 
gisements  tunisiens. 

On  voit  que  les  couches  éocènes  conservent  une  allure 
régulière  jusque  dans  le  voisinage  des  terrains  anciens  ; 
ce  sont  toujours  les  marnes  supérieures  qui  se  montrent 
à  la  surface  ou  dans  son  voisinage,  quand  elles  ne  sont 
pas  cachées  par  les  déj^ôts  sableux  récents  ou  par  les 
sables  et  les  grès  ferrugineux  ;  elles  recouvrent  réguliè- 
rement les  couches  à  Nummidites ,  au-dessous  desquelles 
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quelques  puits  profonds  ont  atteint  les  calcaires  à  Helig- 
motenia  du  Soudan. 

Les  couches  semblent  un  jjeu  relevées  à  l'Est  de  Thiès, 
dans  la  région  de  Diourbel  ;  elles  plongent  légèrement 
vers  Dakar,  où  l'apparition  du  terrain  crétacé  paraît  dû  à 
un  accident,  une  faille  probablement  qui  partirait  de  la 
rade  de  Dakar  et  suivrait  à  peu  près  le  rivage  '  vers  le 
Nord.  Cet  accident  permettrait  d'expliquer  la  brusque 
plongée  des  couches  entre  Louga  et  Saint-Louis,  qui, 
comme  on  le  sait,  fait  descendre  les  sables  de  l'Eocène 
supérieur  à  la  profondeur  de  82  mètres  et  les  calcaires  à 
Nummulites  à  ;^00  mètres. 

Le  tableau  ci-joint  indique  les  rapprochements  qu'il 
semble  possible  de  faire  entre  les  couches  du  Sénégal  et 
celles  du  Soudan. 


Oligocène 


Sup 


Moyen 


Cd 


Ini 


Paléocène 
Mon  tien 

Crétacé 


SENEGAL 


Sables  et  dunes 
Dépôts  lacustres  à  Diatomées 

Sables  pleistocènes  à  faii- 


Marnes  gypsifères. 

Couches  à  Crassostrea 
soudanensis ,  Halithe- 
rium  et  Tortues,  de  Ta- 
rn aské. 


Couches  à  Huîtres  d'Asslar', 
avec  0.  multicostata, 
0.  Chudeaui,  Liostrea 
lamellaris. 


Calcaires  supérieurs,  Naut. 
senegalensis,  N.  Chu- 
deaui, Eovasum  souda- 
nense,  Chenopus  dimor- 
phospira,  Spondylus 
quadricostatus. 


Couches  à  Operculines. 

Naut.  Molli,  Heligmote- 
nia  Molli,  Gisortia  bre- 
vis,  Mesalia  fasciata, 
Vêlâtes  Schmideli , 
Pycn.  rarilamella, 
Operculina  canalifera. 


Calcaires  à  Linthia  sou- 
danensis, Plesiolampas 
Saharœ  et  Operculina 
canalifera. 


Couches  à  Lopha  Nicaisei 
et  Roudairia  Drui. 


ne  marine. 


Calcaires  à   Lépidocycli- 
nes  de  Dakar. 


Sable,  grés  et  argiles  bi- 
garrées d'origine  conti- 
nentale, avec  intercala- 
tions  marines  à  la  base 


Argiles  et  marnes  à  Huî- 
tres avec  silex  et  phos- 
phates (0.  Friryi,  0. 
cf.  gryphina,  Eovasum 
fréquents). 


Couches  à  Nummulites. 

Naut.  senegalensis,  Gi- 
sortia brevis,  Eovas. 
cf.  frequens,  Carolia 
placunoides,  Sp.  qua- 
dricostatus, Pycnodon- 
ta  rarilamella,  Num. 
Vasseuri,  N.  subvas- 
seuri,  N.  Ileeri. 


Couches  à  Heligmotenia 
Molli,  Gisortia  brevis, 
Carolia  placunoides, 
Ostrea  cymbula. 


?  Calcaires  et  marnes  de 
Poponguine  à  Linthia 
Delanouei . 


Argiles  et  m  arnes  de  Dakar 
à  Physaster   in  fia  tus. 


TROISIÈWIE  PARTIE  :  PALÉONTOLOGIE 


Les  matériaux  font  défaut  pour  une  étude  complète  de 
la  faune  des  couches  que  je  viens  de  passer  en  revue  ;  les 
récoltes  ont  été  naturellement  très  incomplètes  et  le  niveau 
des  fossiles  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  indiqué  avec  pré- 
cision ;  ils  sont  disséminés  dans  des  collections  diverses, 
quelques-uns  même  au  Sénégal,  ou  à  l'étranger;  enfin 
leur  conservation  est  bien  souvent  imparfaite.  Aussi  j'ai  dû 
me  borner  à  étudier  quelques  types  qui  m'ont  paru  parti- 
culièrement intéressants  et  qui  étaient  d'une  conservation 
suffisante.  J'ai  laissé  de  côté  les  Echinides,  déjà  décrits 
en  grande  partie  et  qui  seront  bientôt,  je  l'espère,  l'objet 
d'une  étude  spéciale. 

NAUTILIDÉS 

Les  Nautiles  éocènes  de  la  province  indo-africaine  sont 
particulièrement  intéressants,  par  suite  des  changements 
déforme  qu'ils  présentent  :  dans  le  jeune  et  dans  l'adulte 
la  section  est  arrondie,  tandis  que  dans  l'âge  moyen  elle 
offre  une  tendance  plus  ou  moins  accentuée  vers  la  forme 
ogivale  ou  triangulaire,  rappelant  A^  [Atigulites)  triangu- 
laris  du  Cénomanien. 

Une  forme  de  ce  groupe  a  été  signalée  dès  1850  par 
d'Archiàc,  dans  le  Sinde,  sous  le  nom  de  N.  Deiuci, 
comme  «  beaucoup  plus  déprimée  que  N.  triangv lavis, 
cloisons  peu  flexueuses,  contour  tranchant,  ouverture 
sagittée  ».  Elle  a  été  décrite  plus  complètement  et  figurée 
un  peu  plus  tard  (1863)  ;  elle  provient  des  couches  à  Ass. 
Leymeriei  du  bassin  de  l'Indus.  C'est,  dit  l'auteur,  «  un 
moule  incomplet  qui  représente  presque  toute  la  dernière 
loge  ».  La  figure  qu'il  en  donne  représente  un  individu 
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complet,  elle  a  donc  été  restaurée  et  il  est  difficile  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  elle  l'a  été.  L'auteur  dit  que 
l'ouverture  a  la  forme  d'une  ogive  en  lancette^  le  dernier 
tour  est  donc  anguleux;  d'a^^rès  Foord  [Cat.  Ceph.  brit. 
Mus.)  cette  carène  existe  dans  le  jeune,  tandis  que  dans 
l'adulte  le  bord  externe  s'épaissit  et  devient  même  un  peu 
excavé  (channelled).  Une  espèce  analogue,  N.  major ^  a 
été  signalée  par  Carter  dans  le  Sind,  elle  est  mise  par 
Foord  en  synonymie  avec  la  précédente. 

Ce  groupe  parait  du  reste  assez  largement  représenté 
dans  l'Eocène  inférieur  :  Edwards  a  figuré  {Pal.  Soc.  1849) 
un  N.  Soioerbyi,  Weth.,  du  London  clay^  dont  la  section 
elliptique  dans  le  jeune  devient  triangulaire  à  sommet 
très  arrondi  dans  l'adulte  ;  le  A'^.  ca\'si?iianus,  F.  et  C, 
n'est  peut-être  pas  différent  ;  N.  a.'gyptiacus,  Foord,  du 
Mokattam  et  N.  Rollandi,  Leymerie,  des  Corbières  ont 
'aussi  une  section  légèrement  ogivale.  Des  formes  analo- 
gues ont  été  également  recueillies  au  Soudan  et  au  Séné- 
gal, mais  sans  qu'on  puisse  les  identifier  aux  espèces  pré- 
cédentes :  les  unes  sont  arrondies,  tantôt  épaisses  et  voi- 
sines du  A^.  Lamarcki,  c'est  N.  Molli,  nov.  sp.,  tantôt 
minces,  A''.  Chudeaui,  nov.  sp.  ;  les  autres  deviennent 
assez  franchement  anguleuses  dans  l'âge  moyen,- A^  sene- 
galensis,  nov.  sp. 

Nautilus  Molli,  n.  sp. 
Planche  I,  fig.  1  a,  h,  2. 

Le  type  de  cette  espèce  est  un  grand  échantillon  de 
Tamaské,  rapporté  par  la  mission  Moll  ;  c'est  un  moule 
interne  ayant  150  millimètres  de  diamètre  et  une  épais- 
seur maximum  de  71  millimètres.  L'ombilic  est  étroit 
(environ  1/10  du  diamètre,  dans  le  moule).  La  section 
prise  dans  la  partie  moyenne  est  très  légèrement  ogivale, 
mais  à  sommet  largement  arrondi,  la  retombée  sur  l'om- 
bilic est  assez  brusque.  Les  cloisons  présentent  au  départ 
de  l'ombilic  une  selle  étroite,  très  accentuée,  à  laquelle 
fait  suite  un  lobe  large  et  régulièrement  concave  ;  dans  la 
région  externe  la  cloison  dessine  une  large  selle  convexe. 

La  comparaison  avec  A^  Lamarcki  était  assez  difficile, 
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cette  espèce  n'ayant  pas  été  décrite  d'une  manière  assez 
précise.  Le  type  est  également  un  moule  ;  j'ai  pu  en  rele- 
ver la  section,  ainsi  que  la  forme  des  cloisons;  je  les 
reproduis  ci-contre  :  on  voit  par  comparaison  avec 
N.  Molli  que  les  tours  sont  plus  arrondis  du  côté  ombi- 
lical dans  l'espèce  parisienne  et  que  la  retombée  est  moins 


Fig.  j .  — Nautilus  Molli,  de  Taaiaské  ;    coupe    et   cloisons;,  en  pointillé 
coupe  et  cloisons  de  N.  Lamarcki  pour  comparaison  (Réd.  aux  3/5). 

brusque,  on  voit  aussi  que  les  sinuosités  des  cloisons  sont 
moins  accentuées  bien  que  l'échantillon  soit  relativement 
un  peu  plus  renflé. 

N.  Molli  se  distingue  du  A'^.  œguptiaciis^  par  sa  forme 
bien  moins  renflée  et  surtout  par  sa  selle  ombilicale  bien 
plus  étroite  ;  ce  même  caractère  le  dijfférencie  de  A^  Rol- 
landi. 

Le  siphon  est  très  rapproché  de  l'ombilic,  environ  au 
1/5  de  la  hauteur  de  la  section. 

Localités  :  Soudan  :  Tamaské  et  Game  (Adrar  de  Tahoua)i 
Asslar  (Tilemsi).  —  Sénégal  :  un  petit  échantillon  à 
Guinté-Matar  (Diourbel). 

Nautilus  Chudeaui,  n.  sp. 
Planche  I,  fig.  5  a,  h. 

M.  le  professeur  Chudeau  a  recueilli  à  Tiguirirt  un  Nau- 
tile qui  se  distingue  à  première  vue  de  l'espèce  précédente 
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par  sa  forme  très  aplatie  ;  c'est  un  moule  interne  ayant 
98  millimètres  de  diamètre,  avec  une  épaisseur  maxinia  de 
32  millimètres.  L'ombilic  est  très  étroit  et  devait  être 
complètement  fermé  dans  l'échantillon  muni  de  son  test. 
La  section  est  ogivale,  mais  à  sommet  franchement 
arrondi.  La  cloison  dessine  comme  dans  l'espèce  précé- 
dente une  selle  ombilicale,  un  large  lobe  latéral,  mais  ces 
deux  éléments  ont  une  courbure  très  atténuée  ;  par  contre 
la  selle  marginale  externe  est  plus  élevée. 

Malgré  sa  petite  taille  cet  échantillon  semble  adulte, 
les  deux  dernières  cloisons  étant  plus  rapprochées  que  les 
précédentes. 

Loc.  :  Soudan:  Tiguirirt.  Un  échantillon  analogue,  mais 
plus  épais  a  été  signalé  au  Togo  par  Oppenheim  et  figuré 
sou.s  le  nom  de  A^  Dcluci. 

Nautilus  senegalensis.  n.  sp. 
IManche  1,  lig.  3  «,  /;  et  \  «,  h. 

1909.    Xantiliis  hclaci,  IviîMniNE.    Sur  (juelqiies   fossiles  du  Tilcinsi, 
Bail .  Sur.  phil.,  p.  104,  PI.  Il,  fig.  5  a,  6  b,  an  d'Archiac? 

Nautile  de  grande^taille  atteignant  225  millimètres  de 
diamètre  avec  une  épaisseur  maximum  de  14')  millimè- 
tres :  dans  le  jeune  âge  la  section  est  arrondie  (fig.  2), 
elle  devient  ensuite  triangulaire  ogivale  à  sommet  tran- 
chant, puis  de  nouveau  tout  à  fait  arrondie  dans  la  der- 
nière loge  de  l'adulte.  L'ombilic  est  assez  large  (D  =: 
15  millimètres),  et  profond,  la  chute  étant  brusque  sur 
ses  bords.  Les  cloisons  rappellent  tout  à  fait  celles  du  N. 
Molli,  elles  dessinent  en  partant  de  l'ombilic  une  selle 
arrondie  saillante^  puis  un  large  lobe  latéral,  régulière- 
ment concave..  Le  siphon  est  assez  large,  rapproché  du 
bord  interne,  à  peu  près  au  1/5  de  la  hauteur  de  la  sec- 
tion. 

La  partie  ogivale  a  toujours  une  section  rappelant  le 
triangle  équilatéral  ;  elle  est  quelquefois  même  un  peu 
plus  surbaissée  ;  sa  hauteur  au-dessus  du  tour  précédent 
varie  de  43  à  60  millimètres. 

Cette  espèce  a  été   rencontrée   au   Sénégal  dans  plu- 
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sieurs  puits  ^  de  la  vallée  du  Ferlo  aux  profondeurs  de 
2i  m.  (Badiène),  31  m.  50  (Mougré)  et  75  m.  (Gassé)  ;  elle 
caractérise  un  système  de  couches  où  Ton  rencontre  les 
grands  Gisortia  ôrevis  (Mougré  53  m.,  Gassé,  41  m.  75, 
Badiène  23  m.  et  28  ni.  30j,  de  grandes  Tnrinnelles  (Mou- 
gré 32  m.)  e,i  Nummulites  Vasseuri  (Gassé  42  m".,  Badiène 
28  m.  30);  on  y  a  signalé  également  Amblipygus  dilata- 
tus  et  Odontaspis  cuspidata,  prœni.  Hopci.  Ce  niveau 
parait  devoir  être  attribué  à  l'Eocène  moyen.  ^ 

Un  échantillon  (D.  166  mm.,  Ep.  73  mm.)  a  été  recueilli 


Fig.  2.  —  Nautilus  senegaleiisix,  de  Mougré  (Sénégal)  'Roil.  1/2). 

Fig.  3.  —  —  de  Gassé  (Sénégal)  (Rôd.  aux  3/4). 

Fig.  4.  —  —  de  Anou  Melleai  (Soudan)  (Réd.  aux  3/7). 

au  Soudan  à  Anou  Mellem  (Tilemsi)  par  le  capitaine  Cor- 
TiEu  (PI.  I,  fig.  4)  ;  il  a  été  figuré  par  Lemoine  sous  le  nom 
de  A'^.  Deluci.  Comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut  cette  assi- 
milation paraît  très  douteuse,  le  type  de  cette  espèce  étant 
bien  plus  aplati,  plus  complètement  caréné  et  ne  s'arron- 
dissant  pas  dans  l'adulte.  Dans  l'échantillon  du  Soudan 
la  carène  n'existe  que  dans  l'avant-dernier  cjuart  du  der- 
nier tour,  la  section  étant  arrondie  dans  la  première  moi- 
tié et  dans  le  dernier  quart.  Par  l'ensemble  de  ses  carac- 
tères cet  échantillon  ne  peut  être  distingué  de  ceux  du 
•Sénégal. 

J'avais  pensé  un  instant  à    rapprocher  ces  Nautiles,  à 
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cause  de  leur  grande  taille  du  A'^.  major  (1),  proposé  par 
Carter  pour  des  échantillons  du  nunimuli tique  de  Gutch 
atteignant  300  millimètres  de  diamètre  avec  une  épais- 
seur de  165  millimètres  ;  le  bord  est  indiqué  comme  angu- 
leux, les  cloisons  à  double  inflexion,  l'ombilic  large  et  le 
siphon  placé  comme  dans  N.  zigzag.  Malheureusement 
l'auteur  n'a  donné  aucune  figure  et  il  n'indique  pas  si  la 
section  devient  arrondie  dans  l'adulte  ;  ce  caractère  l'aurait 
certainement  frappé  si  les  grands  échantillons  l'avaient 
présenté.  L'espèce  la  plus  voisine  est  certainement  A'^. 
Sowerhgi,  Weth.,  du  London  clay,  mais  celui-ci  ne  parait 
pas  devenir  franchement  anguleux,  pas  plus  du  reste  que 
AL  cassinianus  ;  la  selle  ombilicale  est  aussi  relativement 
plus  large  dans  cette  espèce. 

Loc.  Sénégal  (PL  1,  flg.  3)  :  Dans  les  puits  du  Ferlo 
avec  les  Nummulites  et  les  grands  Gastropodes,  entre  24 
et  75  mètres.  —  Soudan  à  Anou  Mellem  (Tilemsi)  (PL  I, 
flg.  4). 

FUSIDÉS  ET  VOLUTIDÉS 

La  distinction  entre  ces  deux  familles  n'est  pas  toujours 
facile  à  établir  lorsqu'il  s'agit  de  formes  fossiles  ;  beau- 
coup d'entre  elles  ont  été  ballottées  de  Lune  à  l'autre  et 
sont  encore  en  discussion.  Ce  qui  complique  la  question, 
c'est  l'importance  qui  a  été  donnée  aux  plis  columellaires 
dans  la  classification  actuelle  ;  comme  on  l'a  déjà  fait 
remarquer,  ces  plis  sont  plus  développés  dans  les  formes 
anciennes  ;  ils  constituent  ainsi  un  caractère  évolutif  qui 
ne  peut  servir  à  différencier  les  rameaux.  Il  en  résulte  que 
les  Fusidés  anciens  auront  été  généralement  j)]acés  dans 
les  Turbinellidés  et  la  question  qui  se  jjosera,  sera  de  dis- 
tinguer ces  formes  des  Volutidés,  ces  deux  groupes  ayant 
tous  les  deux  des  plis  columellaires  plus  ou  moins  déve- 
loppés. 

Dans  le  tertiaire  d'EurojDC  les  Turbinellidés  sont  assez 
rares  ;  c'est  probablement  la  raison  pour  laquelle  les  for- 

(1)  Carter,  Summary  of  the  geol.  of  India...  {The  Journal  of 
Bombay  hranch  of  the  r .  asiutic  Soc,  vol.  V,  p.  248). 


\ii  H.   DOUVILLlî; 

mes  fossiles  à  plis  coliimellaires  ont  été  le  plus  souvent 
rangés  dans  les  Volutidés  ;  il  est  difficile  de  les  comparer 
directement  aux  formes  actuelles,  dès  qu'elles  appartien- 
nent à  des  formations  un  peu  anciennes.  Il  faudrait  suivre 
l'évolution  de  chaque  groupe  et  reconstituer  les  rameaux 
jusqu'à  une  époque  assez  récente  pour  que  la  comparaison 
put  s'efï'ectuer  facilement  avec  des  types  incontestables. 
En  réalité  il  n'existe  pas  de  caractères  nets  permettant  de 
distinguer  immédiatement  les  Turbinellidés  des  Voluti- 
dés. On  a  souvent  cité  l'échancrure  antérieure  et  le  bour- 
relet antérieur  qui  en  résulte,  comme  caractérisant  les 
Volutes,  mais  cette  disposition  se  retrouve  identique  dans 
les  Mflongena  ;  elle  est  là  accompagnée  d'autres  bourre- 
lets, notamment  d'un  Jîourrelet,  homologue  de  celui  qui 
caractérise  les  Strombes  et  que  j'appellerai  bourrelet  cer- 
vical \  ce  dernier  n'existe  jamais  chez  les  Volutes  et 
par  suite  devient  tout  à  fait  caractéristique.  L'échancrure 
ant(''i'ieure  el  le  l:»ourrelet  cervical  se  retrouvent  dans  un 
fossile  de  rEocèiie  d'Egypte  Tnrhine/'a  frecjnens,  Mayer 
Eymar,  que  Cossmann  a  ra])proché  des  Vasum  ;  mais  dans 
ce  dernier  genre  il  existe  non  une  échancrure  antérieure, 
mais  un  véritable  canal  légèrement  déversé  sur  le  côté  ; 
la  disposition  est  bien  difïérente,  et  en  réalité  la  forme 
de  l'Eocène  est  un  Melo)igenn  à  plis  de  Turbinelle,  c'est- 
à-dire  de  type  ancien.  Je  pro])Oserai  den  faire  le  type 
d'une  section  nouvelle  Eovasium  ;  c'est  une  forme  trapue, 
à  spire  très  courte  présentant  une  échancrure  antérieure, 
un  bourrelet  cervical  et  4  forts  plis  columellaires  trans- 
verscs  et  égaux. 

l -ne  forme  extrêmement  voisine  a  été  rencontrée  au 
Sénégal  dans  les  couches  supérieures  à  Huîtres  et  dans  les 
calcaires  à  Nummulites  du  Ferlo  ;  la  présence  du  bourre- 
let cervical  l'a  fait  confondre  par  Chautard  avec  un 
SU'omhus.  Des  moules  beaucoup  plus  grands  et  de  forme 
conique  rappellent  tout  à  fait  les  moules  de  l'espèce 
d'Egypte  ;  ils  présentent  également  4  forts  plis  columel- 
laires. 

On  a  trouvé  au  Soudan  dans  des  couches  un  peu  plus 
anciennes  des  moules  internes  qui  par  leur  forme  rappel- 
lent l'espèce  précédente  ;  c'est  un  type  égal&ment  trapu  à 
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spire  un  peu  plus  développée,  mais  à  dernier  tour  relati- 
vement plus  court  et  présentant  à  sa  partie  postérieure 
des  tubercules  plus  nombreux.  11  est  surtout  caractérisé 
par  des  plis  columellaires  très  nombreux,  une  dizaine 
environ  ;  il  se  rapproche  par  là  du  Voluta  Haimei,  d'Ar- 
chiac,  de  Tlnde.  Dans  son  ensemble  et  par  sa  forme  courte 
et  robuste  cette  espèce  rappelle  plutôt  les  Melongena 
que  les  Voluta  ;  toutefois  elle  ne  paraît  pas  présenter 
de  bourrelet  cervical.  V.  Haimei  (sub  Aulicina)  a  été 
décrit  à  nouveau  par  GossmaiNn  et  Pissarro,  mais  les 
diverses  figures  données  par  ces  auteurs  ne  semblent  pas 
se  rapporter  a  une  même  espèce  et  les  caractères  impor- 
tants sont  indiqués  d'une  manière  insuffisante.  Les  échan- 
tillons du  Soudan  paraissent  constituer  un  type  particulier, 
peut-être  une  prémutation  des  Eorasitm,  je  proposerai  de 
les  considérer  comme  une  espèce  nouvelle  Eov.  souda- 
nense. 

Un  autre  type  atteignant  une  grande  taille,  caractérise 
les  niveaux  inférieurs  au  Sénégal  comme  au  Soudan;  il  se 
raijproclie  par  sa  forme  des  lieligmotonia  d'Egypte  et 
d'Algérie,  mais  il  présente  3  forts  plis  columellaires, 
tandis  que  les  Huligmoloma  sont  toujours  indic]ués  comme 
dépourvus  de  plis.  Je  serai  donc  obligé  d'en  faire  une 
section  spéciale,  Helig  mole  nia;  je  ferai  seulement  remar- 
quer que  les  plis  columellaires  peuvent  disparaître  dans 
certaines  conditions  de  fossilisation.  Heligïiiotonia  a  du 
reste  été  placé  par  son  auteur  à  côté  des  Melongena  et  par 
sa  forme  il  rappelle  beaucoup  les  Fulgur  actuels  ;  c'est 
encore  un  autre  exemple  de  l'existence  de  plis  columel- 
laire  dans  une  forme  ancienne,  tandis  qu'ils  manc^uent 
dans  les  formes  plus  récentes. 

Les  formes  c[ue  je  viens  de  passer  en  revue  présentent, 
comme  on  le  voit,  des  caractères  assez  particuliers  ;  elles 
paraissent  être  spéciales  à  la  province  indo-africaine.  Mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  associées  dans  les  mêmes  cou- 
ches avec  des  espèces  analogues  à  celles  de  la  province 
européenne,  en  particulier  avec  des  Fusidés  du  genre 
Clacella  et  avec  de  véritables  Volutes. 
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Clavella  sp. 
Planche  III,  i\g.  i,  2. 

Je  citerai  seulement  deux  fragments  de  grands  Fusidés, 
trop  incomplets  pour  être  l'objet  d'une  détermination 
précise. 

Le  premier  (fig.  1)  est  le  moule  d'une  portion  du  der- 
nier tour,  ayant  un  diamètre  de  près  de  70'  millimètres  ;  la 
partie  postérieure  d'abord  arrondie  se  pince  de  plus  en 
plus  en  approcliant  de  l'ouverture,  ^disposition  qui  rap- 
pelle les  Clavella  du  groupe  scalaris.  Il  provient  du  Séné- 
gal, mais  sans  désignation  précise  de  localité,  et  proba- 
blement des  couches  à  grands  Gastropodes. 

Le  second  échantillon  (fîg.  2)  présente  les  trois  derniers 
tours  d'un  Gastropode  voisin  de  la  forme  précédente,  mais 
coupés  à  peu  près  par  la  moitié.  Le  test  est  presque  par- 
tout conservé  et  présente  seulement  des  lignes  d'accrois- 
sement. Les  tours-  sont  uniformément  pinces  un  peu  au- 
dessus  de  la  ligne  de  suture  ;  par  sa  taille,  par  sa  forme 
générale  et  par  l'absence  des  côtes  axiales,  cet  échantil- 
lon rappelle  certains  échantillons  du  Clavella  deformis, 
Soi.,  de  Barton.  Ce  fragment  a  été  recueilli  dans  un  puits 
à  Rayane  (Diourbel),  à  la  profondeur  de  83  à  86  mètres 
avec  des  huîtres  du  groupe  de  VO.  multicostala. 

Genre  Eovasum 

Comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  j'ai  proposé  ce  nom 
pour  le  groupe  des  Turbinelles  se  dilîérenciant  des  Vasum 
actuels  par  l'absence  du  canal  antérieur,  remplacé  par 
une  simple  échancrure  analogue  à  celle  des  Melong'ena, 
le  type  étant  Turbinella  freqiiens,  M.  Eymar,  de  TEocène 
d'Egypte  qui  présente  4  forts  plis  columellaires,  égaux 
entre  eux. 

Eovasum  frequens,  Mayer  Eymar. 

1895.    Turbinella  frequens,  Mayer   Eymar,   Journ.     Conch.,     p.  47, 
IM.  H,  fig.  7. 


L'ftOGKNE  AU    SOUOAX    F/f   AU   Sl'lNl'UiAL 


147 


190t.  Vasutn  fre(/ia'Ns.  C.^^ssMANN,  X(l(ï\[\onii  à  la  laiiiio  iiiinmiiilili- 
que  d'Egjple  {/iu/l.  insf.  éf/ijpf.,   1900).  p.  9,  PI.  I,  lig.  17. 

?  1905.  St7'ombus  sp.,  Chautaud,  Sui"  les  formalions  éocènes  du  Séné- 
gal {Bill/.  S(jc.  fféol.  Fr.,  A"  série,  t.  V,  p.  150,  PI.  V,  fig.  6  a,  h. 

1906.  Turbinella  frequefts,  Oppenheim,  Zur  Kennt.  altlerliaren  Fau- 
nen  in  Egvplen  [Paleontographica,  vol.  XXX,  3«  paiiie,  p.  318, 
Pl.XXIVrfig.  1  à  7). 


Cette  esjîèce  semble  assez  réjDandue  dans  les  couches 
éocènes  du  Sénégal  ;  elle  est  malheureusement  toujours 
très  imparfaitement  conservée.  Je  lui  rapporte  le  moule 
externe  figuré  par Ghautaru,  bien  ..-•-'••.. 

qu'il  soit  un  peu  déformé  et  que  / 

le  test   ait    été   résorl)é  ;     il   est  /     ^■ 

décrit  comme  très  ramassé  et 
présentant  des  tubercules  épineux 
sur  la  carène  postérieure  du  der- 
nier tour.  Le  renflement  signalé 
à  la  moitié  ou  dans  la  partie  anté- 
rieure des  tours  correspond  à  ce 
que  j'ai  appelé  le  bourrelet  cer- 
vical, et  c'est  probablement  ce 
caractère  qui  a  amené  l'auteur 
à  le  rapprocher  des  Strombes  ; 
nous  avons  vu  qu'il  existait  égale- 
ment dans  les  Melongénidés.  La 
localité  indiquée  est  N'Gazobil 
(niveau  G),  dans  les  couches 
supérieures  à  huîtres  du  Lutétien. 

La  collection  Friry  en  ren- 
ferme plusieurs  échantillons  pro- 
venant des  puits  du  Ferlo;  aucun 
n'est  complet,  mais  ils  sont  encore 

partiellement  garnis  de  leur  test.  J'ai  pu  les  comparer 
à  un  très  bon  échantillon  du  Mokattam  ;  la  forme 
générale  est  la  même  :  dernier  tour  franchement  coni- 
que avec  carène  postérieure  présentant  des  tubercules 
saillants  au  nombre  de  8  ;  en  avant  le  bourrelet  cervical 
est  plus  ou  moins  accusé.  La  spire  est  très  déprimée, 
presque  plate.  La  columelle  présente  4  plis  saillants, 
égaux.  La  seule  différence  avec  l'espèce  du  Mokattam  est 


Fig.  5.  —  Eooasum  frecjuens, 
du  Ferlo  (Sénégal). 
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que  les  tubercules  sont  moins   nombreux,  8  au  lieu  de 
12  environ. 

Loc.  :  Les  échantillons  du  P'erlo  (Badiène  à  23  m., 
Ouarkhar  à  36  m.)  proviennent  des  couches  à  Gisortia  et  à 
grands  Nautiles,  c'est-à-dire  du  Lutétien  ;  celui  de  N'Gazo- 
bil  serait  un  peu  plus  élevé. 

Eovasum  cf.  frequens 
Planche  II,  fig.  4  a,  /;. 

J'ai  laissé  à  part  un  moule  interne  de  taille  beaucoup 
plus  grande  (diam.  maximum  atteignant  73  niillim.)  fran- 
chement conique  et  à  surface  lisse  ;  il  présente  4  forts 
23lis  columellaires  antérieurs  et  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  moules  figurés  par  Oppknhkim.  La  spire  est  tout  à 
fait  aplatie  et  présente  4  ou  o  tours. 

Il  a  été  trouvé  à  Mayages  (prof.  31  m.)  avec  Pyciiodonta 
rarilamcUa-,  Spond .  subspinosus,  Ostreacî.  piinica,  Niimm. 
Heeri.  Ce  niveau  appartiendrait  à  LEocène  moyen. 

Eovasum  soudanense,  n.  sp. 
Planche  II,  fig.  7. 

Cette  espèce  est  représentée  par  deux  moules  incom- 
plets, en  partie  externes,  et  montrant  bien  rornementation 
de  la  coquille  ;  celle-ci  est  trapue,  avec  un  dernier  tour 
conique  sous  un  angie  au  sommet  de  50°  environ  ;  la  carène 
postérieure  est  bien  marquée,  et  présente  une  douzaine 
de  tubercules  mousses,  correspondant  à  l'extrémité  de 
côtes  courtes  s'atténuant  rapidement  en  avant.  La  surface 
est  ornée  de  filets  spiraux  peu  saillants,  distants  de  3  à 
4  millimètres.  La  spire  est  scalariforme  et  d'une  impor- 
tance à  peu  près  égale  à  celle  du  dernier  tour.  La  largeur 
maximum  atteint  38  mm.  La  colunielle  présente  sur  pres- 
que toute  sa  longueur  des  plis  saillants  au  nombre  de  10  ; 
ils  ne  laissent  en  avant  qu'une  courte  partie  dépourvue 
de  plis.  Ce  caractère  très  particulier  raj^pelle  Voluta 
Haimei^   d'Archiac,  et  j'avais  d'abord  rapproché  les  deux 
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esjDèces,  mais  dans  l'échantillon  du  Soudan  le  dernier  tour 
est  plus  trapu  et  la  spire  plus  allongée  ;  son  ornementation 
est  plus  robuste,  filets  plus 
saillants  et  bien  moins  nom- 
breux ;  les  plis  columellaires 
sont  aussi  un  peu  plus  nom- 
breux, 10  au  lieu  de  8. 

L'espèce  de  l'Inde  a  été  dé- 
crite à  nouveau  par  Cossmà>'N 
et  Pissarro  (sub  Aulicina)  ; 
les  diverses  figures  que  ces 
auteurs  en  ont  données  sem- 
blent se  rapporter  à  des  types 
différents  ;  les  plis  columel- 
laires ne  sont  pas  figurés 
nettement  et  seraient  de  5  «  au 


Fig.  6.  —  Eovasum  soudaiiense 
(moule  d'),  de  Tama«ko  ;  en 
haut  à  gauche  la  partie  termi- 
nale délachée  du  moule  mon- 
tre les  plis  columellaires  au 
nombre  de  10  iRéd.  aux  7/10). 


nioms  ». 

Au  point  de  vue  du  classe- 
ment, l'espèce  du  Soudan  par 
sa  forme  et  son  ornementation  se  rapproche  bien  plus 
des  Mélongéninés  c|ue  des  Yolutidés  ;  c  est  en  réalité  un 
Pugilina  à  plis  columellaires. 


Genre  Heligmotenia 

J'ai  proposé  plus  haut  ce  nom  pour  des  coquilles  à 
forme  de  Fulgur^  mais  ayant  trois  plis  égaux  à  la  colu- 
melle  ;  elles  reproduisent  à  très  peu  près  la  forme  des 
Heligmotoriia  de  TEocène  d'Egypte,  mais  ceux-ci  sont 
décrits  et  figurés  comme  dépourvus  de  plis  columellaires. 


Heligmotenia  Molli,  n.  sp. 
Planche  II,  fig.  1,  2  et  3. 

Coquille  piriforme  amincie  en  avant,  élargie  en  arrière, 
puis  tronquée.  Elle  est  représentée  au  Soudan  et  au 
Sénégal  par  des  moules  qui  atteignent  jusqu  à  100  milli- 
mètres dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  mieux  conser- 
vés ont  une  longueur   qui    dépasse   un  peu  une  fois  et 
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demie  la  largeur,  bien  que  Textrémité  soit  encore  cassée. 
L^ouverture  est  rétrécie  en  avant  ;  le  labre  est  réguliè- 
rement convexe,  puis  se  recourbe  brusquement  à  angle 
droit  en  arrière,  donnant  ainsi  naissance  à  une  rampe 
plate  qui  se  place  ordinairement  sur  le  prolongement 
de  la  rampe  du  tour  précédent.  Il  en  résulte  que  la  spire 
est  tout  à  fait  aplatie.  La  carène  anguleuse  qui  limite  la 
rampe  s'atténue  souvent  dans  l'adulte  et  devient  obtuse. 
Dans  un  échantillon  de  Gamé(Soudan)  elle  présente  cette 
disposition  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur et  la  spire  est  légèrement 
scalariforme . 

Le  bord  columellaire  un  peu 
renflé  en  arrière,  devient  droit  en 
avant  et  présente  alors  trois  forts 
plis  lamelliformes,  dont  la  saillie 
peut  atteindre  3  millimètres  pour 
une  épaisseur  de  1  millimètre  envi- 
ron  (fig.  7). 

Comme  je  l'ai  indiqué  précédem- 
ment le  test  peut  avoir  disparu  en 
laissant  un  vide  correspondant  et 
dans  ce  cas  les  plis  columellaires 
sont  bien  visibles  ;  mais  il  peut  aussi 
avoir  été  résorbé,  les  plis  ont  alors 
disparu  et  le  moule  reproduit  la 
surface  même  de  la  coquille,  comme 
l'indiquent  du  reste  les  coquilles  de  Carolia  encore  adhé- 
rentes sur  un  de  ces  échantillons.  Dans  ces  conditions  on 
voit  que  la  coquille  était  lisse  ;  elle  présente  seulement 
un  léger  renflement  en  avant  de  la  carène  ;  ce  bour- 
relet rappelle  la  seconde  bande  des  Hcligmoloma  et  du 
genre  voisin  Tudicula.  Les  plis  columellaires  ne  sont  que 
l'exagération  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  Periploca, 
autre  genre  de  la  même  famille.  On  retrouve  ainsi  réunis 
sur  une  même  espèce  des  caractères  aujourd'hui  séparés 
dans  plusieurs  genres. 

Les  échantillons  types  ont  été  recueillis  par  la  mission 
Moll  à  Tamaské  (PL  II,  fig,  1)  ;  ils  ont  été  retrouvés  à 
Game,  à  Anou  Mellem  (cap.  Gortier)   et    à  Asslar.  Leur 


Fig.  7.  —  Heligmotenia 
Molli,  de  Tamaské  ; 
échanf  illon  figuré  pi.  II, 
fig.  1,  montrant  les 
3  pli^  caractéristiques 
(Réd.  aux  3/5). 
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gisement  est  avec  les  Pscudoheligmus  immédiatement 
au- dessus  des  couches  à  Plesiolampas  ;  nous  avons  vu 
que  ce  niveau  appartenait  à  l'Eocène  inférieur. 

Au  Sénégal  un  échantillon  semblable  au  type  a  été 
recueilli  dans  un  puits  profond  à  Méo-méo  ;  il  est  couvert 
de  Carolia  (PL  II,  %.  2);  un  échantillon  plus  jeune 
franchement  tronqué  en  arrière  et  avec  carène  saillante 
provient  de  Guinguinée  (PI  II,  %•  3),  localité  voisine,  à 
la  profondeur  de  63-70  mètres.  Le  niveau  paraît  être 
le  même   qu'au  Soudan. 

Voluta,  sp. 

?1905.   Volatilithes  cithara  (Lk.),  Bullen  Newton,  Eoc.  shells  from 
Nigeria,  p.  83,  PI.  V,  fig.  2. 

La  mission  Moll  a  recueilli  à  Tamaské  plusieurs  moules 
incomplets  d'un  Voluta  qui  par  son  ornementation  et  sa 
forme  générale  parait  devoir  être  rapproché  à'Eop.sephaea 
mw'icina  ;  le  dernier  tour  présente  des  côtes  allongées 
obtuses  au  nombre  de  12  environ,  un  peu  surélevées 
avant  d'atteindre  la  ligne  de  suture;  la  spire  est  allon- 
gée ;  on  distingue  5  forts  plis  columellaires  et  un  sixième 
très  faible  ;  les  plis  postérieurs  semblent  apparaître  suc- 
cessivement à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  l'intérieur  de 
la  coquille. 

Ces  échantillons  rappellent  celui  qui  a  été  figuré  de 
Garadimi  par  B.  Newton  sous  le  nom  de  V.  cithara;  la 
forme  et  l'ornementation  sont  analogues,  la  spire  paraît 
seulement  plus  allongée  dans  l'échantillon  de  Tamaské. 


CYPRÉIDÉS 

Gisortia  brevis,  n.  sp. 
Planche  II,  fig.  5,  6 

On  sait  qu'on  a  groupé  dans  ce  genre  les  grandes  Ovu- 
les, dans  lesquelles  l'ouverture  est  prolongée  en  avant  et 
en   arrière.    Dans  les    moules   ces    prolongements    sont 
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habituellement  brisés,  mais  le  genre  se  reconnaît  encore 
facilement  au  développement  de  la  spire  visible  et  au 
coude  que  dessine  la  suture  dans  le  voisinage  de  l'ouver- 
verture. 

Les  Guorlia  sont  fréquents  dans  l'Eocène  de  tous  les 
pays  ;  les  espèces  sont  lisses  ou  ornées  ;  c'est  à  celles 
du  premier  groupe  qu'appartiennent  les  fossiles  du  Sou- 
dan et  du  Sénégal  ;  elles  se  distinguent  par  leur  forme 
l'égulièrement  renflée  et  relativement  courte,  la  longueur 
ne  dépassant  pas  la  largeur,  si  l'on  fait  abstraction  des 
prolongements  de  l'ouverture  ;  le  diamètre  varie  de  55  à 
85  millimètres;  la  largeur  de  la  spire  visible  est  environ 
le  tiers  de  celle  de  la  coquille. 

Cette  espèce  avait  été  rapprochée  d'abord  du  G.  de- 
pressa  de  l'Inde,  mais  celle-ci  est  cylindroïde.  et  bien 
moins  arrondie,  les  dimensions  indiquées  étant  de  65  mil- 
limètres de  largeur  pour  89  de  longueur  ;  G.  Mttrchisoniest 
aussi  plus  allongé  ((>5  mm.  sur  83)  et  plus  aminci  en 
avant.  L'espèce  du  Ranikot  que  Gossmann  et  Pissarro  ont 
décrit  et  figuré  sous  ce  nom  a.  presque  la  même  forme 
que  l'espèce  du  Soudan,  mais  le  diamètre  de  la  sj^ire  visi- 
ble est  bien  plus  grand,  il  est  environ  la  moitié  de  la 
largeur  de  la  coquille. 

Loc.  Soudan  :  Tamaské  et  Game  (Mission  Moll),  Nord 
de  Menaka.  —  Sénégal  :  dans  les  puits  du  Sine  Saloun  à 
Méo-méo,  à  Guinguineo  et  à  Toune  (40  m.)  et  surtout  dans 
ceux  du  Ferlo,  Badiène  (23  et  28  m.  30),  Gassé  (4-1,75), 
Maugré  (53  m.),  c'est  le  niveau  du  Naiitiliis  senegalensis 
et  du  Numm.  Vasseuri,  Lutétien. 


APORRHAIDES 

Chenopus    (Maussenetia)    dimorphospira,    Cossm.    Piss. 
Planche  I,  fîg.  6,  Qa,  7. 

1905.  Bosf'ellaria  cf.  goniophora,  Bellardi,  in  B.  Newton,  Some 
Shells  from  Nigeria  {Ann.  mag.  nat.  hist.,  1905,  no  85,  p.  90, 
Pi.  V,  fig.  1). 

?  1909.  Rostellaria  cf.  goniophora,  in  Lemoine.  Quelques  fossiles  du 
Tilemsi  {B.  Soc.  philom.  p.  4^  PI.  II,  fig.  2). 
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1909.  Chenopus  {Maussenetia)  dhnorphosinra,  CossiMANivet  Pissarro, 
MoU.  of  Ranikot  {Pal.  ind.  New  Ser.  vol.  III,  mem.  n"  1,  p.  51, 
PI.  IV,  fig.  i6  28,  Pi.  VIII,  tjg.  4). 

La  mission  Moll  a  recueilli  à  ïaiiiaské  plusieurs  frag- 
ments d'un  Chenopus  qui  a  bien  les  caractères  de  l'es- 
pèce du  Ranikot  ;  ce  sont  des  moules  qui  ont  conservé 
seulement  l'ornementation  du  dernier  tour  :  elle  est  for- 
mée de  fd.ets  spiraux  au  nombre  de  8  environ,  puis  d'une 
Ccirène  postérieure  qui  se  recourbe  franchement  en 
arrière  en  sapprochant  de  l'ouverture  ;  au-dessous  la 
rampe  étroite  est  ornée  de  plusieurs  fdets  fins.  La  spire 
est  un  peu  plus  longue  que  le  dernier  tour,  elle  présente 
bien  la  forme  et  les  dimensions  de  l'espèce  de  l'Inde, 
mais  l'ornementation  n'y  est  pas  conservée. 

Cette  espèce  a  été  déjà  signalée  et  figurée  par  Bullen 
Newton,  de  Garadimi  ;  il  est  possible  qu'il  faille  aussi  lui 
rapporter  le  moule  provenant  d'Anou  Mellem  figuré  par 
Lemolne,  bien  qu'il  soit  dépourvu  de  toute  trace  d'orne- 
mentation. Dans  tous  les  cas  il  est  impossible  de  les  rap- 
porter au  Fusils  go)iiophoi'us,  Bellardi,  fragment  absolu- 
ment indéterminable  qui  a  été  rangé  par  Oppenheim 
dans  les  Clavilùes. 


TURRITELLIDES 

Mesalia  fasciata,  Lk,,  var. 
Planche  III,  fig.  3. 

1889.   Turrilella   obrata,   Locahd,  Descr.  moll.   Ibss.   des  ter.  terl. 

infer.  de  Tunisie,  p.  22,  PI.  VII,  fig.  17. 
1901.  Mesalia    Locardi,    Cossmann,     Add.    à    la    l'aune    nuiimiul. 

d'Ègjple,  p.  13,  PI.  II,  fig.  7,8. 

La  mission  Moll  a  recueilli  un  fragment  de  Nautile 
présentant  l'empreinte  en  creux  d'une  grande  Mesalia 
présentant  tous  les  caractères  de  certaines  variétés  de 
la  M.  fasciala  de  Grignon  ;  les  tours  sont  ornés  de  3  filets 
spiraux  égaux  et  assez  forts  et  en  arrière  d'un  quatrième 
plus  petit.  L'angle  au  sommet  est  un  peu  supérieur  à  SO''. 
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Cette  variété  paraît  correspondre  à  la  forme  qui  a  été 
distinguée  en  Tunisie  par  Locard  sous  le  nom  de  Titrr. 
obruta,  et  en  Egypte  par  Cossmann  sous  celui  de  Mes. 
Locardi.  Il  est  difficile  de  considérer  comme  de  valeur 
spécifique  les  difï'érences  de  quelques  degrés  dans  l'angle 
au  sommet,  que  présentent  ces  divers  types. 

M.  sulcata  a  des  filets  beaucoup  plus  nombreux  et 
une  spire  plus  courte. 

Loc.  Tamaskc  avec  Operculina  canalifera  et  des  Poly- 
piers, dans  un  gros  fragment  de  Naiit.  Molli, 


NÉRITIDÉS 
Vêlâtes  Schmideli,  Chemmtz. 


Je  crois  inutile  de  reproduire  la  bibliographie  bien 
connue  de  cette  espèce  (voir  notamment  Oppeinheim,  in 
Palcieontogi^aphica.,  XLIII,  p.  168)  qui  a  vécu  en  Europe 


Fig.  8.  —  Vêlâtes  Schmideli  (moule  de),  de  ïauiaské  ;  vue  de  la  parlie 
postérieure  et  vue  de  l'apex.  —  Fig  9.  —  Deux  vues  de  la  mÔQie  espèce 
du  Mokallam,  pour  comparaison  :  l'espèce  du  Soudan  est  plus  arrondie, 
moins  conique  (les  deux  figures  légèrement  réduites). 

et  en  Egypte  pendant  l'Eocène  inférieur  et  moyen.  Les 
échantillons  du  Soudan  sont  à  l'état  de  moules  internes  ; 
ils  diffèrent  légèrement  du  type  par  leur  lobe  postérieur 
plus  arrondi  et  moins  conique. 

Loc.  Tamaské,  avec  Operculina  canalifera. 
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LAMELLIBRANCHES 

La  plupart  des  espèces  ne  sont  représentées  que  par 
des  moules  plus  ou  moins  incomplets,  difficiles  à  déter- 
nuner  d'une  manière  précise  ;  nous  avons  vu  en  particu- 
lier qu'il  en  est  ainsi  pour  le  groupe  des  Cardita  à  côtes 
tripartites.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  passer  en  revue 
les  formes  dans  lesquelles  le  test  est  conservé,  Vuhelli- 
dés,  Anotniidés,  Pectinidés  et  Osli'éidés. 


VULSELLIDES 

Une  seule  forme  assez  aberrante  se  distingue  par  les 
analogies  qu'elle  présente  avec  les  Ps'eudoheligmus  des 
terrains  secondaires,  valves  nettement  plissées,  et  fissu- 
res très  compliquées  dans  la  région  antérieure. 

Pseudoheligmus  nigeriensis,  Bullen  Newton 
Planche  III,  fig.  5,  6  et  7, 

1905.  Vulsella  nigeriensis,  Bullen  Newton,  Eoc.  shells  from  Nigeria, 
Ann.  Mag.  nat'.  hist.,  n»  83,  p.  83,  PI.  V,  fig.  i,  3. 

1910.  Pseudeiigmus  sudanensis  (Douvillé),  Garde,  Descr.  géol.  des 
régions  entre  iSiger  et  Tchad,  p.  95. 

Coquille  ostréiforme,  elliptique  et  trans verse  dans 
l'âge  moyen,  devenant  ensuite  quelquefois  à  contour 
presque  circulaire  ;  elle  atteint  alors  un  diamètre  de 
6  centimètres.  Elle  est  subéqui valve  et  présente  des  côtes 
rayonnantes  arrondies  un  peu  irrégulières,  quelquefois 
bifurquées,  au  nombre  de  10  à  16,  séparées  par  dessil- 
lons également  arrondis. 

Comme  dans  beaucoup  de  Vulsellidés  l'aréa  ligamen- 
taire est  profondément  excavée  dans  sa  partie  médiane, 
tandis  que  les  parties  latérales  forment  deux  bourrelets 
étroits  et  saillants.  Immédiatement  en  arrière  on  distin- 
gue une  série  d'échancrures  étroites  et  longues  rappelant 
tout  à  fait  celles  des  //<?/z^w2?/i' jurassiques  et  des  Pseiido- 
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heligmus  crétacés  ;  ranalogie  est  encore  accentuée  par  la 
présence  de  côtes  rayonnantes;  toutefois  Oppenheim  a 
figuré  également  une  forme  costulée  provenant  de  l'Eocène 
d'Egypte.  Lorsque  l'espèce  du  Soudan  est  un  peu  usée, 
c^  qui  arrive  fréquemment,  elle  peut  être  prise  facile- 
ment pour  une  huître  plissée  (Loplia). 


Fig.   10.  —  Pseudolidigmus  nigeriensis,  de  l'Adar  Doutclii  (Soudan). 

Loc.  Elle  paraît  abondante  dans  la  région  de  ïahoua 
où  elle  a  été  recueillie  par  la  mission  anglaise  (Kalfou- 
Tamaské),  par  la  mission  Moll,  et  plus  tard  par  Garde 
(Adar  Doutchi)  associée  avec  Operculina  canalifera.  Elle 
a  été  trouvée  plus  cà  l'Ouest  par  M.  Ghudeau  à  In  Èis  et  à 
Asslar  dans  la  région  du  ïilemsi,  également  avec  Oper- 
culina canalifera. 

ANOMIIDÉS 

Ce  groupe  est  représenté  par  le  genre  Carolia,  égale- 
ment développé  en  Egypte  et  en  Tunisie;  c'est  un  type 
relativement  ancien  et  qui  se  rattacherait  plutôt  aux 
Placunopsis  des  terrains  secondaires  qu'aux  Anomia  ;  on 
les  a  quelquefois  rapprochés  à  tort  des  Placima  qui  appar- 
tiennent à  un  rameau  très  différent,  caractérisé  par  un 
ligament  complexe  du  type  Perna.  Les  Carolia  ont  au 
contraire  un  ligament  simple,  exactement  constitué  comme 
celui  des  Anomies  et  paraissant  dériver  du  type  Mytilns; 
dans  ce  groupe  le  muscle  pédieux  donne  de  bons  carac- 
tères distinctifs  :  à  l'origine  il  faisait  probablement  corps 
avec  l'adducteur  comme  dans  les  Pectcn  ;  il  s'individualise 
dans  les  P laciinanomia ,  tout  en  restant  encore  en  contact 
avec  lui  ;  dans  les  Carolia  il  se  divise  en  deux  et  s'écarte 
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de  Tadducteur,  en  se  rapprochant  du  ligament,  enfin 
dans  A/wmia  il  se  complique  dès  l'origine,  par  l'adjonc- 
tion d'un  muscle  supplémentaire,  vers  l'extrémité  du 
ligament. 

Carolia  placunoides,  Cantraine 
Planche  III,  fig.  4. 

Carolia  placunoides,  Woodward,  Zittel,  Fischer,  etc. 
'J889.  Placuna  cymbalea,  Locard,   Expl.  Se.  de  la   7'imisie,  p.  M, 

PI.  X,  flg.  6. 
1901.  Carolia  placunoides,  Cossmann,  Egypte,  p.   \%,  PI.  Il,  fig.  23. 
1903.  Carolia  placunoides,  Oppenhkim,  Paleontogr.   XXX,  3e  partie, 

p.  47  et  202,  fig.  21  à  87,  PI.  XXVI,  fig.  19. 

Les   Caro Ha  sont  connus  depuis  longtemps  en  Egyj)te 
et  ont  été  signalés  en   Tunisie  ;   ils   sont  très  développés 
dans  l'Eocène  du  Sénégal.  Ce  sont 
des   coquilles    très  minces    et    très       "  "       y"       ' 

aplaties  qui  se  reconnaissent  immé-  ..-•/.■•^ 

diatement  à  l'ornementation  de 
leur  valve  supérieure  couverte  de 
fines  costules  régulières  rayonnant 
du  sommet;  celui-ci  légèrement 
acuminé  et  très  peu  saillant,  est 
situé  un  peu  en  dedans  du  bord  de 
la  coquille,  c'est  en  somme  une 
ornementation  de  Placimop.n.s  ou 
d'Enigma.  Lés  deux  valves  sont 
réunies  par  un  ligament  interne  : 
celui-ci  dans  le  jeune  âge  présente 
sur  la  valve  supérieure  une  insertion 
linéaire  oblique  analogue  à  celle 
des  Enigma,  et  un  peu  écartée  du 
bord  ;  sur  l'autre  valve  le  ligament 
est  porté  par  une  ajDophyse  trans- 
verse se  terminant  en  pointe  du 
côté  antérieur  ;  en  dedans  et  à 
une  certaine  distance,  on  distingue 

l'ouverture  pédieuse,  large  et  arrondie,  obturée  comme 
dans   les  Placunanomia  par   une  plaque  striée,  homolo- 


Fig .  H .  —  Carolia  placu- 
noides, (le  Meo-meo  (Sé- 
négal) ;  imlividu  jeuno 
fixé  sur  Heligniolenia  ; 
détail  muntranl  la  pla- 
que fibreuse  qui  bouche 
l'ouverl.ure  pédieuse, 
au-dessus  i'apopbyse 
ligauienlaire  de  la  Vcil ve 
fixée,  et  en  pointillé  la 
projection  de  l'insertion 
du  ligament  sur  l'autre 
valve  (gr.   3  fois). 
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g'ue  de  la  «  cheville  »  des  Anomia.  On  sait  que  dans  les 
grands  individus  la  glande  du  byssus  s'atrophie  progres- 
sivement, de  sorte  que  les  lames  internes  en  recouvrant 
cette  cheville  peuvent  masquer  complètement  l'ouverture 
pédieuse. 

Loc.  Cette  espèce  est  fréquente  au  Sénégal  :  nombreux 
échantillons  fixés  sur  YHeligmotenia  de  Méo-méo  (PI.  Il, 
fîg.  2)  ;  princij)alement  abondante  dans  les  couches 
moyennes,  Ténéfoul  (L8  m.),  Susmak  (7  à  18  m.),  Guin- 
guinéo,  Baram-ram  près  de  Tivaouane,  près  de  l.ouga,  etc.  ; 
elle  est  souvent  associée  aux  Nummulites. 


PECTINIDES 

Ce  groupe  ne  semble  représenté  que  par  une  seule 
espèce,  Sjjondyius  quculricostalvs,  nov.  sp.  ;  elle  fait 
partie  d'un  groupe  assez  particulier  qui  se  distingue  par 
la  régularité  de  rornementation  et  la  presqu'égalité  des 
deux  valves. 

Spondylus  quadricostatus,  nov.  sp. 
Planche  III,  fig.  8. 

1905?  Spondylus  cl',  subspinosus,  Bullen  Newton,  Eoc.  shclls  from 
Nigeria  {Atin.  mag .  nat.  hist.  no  85)  p.  83    PI.  V,  fig.  6,  7j 

Coquille  régulièrement  arrondie,  un  peu  oblique  du 
côté  postérieur,  à  valves  subégales,  renflées  et  ornées  de 
côtes  régulières  nombreuses  ;  celles-ci  sont  saillantes, 
arrondies  et  séparées  par  des  sillons  étroits,  également 
arrondis.  Des  stries  transverses  sont  conservées  dans  les 
sillons,  et  se  prolongeaient  probablement  aussi  sur  les 
côtes.  De  distance  en  distance  (presque  régulièrement  de 
4  en  4),  les  côtes  sont  épineuses. 

L'échantillon  figuré  de  Mayayes  a  environ  50  milli- 
mètres de  largeur  et  de  longueur  ;  il  est  bivalve  et  son 
épaisseur  totale  est  d'environ  40  millimètres.  Cette 
espèce  a  été  rapprochée  du  Sp.  sithspi?io.sus,  d'Archiac, 
mais  il  est  bien  plus  renflé,  les  côtes  sont  plus  saillantes, 
plus  arrondies,  plus  rapprochées  et  bien  plus  nombreu- 
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ses  (40  au  lieu  de  24).  Des  espèces  analogues  ont  été 
signalées  en  Egypte,  les  unes  [agyptiacit.s^  perliorridus) 
ont  des  cAtes  plus  nombreuses  et  plus  épineuses,  tandis 
que  c'est  l'inverse  pour  le  Sp.  Niii.  Les  formes  de  l'Inde 
sont  plus  voisines  [Tallavignesi,  geniculalus),  mais,  dans 
toutes,  les  côtes  épineuses  sont  plus  écartées  et  moins 
nombreuses. 

Loc.  Le  type  a  été  recueilli  dans  un  puits  à  Mayayes 
(prof.  34,  50),  avec  Niimm.  Heeri.  L'échantillon  de  Kal- 
fou  Tamaské  figuré  par  Bullen  Newton  semble  n'en  être 
qu'une  variété,  bien  que  les  sillons  paraissent  un  peu 
plus  larges. 

OSTRÉIDÉS 

Comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  note  précédente  (1), 
on  peut  distinguer  dans  les  Ostréidés  éocènes  plusieurs 
groupes  assez  nettement  séparés,  les  Pycnodonta  d'eau 
profonde,  les  Liostrea  et  \e^  Ostrea  (sensu  str.)  sublittora- 
les, elles  Gryphea  (groupe  de  l'O.  angulata)  littorales  ;  ce 
dernier  groupe  tel  que  je  Je  comprenais  alors,  est  lui- 
même  hétérogène  et  il  faut  en  séparer  les  Crassostrea^ 
Sacco,  dont  l'origine  est  différente  et  sur  lesquels  M:  Doll- 
Fus  a  récemment  appelé  l'attention.  Ces  divers  groupes 
sont  représentés  au  Soudan  et  au  Sénégal  :  une  variété 
de  Pycn.  rarilamella^  été  trouvée  dans  les  puits  profonds 
du  Siné-Saloum  et  a  été  signalée  au  Soudan  ;  0.  multi- 
costata  a  été  recueillie  à  Tamaské  et  à  Asslarl,  des  formes 
dérivées,  O.  cymbula,  0.  Friryi^  O.  cf.  gi^yphina,  n,  sp., 
0.  Chudeaui,  n.  sp.,  ne  sont  pas  rares  au  Sénégal  et  au 
Soudan  ;  les  formes  lisses  sont  représentées  au  Soudan 
par  L.  lameiiaris.  Une  grande  espèce  de  Crassosirea  du 
groupe  du  C.  longirostrk,  a  été  trouvée  à  Tamaské;  elle 
parait  nouvelle  (C.  sudanensis)  ;  c'est  probablement  au 
même  genre  qu'appartient  l'O.  Laperrinei,  Lemoine.     , 


(1)  Obs.  sur  les  Ostréidés,  origine  et  classification.  Bail.  Soc.  gëol. 
de  France,  le  série,  l.  X,  p.  634,  1910. 
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Pycnodonta  rarilamella,  Diîsh.,  race  senegalensis 
Planche  IV,  lig.  1. 

Ostrea  r'arilamella,  Deshayes  in  Melleville. 
1864.  Ostvea   rarUameAla,    Deshayes,   An.  s.  v    bassin    de  Paris, 
tome  II,  p.  109,  PI.  81  et  82. 

Une  grande  espèce  de  même  forme,  et  présentant 
comme  le  tyjje  une  aile  un  peu  détachée,  du  côté  posté- 
rieur, a  été  trouvée  à  Mayayes(Sénég.)  avec  N(i?n.  Heeri^  à 
la  profondeur  de  31  mètres.  Elle  diffère  de  l'espèce  du 
bassin  de  Paris  par  ses  lames  moins  plissées  et  rappelle- 
rait plutôt  les  échantillons  de  l'Aquitaine. 

L'espèce  a  été  signalée  par  Bullkn  Newton  à  Tamaské  ; 
des  individus  plus  petits  et  moins  bien  caractérisés  ont 
été  cités  à  plusieurs  niveaux  au  Sénégal. 

Ostrea  multicostata,   Deshayes 
Planche  IV,  tig.  2. 

1824.  Ostrea  multicostata,  Desh.,  Coq.  foss.  des  environs  de  Paris, 
I,  p.  ;^63,  PJ.  57,  fig.  3  à  6. 

Cette  espèce  bien  caractérisée  par  sa  forme  triangulaire 
allongée  et  par  ses  côtes  fines  et  nombreuses  a  été  trou- 
vée au  Soudan  par  Chudeau  à  Asslar'  et  par  la  mission 
Moll  j)rès  de  Daouatchi  dans  les  marnes  feuilletées  qui 
surmontent  les  calcaires  fossilifères. 

Des  échantillons  de  petite  taille  ont  été  signalés  par 
Ghautard  au  Sénégal,  mais  il  est  possible  qu'ils  ne  repré- 
sentent que  le  jeune  de  l'O.  Friryi. 

Ostrea  cf.  cymbula,   Lamk. 
Planche  IV,  fig.  3 

1824.  Ostrea  cymbula   (LK.),    Deshayes.  Coq  foss.    e?w.   de  Paris, 
p.3t)7,  PI.  Llil,  lig.  2,  3,  4,  Pi.  LVII,  fig.   8. 

Une  valve  inférieure  provenant  du  jJuits  de  Guinguinéo 
(profond   de  70  m.);  elle    est  fortement    arquée    comme 
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certaines  variétés  (VO.  flabe/iu/aet  elle  présente  une  large 
surface  d'adhérence  (sur  Carolia)  ;  elle  est  ornée  sur 
toute  la  surface  libre  de  plis  bien  formés  et  assez  larges. 
A  l'intérieur  on  distingue  une  aréa  ligamentaire  courte  et 
large,  fortement  recourljée  du  côté  postérieur;  la  dépres- 
sion médiane  est  relativement  large  et  peu  profonde. 

L'aréa  est  limitée  des  deux  côtés  par  un  sillon  profond 
finement  crénelé  ;  ces  crénelures  se  prolongent  en  s'es- 
paçant,  sur  une  ligne  qui  fait  le  tour  de  la  valve,  et  des- 
sine une  fausse  impression  palléale.  L'impression  mus- 
culaire obtuse  et  arrondie  du  côté  antérieur,  se  prolonge 
en  se  rétrécissant  du  côté  opposé. 

La  forme  de  l'aréa  ligamentaire,  les  sillons  crénelés 
qui  la  bordent,  le  développement  des  crénelures,  et  la 
largeur  des  côtes,  rappellent  plutôt  l'O.  cymhida  que 
10.  flabellula,  formes  du  reste  bien  voisines,  du  même 
niveau  et  qui  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  d'une 
même  espèce,  comme  Deshayes  l'a  fait  observer. 

Ostrea  Friryi,  Stan.  Meunier 
Planche  IV,  fig.  4. 

1906.  Ostrea  Friryi,  Stanislas  Meunier,  Observ.   sur  la  géologie  du 
SénégaA,  le  A^aturalis te,  2e  série,  no  471,  p.  233,  fig.  1. 

Espèce  de  petite  taille  à  valve  supérieure  lamelleuse  et 
présentant  des  ondulations  rayonnantes  sur  la  valve  infé- 
rieure ;  ces  caractères  rappellent  ceux  de  l'O.  bellova- 
cina.  J'ai  montré  dans  la  note  que  j'ai  citée  plus  haut,  que  _ 
le  jeune  de  cette  espèce  quand  il  n'est  pas  déformé  parla 
fixation,  présente  des  côtes  nombreuses  et  ressemble  tout 
à  fait  à  l'O.  multicostata.  Il  en  est  de  même  ici  pour 
l'O.  Friiyi,  un  échantillon  de  la  localité  type  (Balol)  pré- 
sente dans  le  jeune  cette  même  forme  multicostée. 

Cette  espèce  parait  représenter  ici  l'O.  piinica  de  l'Eo- 
cène  inférieur  de  Tunisie  qui  présente  également  des  plis 
irréguliers  à  la  valve  inférieure,  devenant  aussi  quelque- 
fois plus  fins  et  plus  réguliers  dans  le  voisinage  du  som- 
met. La  forme  générale  est  très  variable  dans  les  deux 
espèces. 
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Loc.  :  Le  tyjîe  j^rovient  de  marnes  à  huîtres  supé- 
rieures de  Balol  (Sénégal).  Je  rapporte  à  la  même 
espèce  avec  quelque  doute  des  échantillons  un  peu  usés 
trouvés  par  Arnaud  au  nord  de  Gao,  entre  le  Niger  et 
Tiguirirt. 

Ostrea  Meunieri,  nov.  sp. 
Planche  IV,  fîg.  5  et  6. 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  la  précédente  ;  la  valve 
inférieure  présente  de  même  des  lames  saillantes  plus  ou 
moins  ondulées,  mais  la  taille  est  plus  grande,  les  échan- 
tillons sont  plus  triangulaires  et  surtout  la  valve  supé- 
rieure entièrement  calcifiée  recouvre  complètement  la 
valve  inférieure,  ce  qui  rapproche  cette  espèce  des  Cvas- 
sostrea  ;  dans  l'O.  Friryi  au  contraire,  comme  dans  les 
Ostrea  la  valve  inférieure  déborde  largement  la  portion 
calcifiée  de  la  valve  supérieure. 

La  valve  inférieure  très  creuse  se  relève  brusque- 
ment après  l'impression  musculaire  ;  les  crénelures  attei- 
gnent ou  dépassent  le  milieu  de  la  longueur,  et  se  tradui- 
sent par  des  sillons  transversaux  sur  la,  tranche  de  la 
valve  supérieure. 

Loc.  Au  Sénégal,  le  type  provient  des  marnes  à  huîtres 
supérieures  de  Dougoul. 

Ostrea  cf.  gryphina,  Deshayes 
Planche  IV,  fig.  7  et  8. 

1824.  Ostrea  gryphina,  Deshayes,  Coq.  foss.  des  environs  de  Paris, 
tome  I,  p.  360,  pi.  62,  fig.  1,  2,  pi.  59,  fig.  1,  2. 

Cette  espèce  se  distingue  de  là  précédente  par  des  plis 
plus  caractérisés  et  dont  quelques-uns  persistent  assez 
longtemps.  En  outre  on  distingue  une  dépression  corres- 
pondant à  rimj)ression  musculaire  et  qui  sépare  une  sorte 
de  lobe  postérieur.  La  valve  suj)érieure  est  crénelée  sur 
tout  son  pourtour. 

Loc.  Guéléfoul  (Sénégal),  dans  un  affleurement  des 
marnes  à  Huîtres  supérieures. 
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Ostrea  Chudeaui,  nov.  sp. 
Planche  IV,  fig-.  9,  10  et  11. 

Valve  inférieure  ovale,  peu  profonde  ;  sommet  court 
un  peu  déversé  du  côté  postérieur  ;  l'aréa  ligamentaire 
présente  une  déjDression  médiane  bien  marquée  ;  l'im- 
pression musculaire  est  rapj^rochée  du  bord  ;  les  créne- 
lure s  font  défaut. 

Extérieurement  les  lamelles  du  test  se  développent  sur 
une  même  ligne  droite  des  deux  côtés  du  crochet,  dessi- 
nant ainsi  deux  ailes  bien  marquées  ;  elles  se  rétrécissent 
ensuite  puis  s'élargissent  et  convergent  pour  se  réunir 
en  dessinant  une  saillie  médiane  et  deux  saillies  latérales 
plus  ou  moins  accentuées.  Cette  disposition  se  reproduit 
sur  la  valve  supérieure,  plus  ou  moins  atténuée  ;  elle  est 
tout  à  fait  caractéristique  de  l'espèce. 

Loc.  Elle  a  été  recueillie  par  Ghudeau,  à  14  kilomètres 
au  N.  W.  du  puits  d'Asslar'  (Soudan)  ;  les  échantillons 
y  sont  nombreux,  assez  usés,  mais  présentent  encore 
nettement  la  trace  de  côtes  fines  près  du  sommet. 

Liostfea   lamellaris,  Desbayes 
Planche  IV,  fig.  12  et  13. 

d824.  Ostrea    lamellaris,     Deshayes,    Coq.  foss.  des  environs  de 

Paris,  tome  I,  p.  372,  PI.  LIV,  flg.  3,  4. 
1824.,  Ostrea  multistriata,  Deshayes,  ibid.,  p.  336,  PI.  LIX,  fig.  5-7. 
1864.  Ostrea  lamellaris,  Deshayes,  A.  s.  v.  bassin  de  Paris,  tome  II, 

p.  106. 

Cette  espèce  est  représentée  par  de  nombreux  échan- 
tillons un  peu  roulés  recueillis  par  Chudeau  au  sud  du 
]3uits  d'Asslar'  (côte  395)  ;  malgré  l'usure  on  distingue 
assez  bien  les  stries  rayonnantes  de  la  valve  supérieure, 
paraissant  en  relation  avec  les  crénelures  marginales 
bien  développées  sur  tout  le  pourtour  de  la  valve. 
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Crassostrea  soudanensis,  nov.  sp. 
Planche  VI,  %.  14. 

Deux  valves  inférieures  de  cette  espèce  ont  été  recueil- 
lies par  la  mission  Moll  près  cle  Tamaské  à  droite  du  che- 
min de  Tahoua;  ils  sont  de  grande  taille  et  sur  l'un  d'eux 
l'aréa  ligamentaire  a  près  de  10  centimètres  de  lon- 
gueur :  la  dépression  médiane  est  notablement  plus 
large  que  les  parties  latérales,  et  celles-ci  sont  à  peu 
près  planes.  Par  ce  caractère  elle  se  rapj)roche  cle 
Cr.  longirostris  \  mais  elle  en  diffère  par  son  ornementa- 
tion :  dans  le  jeune  on  distingue  6  à  7  côtes  arrondies, 
étroites  et  assez  bien  délimitées,  tandis  que  dans  l'espèce 
du  bassin  de  Paris  les  lames  externes  sont  à  peine  ondu- 
lées et  rappellent  celles  de  VO.  cyathula. 

J'avais  pensé  rapprocher  l'espèce  du  Soudan  de 
rO.  recta  du  Mokattam,  mais  celle-ci  présente  sur  sa 
valve  inférieure  des  côtes  nombreuses  et  rapprochées. 
Quant  au  Cr.  cr'assissima,  la  dépression  médiane  du  liga- 
ment est  bien  plus  accentuée  et  les  parties  latérales  sont 
étroites  et  convexes,  les  lames  externes  sont  seulement 
légèrement  plissées.  .  .       ' 

L'ornementation  du  Cr.  soudanensis  rappelle  celle  de 
VO.  Friryi  et  elle  n'est  peut-être  qu'une  modification 
littorale  de  celle-ci. 


Crassostrea  Laperrinei,  Lemoine. 

1910.  Ostrea  Laperrinei,  1^.  Lemoine,  Dali .  Mas .  hist.  ?iat.,  n°  4, 
p.  231,  fig.  1. 


C'est  encore  une  forme  du  même  groupe  et  qui  se 
rapproche  de  VO.  Friryi]  elle  s'en  distingue  par  sa  taille 
et  son  épaisseur  beaucoup  plus  grandes.  Elle  a  été 
recueillie  dans  l'Oued  Azaouak  (Soudan)  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  de  Sessao. 
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FORAMINIFERES 

Il  est  curieux  de  constater  qu'au  Soudan  comme  au 
Sénégal,  la  plupart  de  ces  formes  atteignent  une  taille 
plus  petite  que  leurs  analogues  en  Europe. 

Nummulites  Vasseuri,  nov.  sp. 
Planche  V,  fig.  1,  2  et  3. 

Les  Nummulites  ont  été  signalées  pour  la  première  fois 
au  Sénégal  par  M.  Vasseur  (t),  en  1902,  dans  le  sondage 
de  Saint-Louis  :  elles  avaient  été  rencontrées  à  la  profon- 
deur de  230  mètres,  mais  il  faut  ajouter  que  le  sondage 
avait .  traversé  sur  jdIus  de  150  mètres  des  sédiments 
marins  avec  faune  actuelle.  Vasseur  a  rapporté  ces  Num- 
mulites à  A^  Ehrenbergi.  de  la  Harpe,  des  couches  du 
Mokattam,  dont  le  niveau  est  du  reste  lutétien  supérieur 
et  non  yprésien  comme  il  le  pensait.  La  même  forme  a 
été  trouvée  ensuite  dans  divers  sondages  du  Sénégal, 
associée  à  une  compagne  beaucoup  plus  petite. 

L'espèce  ne  dépasse  pas  un  diamètre  de  25  millimètres, 
son  épaisseur  assez  uniforme  est  de  5  millimètres  ;  les 
Bords  sont  généralement  arrondis,  quelquefois  un  peu 
anguleux.  La  surface  est  lisse  ;  quand  elle  est  légèrement 
altérée,  elle  montre  des  filets  très  rapprochés  et  dessinant 
des  méandres  très  compliqués,  rappelant  en  effet  ceux 
de  l'espèce  égyptienne,  mais  les  granules  sur  les  filets 
qui  caractérisent  celle-ci  font,  entièrement  défaut  dans 
l'espèce  du  Sénégal  ;  la  détermination  de  Vasseur  ne  peut 
donc  être  maintenue.  Comme  il  fallait  dès  lors  s'y  atten- 
dre sa  compagne  est  une  simple  radiée,  très  différente 
de  la  compagne  granuleuse  (A^.  curvispira)  de  l'espèce 
du  Mokattam. 

La  section  médiane  est  remarquable  par  ses  tours  extrê- 
mement serrés,  37  sur  un  rayon  de  10  millimètres,  soit 
de  3  à  4  par  millimètre  ;  par  ce  caractère  elle  se  distin- 

(1)  C.  R.  Ac.  se.  t.  134," p.  60,  6  janvier  I90i. 
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gue  de  toutes  les  formes  non  granuleuses  connues  jus- 
qu'à présent,  N.  polygyratus  présentant  des  tours  ayant 
en  moyenne  un  peu  plus  de  1  millimètre  de  largeur  et 
A^  complanaLus  seulement  2  tours  jDar  millimètre.  La 
lame  spirale  est  d'une  épaisseur  très  variable,  tantôt 
mince,  tantôt  égale  à  la  largeur  de  l'intervalle  qui  les 
sépare  ;  les  cloisons  aux  deux  tiers  du  rayon  sont  au 
nombre  de  60  par  quart  de  tour  ;  elles  sont  très  incli- 
nées. 

Loc.  Cette  espèce  a  été  signalée  dans  la  région  sud  à 
Diaksao  (entre  Diourbel  et  Kaolak)  à  la  profondeur  de 
21  mètres,  et  à  Sambé  près  Diourbel,  oCi  elle  est  encore 
associée  à  une  variété  d'O.  Friryi.  Plus  au  nord,  elle 
forme  de  véritables  lumachelles  à  Kiss  (37  m.)  ;  elle  a 
été  trouvée  dans  la  plupart  des  puits  du  Ferlo,  notam- 
ment à  Gassé  (42  m.),  et  à  Kadié  (21  à  29  m.)  ;  enfin  elle 
a  été  signalée  pour  la  première  fois  dans  le  sondage  de 
Saint-Louis,  à  270  mètres.  Elle  est  associée  à  sa  compa- 
gne beaucoup  plus  petite,  N.  subvasseuri. 


Nummulites  subvasseuri,  nov.  sp. 
Planche  V,  fig.  4. 

Cette  petite   espèce,  compagne  de  la  précédente,  n'a 
guère  habituellement  qu'un  diamètre   de  3  millimètres, 
mais  elle  jDeut  atteindre    et  même 
dépasser  très  légèrement  5    milli- 
mètres. Elle  est  lenticulaire,  assez 
renflée    avec    bouton    médian,    les 
filets    sont   à    double  courbure    et 
rencontrent  obliquement  le  contour 
externe,   on  en  compte  9  dans  un 
quart  de   tour.    La  section  équato- 
riale   montre   à    l'origine  une  très 
grande  loge  et  seulement  3  à  4  tours 
pour  un  diamètre  de  3  millimètres. 
Cette    espèce     ne    pourrait    être    confondue     qu'avec 
TV.  Tchihatclieffi  ;    elle  s'en  distingue  par  sa  taille  bien 
plus  petite  et  ses  cloisons  moins  obliques. 
Loc.  Elle  accompagne  partout  A''.  Vasseuri. 


Fig.  12.  —  Nummulites 
subvasseuri,  de  Sambé 
(Sénégal)  (gr.  10  fois 
environ). 
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Nummulites  Heeri,  de  la  Harpe 

1883.  Num?7iulifes  Heein,  de  la   Harpe,    Soc.  pal.    Suisse,   vol.   X, 

p.  152,  PI.  IV,  fig.  9  à  15. 
1908.  Nummulites  Heeri,  Boussac,  in  Lemolve,  Eocène   du   Sénégal 

(fi.  Soc.  geol.  Fr.,  4e  série,  t.  VU,  p.  447,  année  1907). 

Cette  espèce  a  été  reconnue  par  Boussac  sur  des  échan- 
tillons recueillis  par  le  capitaine  Vallier  dans  un  puits 
de  20  luètres  de  profondeur  à  Katéni  ;  elle  présente, 
dit-il,  tous  les  caractères  indiqués  par  de  la  Harpe,  mais 
sa  taille  est  plus  petite,  elle  dépasse  rarement  4.  milli- 
mètres, tandis  que  oe  la  Harpe  en  indique  5  à  10  pour 
l'espèce  européenne. 

Extérieurement  on  distingue  un  mamelon  central  large 
et  peu  saillant,  d'où  partent  des  cloisons  arquées,  forte- 
ment rejetées  en  arrière. 
La  section  équatoriale  mon- 
tre une  première  loge  très 
petite  et  4  tours  relative- 
ment larges  :  les  cloisons 
au  nombre  de  9  dans  le 
quart  du  dernier  tour,  sont 
fortement  recourbées  en 
arrière  ;  elles  sont  plus 
espacées  que  dans  le  type. 

On  sait  que  N.  Heeri  est  la  compagne  de  A".  Murchisoîii; 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  la  distinguer  des  petites 
variétés  de  cette  espèce,  comme  on  les  rencontre  dans 
certaines  couches  de  l'Eocène  inférieur;  elles  n'ont  pas 
encore  été  signalées  au  Sénégal. 

Loc.  En  outre  de  la  localité  de  Katéni  signalée  par 
Boussac,  j'ai  encore  reconnu  l'existence  de  l'espèce  à 
Mayayes  (31  mètres)  avec  Pycnodonta  rarilamella. 


Fig.  13., —  Nummulites  Heeri,  de 
Katéni  (Sénégal)  ;  vue  et  section, 
d'après  la  préparation  de  Boussac. 


Operculina  canalifera;,  d'Archiag 
Planche  V,  fîg.  5  et  6. 

1850.  Operculina  canalifera,  d'Archiag,  Hist.  des  progrès,  vol.  III, 

p.  245. 
1853.  Operculina  canalifera,  d'Archiag,  et  Haime,  Foss.  numm.  de 
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VInde,  p.  182,  3i6,   PI.  XII,    fig.  1,  PL   XXXV,  fig.  5,  PL  XXXVI. 
fig.  15. 
1916.    Operculina   canalifera,    Douvillé.    Crét.   et  Eoc.    du    Tibet 
central  [Pal.  ùid.  neiv.  séries,  vol.  V),  p.  36,  PL  XV,  fig.  6  à  8. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  l'épaisseur  du  cordon 
spiral  qui  la  limite  extérieurement  et  par  le  petit  nom- 
bre de  tours  qu'elle  présente,  3  seulement.  Mais  les 
échantillons  du  Soudan  n'ont  guère  que  la  moitié  du 
diamètre  de  ceux  de  l'Inde  ;  ils  dépassent  rarement  5  mil- 
limètres au  lieu  de  10.  La  loge  initiale  est  petite  et  on 
compte  11  cloisons  dans  un  quart  du  troisième  tour; 
celles-ci  sont  tantôt  droites,  tantôt  assez  fortement 
courbées. 

Loc.  Cette  espèce  est  assez  fréquente  au  Soudan,  dans 
les  couches  inférieures  à  Oursins  (Tamaské)  et  aussi  un 
peu  plus  haut  associée  avec  P sfmdoheligmu^  nigeriensis, 
Vêlâtes  Schmideli  et  A-autilus  Molli  ;  elle  a  été  recueillie 
par  Chudeàu  à  Déoulé. 
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Clienopus  dimorphospira,   C.   et  P.  .         153 

Fig.  6  et  7,  de  Tamaské  (Soudan). 

PLANCHE  II 

Heligmotenia  Molli,    nov.  gen.,  nov.   sp.      .         150 
Fig.   1  a,  b,  de  Tamaské  (Soudan),  vue  latérale  et  vue  apicale. 

Echknlillon  typeV  en  vraie  grandeur. 
Fig.   2  Cl,  h,  de  Méo  Méo  (Sénégal),  moule  externe  (Réd.  1/2). 
Fig.  3  a,  b,  de  Guinguinéo  (Sénégal),  deux  vues  latérales  et 

vue  apicale. 

Eovasum  cf.    frequens,  M.  E 149 

Fig.  4  fl,  b,  de  Mayajes  (Sénégal),  moule   interne  montrant 
les  quatre  plis  columellaires, 

Gisortia  brevis,  nov.  sp 152 

Fig.  5,  Echantillon   recueilli    au  Nord  de  Ménaka   (Soudan) 

(Coll.  de  la   Sorbonne)<^   vue   latérale  et  vue  apicale 

(Réd.  1/2). 
Fig.  6,  de  Tamaské  (Soudan),  vue  latérale  et  vue  apicale. 

Eovasum  soudanense,  nov.   sp.   .      .,    .      .         149 

Fig.  7,  de  Tamaské,  moule  monirantrornementation  du  der- 
nier tour. 

PLANCHE  lit 

Clavella  sp 147 

Fig.   1,  Echantillon  provenant  du  Sénégal,  sans  localité  pré- 
cise (Réd.  1/2). 
Fig.  2,  de  Rayane  (Diourbel)  (Sénégal)  (Réd.   1/2). 

Mesalia  fasciata,    Lk .         154 

Fig.  3,  de  Tamaské  (Soudan). 

Carolia  placunoïdes,  Carlraine     ....         158 
Fig.   4,  de  .Vléo-Méo  (Sénégal),  fixé  sur  V Heligmotenia  Molli, 
fig.  2,  PI.  II. 

Pseudolieligraus  nlgeriensis,  R.   Newton  .         1.^6 
Fig.  5-7,  Trois  échantillons  de  la  région  de  Tamaské  (Soudan). 

Spondilus  quadricostatus,  nov.  sp..      .      .         159 
Fig.   8,  de  Mnyayes  (Sénégal). 

PLANCHE  IV  ■ 

Pycnodonta  rarilamella,  Desh,,  race  sene- 

galensis 161 

Fig.    1,  de  Mayayes  (Sénégal)  (Réd.  1/2). 
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Ostrea  multicostata,  Desh. 161 

Fig.  2,  d'Asslar  (Soudan). 

Ostrea  cyrabula,  Lk 101 

Fig.  3,  de  Guinguinéo  (Sénégal). 

Ostrea  Friryi,  Stn.  Meunier 162 

Fig.  4  a,  b,  de  Balol  (Sénégal)  (Reproduction  des  figures  ori- 
ginales), 

Ostrea  Meunieri,  nov.  sp 163 

Fig.  5  a,  b,  Type  de  Dougoul  (Sénégal),  les  deux  valves  d'un 

même  échantillon. 
Fig.  6,  autre  échantillon  de  la  même  localité,  montrant  les 

lames  plissées  de  la  valve  inférieure. 

Ostrea  grypMna,  Desh 163 

Fig.   7,  de  Guénéfoul  (Sénégal),  échantillon  montrant  les  plis 

persistants  de  la  valve  inférieure. 
Fig.  8^  autre  échantillon  de  la  même  localité  monti*ant  les 

crénelures. 

Ostrea  CIludeaui,  nov.  sp.   .     .     ,     ,     .     .         164 

Fig.  9  à  11,  Trois  échantillons  recueillis  au  N.  W.  d'Asslar. 

Liostrea  lamellaris,  Desh 164 

Fig.  12  et  13,   Deux    échantillons   recueillis  au   S.  d'Asslar 
(Soudan). 

Crassostrea  soudanensis,  nov.  sp.   .     .     .         165 

Fig.   14,  de  Tamaské  (Soudan)  (Réd.  1/2). 
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Nummulites  Vasseuri,  nov.  sp 166 

Fig.   1,  de  Sarabé  (Sénégal),  vue  apicale  montrant  la  compli- 
cation des  filets  (gr.  5  fois). 
Fig.  2,  Section  équatoriale  de  la  même  espèce  (gr.  S  fois). 
Fig.  3,  du  sondage  de  Saint-Louis,  fragment  (gr.  5  fois). 

Nummulites  subvasseuri,  nov.  sp,      .  167 

Fig.  4,  Plusieurs  échantillons,  sur  un  fragment  de   l'espèce 
précédente,  de  Sambé  (Sénégal). 

Operculina  canallfera,  d'Archiac  ....        167 
Fig.  6  et  7,  de  l'Adar  Doutchi  (Soudan)  (gr.  5  fois). 
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Le  Beurre  de  Montagne, 

Produit  considéré  comme  comestible  en  Guinée  française 

Par  Henry  HUBERT 

Administrateur  des  Colonies, 
Adjoint  à  l'Inspecleùr  général  des  Travaux  publics 


Sous  le  nom  de  beurre  de  montagne  on  désigne,  en 
minéralogie,  des  masses  jaunâtres  concrétionnées,  fibreu- 
ses, molles  quand  elles  sont  humides,  se  déposant  sur  les 
parois  roclieuses,  et  constituées  par  un  sulfate  d'alumine 
hydraté,  l'alunogène  [A1-(S0'^)''  -h  16H^0]  associé  ou  non 
à  d'autres  sulfates  solubles  (mélantérite,  halotrichite)  (1). 
L'alunogène  se  rencontre  en  Guinée  française.  J'ai  eu 
l'occasion,  en  1918,  de  visiter  le  gisement  d'où  venaient 
vraisemblablement  les  premiers  échantillons  signalés  (2). 
Ce  gisement  se  trouve  près  de  la  rivière  Tamba,  à  envi- 
ron 7  kilomètres  du  poste  de  Télimélé.  On  y  observe  la 
coupe  suivante  : 

7.  latérite  bauxitiques  avec  éléments  de  limo- 

nite.     , 2  mètres 

6.  pélites  décomposées  (jaunes)     ....     2     — 
5.  pélites  grises  pyriteuses  à  Monographtiis 

priodon  (3) S     — 

4.  quartzite  à  pyrite 0  m.  50 

3.  diabases 10  mètres 

2.  grès  siliceux 10  mètres 

1.  diabases plus  de  10  mètres 

(1)  Cf.  A  Lacroix.  Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  colonies, 
Paris,  t.  IV,  1910,  p.  2.36. 

(2)  H.  Hubert.  Espèces  minérales  de  l'Afrique  Occidentale  Française, 
Ann.  et  Mém.  du  Comité  Et.  hist.  et  scient,  de  VA.  0.  F.,  d917, 
p.  59.  ' 

(3)  Cf.  J.-H.  Sinclair.  Sur  l'âge  des  grès  de  la  Guinée  française. 
C.  R.  Ac.  Se,  1918,  t.  CLXVI,  |p.  417. 
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Les  quartzites  et  les  pélites  se  présentent  en  conches 
horizontales.  La  pyrite  est  disposée  en  petits  lits  égale- 
ment horizontaux  ;  elle  est  parfois  associée  à  de  la 
sidérite . 

L'akinogène  qui  forme  un  léger  feutrage  de  minces 
aiguilles  ou  petits  cristaux  aplatis  sur  les  parois  exté- 
rieures des  roches  pyriteuses,  résulte  de  l'attaque  de  l'alu- 
mine de  celles-ci  —  des  pélites  en  particulier  —  par 
l'acide  sulfurique  provenant  de  l'altération  de  la  pyrite. 
Il  est  d'ailleurs  vraisemblahle  c[ue  cette  altération  est 
favorisée  par  l'humidité  du  pays  et,  peut-être  aussi,  par 
la  présence  d'acide  azotique  dans  les  eaux  de  précipi- 
tation. 

Si  l'alunogène  est  en  somme  rare  à  la  rivière  Taniha,  il 
l'est  beaucoup  moins  sur  un  sommet  voisin  du  village  de 
Kouffa,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Télimélé.  Dans  ce  gîte,  cjue  je  n'ai  pas  visité,  mais  qui 
est  sans  doute  très  semblable  au  précédent  puisqu'on  est 
en  présence  des  mêmes  formations  géologic[ues,  les  indi- 
gènes estiment  à  environ  200  kilos  la  masse  totale  qui 
se  forme  au  cours  de  la  saison  sèche  (1).  Gela  indique 
déjà  une  certaine  quantité  de  pyrite  en  surface  et  l'on 
peut  se  demander  si  elle  ne  serait  pas  suffisamment  abon- 
dante pour  justifier  une  prospection.  On  trouve  égale- 
ment de  l'alunogène  dans  la  région  de  Labé,  et  en  parti- 
culier près  de  Kalan,  sur  la  route  de  Tougué.  On  en  vend 
du  reste  au  marché  de  Labé,  où  une  grosse  poignée  vaut 
en  moyenne  10  à  20  centimes. 

L'alunogène  de  Kouffa  n'est  pas  j)ur.  Les  échantillons 
que  j'ai  eus  à  ma  disposition  étaient  constitués  par  des 
boules  ou  masses  de  quelques  centimètres  de  plus  grande 
dimension  dont  la  couleur  variait  du  blanc  jaunâtre  au 
jaune  d'ocre.  Ces  boules  sont  un  agrégat  d'aiguilles  ou 
de  fibres  blanches  microscopiques  d'éclat  soyeux  laissant 
entre  elles  des  vides  remplis  surtout  par  des  petits 
grains  de  quartz  et  de  limonite.  Toutes  les  fibres  ne 
sont   pas  formées    seulement    d'alunogène,    mais    aussi 

(1)  Le  minéral  étant  U'ès  soluble,  la  quantité  formée  chaque  année 
disparaît  au  cours  de  l'hivernage. 
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d'halotrichite  [APFe  (SO*)^  +  âdH^O]  qui  communique  à 
l'ensemble  un  goût  d'encre  des  jdIus  prononcés.  Malgré 
ce  goût,  ou  plutôt  à  cause  de  lui,  les  habitants  de  la 
région  —  en  majorité  des  Peuls  —  recherchent  volontiers 
ce  beurre  de  montagne  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de 
Béki  hâïré  (1).  Ils  s'en  montrent  même  assez  friands  puis- 
qu'en  quelques  minutes  j'ai  vu  un  certain  nombre  d'entre 
eux  en  absorber  plusieurs  grammes. 

D'après  les  exemples  que  j'ai  eus  scms  les  yeux,  j'ai 
conservé  l'impression  que  pour  les  indigènes  ce  produit 
minéral  remplissait  assez  bien  le  même  rôle  que  celui  des 
bonbons  chez  nous,  car  ce  n'est  pas  une  nourriture  à 
proprement  parler.  La  moyenne  de  la  consommation  indi- 
viduelle paraît  en  efiet  n'être  que  de  20  à  25  grammes 
par  jour.  Mais  cette  quantité  est  loin  d'être  négligeable 
si  Ton  tient  compte  de  la  composition  chimique  du  pro- 
duit, et  l'on  peut  se  demander  si,  à  la  longue,  l'ingestion 
régulière  qui  en  est  faite  n'est  j)tis  susceptible  de  déter- 
miner des  troubles  gastriques. 

Certains  indigènes,  au  lieu  de  croquer  les  morceaux  ou 

(1)  En  ce  qui  concerne  le  nom  de  ce  produit,  M.  le  gouverneur 
Gaden,  commissaire  du  Gouvernement  Général  en  Mauritanie,  a  bien 
voulu  me  fournir  les  renseignements  suivants,  que  je  suis  heureux 
de  reproduire  ici  : 

«  Béki  n'est  pas  un  mot  du  Fouta  sénégalais,  mais  du  Fo.uta-Djalon 
ou  de  l'est.  Békol  hâïré,  au  pluriel  béki  kâdyé  est  le  nom  du  produit 
en  question.  J'imagine  que  le  singulier  est  inusité  et  qu'on  dit  béki 
kâdyé,  mais  pour  peu  que  ces  béki  aient  été  trouvés  contre  un  gros 
rocher,  on  doit  pouvoir  les  appeler  béki  hâïré,  que  je  propose  de  tra- 
duire «  croûtes  de  rocher  »  ou  «  croules  de  pierre  »,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  forment  des  croûtes  sur  le  rocher  ou  sur  la  pierre.  Au' 
Fouta-Toro,  on  dirait  bakké  kâdyé,  bakké  voulant  dire  les  croûtes,  de 
riz  ou  de  bouillie  de  mil,  qui  restent  collées  sur  la  marmite  après  la 
cuisson . 

D'après  des  Peuls  interrogés  à  Saint-Louis,  le  produit  dont  il  s'agit 
se  trouverait  dans  les  régions  de  Nioro,  Koniakary,  Fouta-Djalon  en 
croûtes  adhérantes  sur  certaines  pierres  On  ci'euse,  paraît-il  au  pied 
de  ces  l'ochers  et  on  trouve  contre  le  roc,  formant  croûte,  si  l'on  peut 
dire,  la  terre  en  question  que  les  Peuls  mâchent  et  qui  noircit  les 
gencives.  Les  Bambaras  l'appelleraient  bosé  ». 

Reste  à  savoir  si  le  produit  recueilli"à  Nioro  et  à  Koniakary  est 
bien  de  l'alunogène,  car  dans  ces  régions  en  particulier  on  consomme 
surtout,  comme  matière  terreuse,  de  l'argile. 


LE   BEURRÉ   DE  MONTAGNE  175 

de  les  laisser  fondre  dans  leur  bouche,  préfèrent  les  dis- 
soudre dans  l'eau  qu'ils  boivent. 

L'alunogène  n'est  pas  seulement  considéré  comme  une 
friandise.  11  est  aussi  utilisé  par  les  indigènes  pour  éclair- 
cir  l'eau  boueuse,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes, 
avec  l'alun  du  reste.  On  l'emploie  enfin  comme  médica- 
ment. 

Il  est  considéré  comme  le  remède  de  choix  pour  guérir 
d'un  abcès  volumineux  déterminé,  dit-on,  par  un  ver 
assez  semblable  à  la  filaire  de  Médine,  mais  noir.  Cet 
abcès  est  localisé  sur  le  dos  ou  sur  le  sommet  de  la  tête 
chez  les  gens,  sur  le  dos  chez  les  bœufs.  Le  ver,  dont 
l'action  peut  être  mortelle,  s'appelle  sogolo  (1)  chez  les 
Peuls  du  Fouta-Djalon  et  chez  les  Malinké  ;  —  sogoré 
chez  les  Soussous.  Pour  tous  les  noirs  il  serait  transporté 
par  le  vent,  bien  qu'il  ne  vole  pas.  Au  cours  de  son  exis- 
tence à  l'air  libre,  on  aurait  l'occasion  de  l'entendre  sif- 
fler, surtout  la  nuit.  Pour  combattre  le  sogolo,  on  admi- 
nistre l'alunogène  soit  en  morceaux,  soit  en  solution  (ce 
dernier  cas  étant  exclusif  pour  les  bestiaux).  Le  beurre  de 
7nontagne  agirait  soit  comme  curatif,  soit  comme  préven- 
tif. Il  passe  pour  être  efficace  surtout  dans  ce  dernier  cas. 
ce  qui  peut  bien  faire  supposer  que  son  action  est  nulle. 


Certaines  des  substances  minérales  que  consomment  les 
noirs  (l'argile  (2),  le  sulfate  de  soude  plus  ou  moins  asso- 


(1)  Le  mot  peul  sogolo  est  en  réalité  un  nom  générique  signifiant 
surtout  calamité,  maladie  ;  séguélé  en  Malinlœ  est  le  nom  du  ver  de 
Guinée  (renseignement  fourni  par  M  P.  Humblot).  Comme  le  montre 
un  article  de  M.  Aldigé,  le  mot  sogolo  s'applique  surtout  au  Fouta- 
Djalon  pour  désigner  le  charbon  bactéridien  (cf.  Aldigé,  Le  charbon 
baetéridien  de  la  Guinée  française,  Bull.  Soc.  Médico-chirurgicale 
de  VOuest  africain,  1919^  n"  d,  pp.  8-15). 

(2)  H.  Hubert.  Populations  géophages  en  Afrique  Occidentale, 
Bull.  Corn.  Afr.  Fr.  Rens.  Col.,  1911,  pp.  59-61.  —  G.  .Toseph.  La 
Géophagie  en  Côte  d'Ivoire,  Ann.  et  Mém.  Comité  Et.  hist.  et  se.  de 
l'A.  0.  F.,  1917,  pp.  277-280. 
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cié  au  chlorure  (l),les  carbonates  de  soude  (2),  sont  déjà 
de  celles  qui  indiquent  des  sensations  gustatives  assez 
particulières.  Mais  pour  que  le  beurre  de  montagne  leur 
apparaisse,  notamment  à  Kouffa,  comme  une  friandise, 
alors  que  son  goût  d'encre  révolte  le  j)alais  des  Européens, 
j'ai  pensé  tout  d'abord  qu'il  avait  fallu  aux  habitants  de 
cette  localité  une  sérieuse  éducation  —  ou  déformation  — 
du  goût.  Or  il  semble  bien  qu'il  n'en  est  rien,  car  tous  les 
noirs  qui  ne  connaissaient  pas  le  henn  e  de  montagne  et  à  qui 
j'en  ai  offert  l'ont  absorbé  avec  une  satisfaction  évidente 
et  m'en  ont  redemandé.  Il  y  a  donc,  pour  les  organismes 
noirs  comparés  aux  organismes  blancs,  une  réaction  phy- 
siologique exactement  contraire  sous  l'influence  de  cer- 
jtaines  excitations  gustatives  identiques.  Le  fait  m'a  paru 
lintéressant  à  signaler. 

Dakar,  avril  1919. 


(1)  Le  înongoul  et  le  manda,  sont  des  variétés  des  sels  comestibles 
l'abriqués  dans  le  Manga  (Territoire  militaire  du  Niger)  dans  lesquelles 
on  incorpore  volontairement  jusqu'à  15  0/0  de  sulfate  de  soude.  Ces 
variétés  son!,  paraît-il,  plus  recherchées  que  celles  à  peu  près  uni- 
quement composées  de  chlorure  de  sodium  (cf.  Lahache  et  Francis 
Marre  in  Documents  scientifiques  de  la  mission  Tilho,  Paris, 
1911). 

(2)  Proviennent  surtout  de  la  région  du  Tchad.  Mélangés  à  du 
tabac,  ils  servent  principalement  de  masticatoii'e.  La  plupart  des  pro- 
duits minéraux  employés  dans  ce  but  sont  constitués  par  un  mélange 
en  quantités  variables  de  chlorui'e,  de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude. 


La  culture  du  riz  dans  le  cercle  de   Gao 

Par  le  capitaine  LAUZANNE 


Dans  le  cercle  de  Gao,  la  vallée  du  Niger  se  réduit  au 
lit  du  fleuve  qui,  au  moment  de  la  crue  annuelle,  a  une 
largeur  moyenne  de  6  à  8  kilomètres.  La  plupart  des 
îles  et  des  terrains  d'inondation  bordant  les  rives  pour- 
raient être  consacrés  à  la  culture  du  riz.  Les  terrains  de 
culture  sont  le  plus  souvent  des  terrains  alluvionnaires 
offrant  une  couche  de  limon  23ius  ou  moins  épaisse  et  très 
fertile.  Le  riz  est  semé  au  mois  de  juillet,  au  moment  où 
les  eaux  commencent  à  monter  ;  les  dernières  pluies  d'hi- 
vernage permettent  son  développement  jusqu'au  moment 
où  la  crue  vient  irriguer  naturellement  les  terres.  Si  les 
pluies  sont  trop  rares  ou  si  l'inondation  se  produit  tardi- 
vement, les  cultures  sont  perdues. 

L'unique  aménagement  que  les  indigènes  font  subir  au 
terrain  consiste  à  entourer  les  champs  par  des  levées  de 
terre  qui  permettent  de  régler  l'invasion  des  eaux,  de 
retarder  la  submersion,  d'empêcher  les  poissons  de  venir 
détruire  la  plante  en  herbe.  11  n'existe  généralement  pas 
de  travaux  d'irrigation  faits  en  vue  d'étendre  les  cultures 
à  des  terrains  non. atteints  parla  crue. 

Lorsque  l'indigène  veut  obtenir  l'inondation  de  sa 
rizière,  il  pratique  quelques  brèches  dans  la  digue  de 
clôture  et  l'équilibre  s'établit  avec  le  niveau  du  fleuve. 
Il  faut  que  l'immersion  soit  d'au  moins  50  centimètres. 
Elle  doit  dépasser  un  mètre  pour  le  grand  riz  ou  mohéri. 

Le  riz  est  conservé  dans  des  aérés  tressés  en  fibres  de 
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palmier.  Ses  deux  principaux  ennemis  sont  les  termites 
et  les  rats. 

Le  décorticage  se  fait  avec  les  pilons  de  bois  usuels.  Le 
riz,  très  dur,  est  généralement  assez  cassant  et  certaines 
espèces  exigent  qu'on  apporte  le  plus  grand  soin  au 
décorticage.  Pour  éviter  que  le  grain  ne  se  casse  sous  le 
pilon,  certains  indigènes  recueillent  au  préalable  le  ]3addy, 
le  font  bouillir,  puis  sécher  à  l'ombre  ;  on  le  décortique 
alors  aisément.  Cette  pratique  qu'ont  apportée  les  Bam- 
bara  semble  jouir  d'une  assez  grande  faveur  auprès  des 
Sonhraï.  Elle  diminue  la  faculté  de  conservation  du  riz. 

Dans  le  cercle  de  Gao,  les  riz  sont  classés  en  trois  caté- 
gories suivant  leur  précocité. 

Tettéré  recueilli  en  octobre-novembre. 

Kosa  recueilli  en  novembre-décembre. 

Mobéri  recueilli  en  décembre-janvier. 

Dans  chacune  de  ces  catégories,  il  existe  de  nombreu- 
ses variétés. 

A.  — Tettéré. 

1.  Mala.  Le  plus  précoce.  Gaine  blanche  lisse.  Bon 
rendement  à  la  cuisson.  Très  recherché. 

2.  Marûu  Banda  (derrière  de  panthère).  Petite  gaine 
cannelée,  de  couleur  fauve,  d'où  son  nom. 

B.  Sarbaria  (vite).  Gaine  blanche.  Becherché. 

4.  Far  Koua  (tête  blanche).  Deux  folioles  blancs  au 
j)oint  d'attache  de  la  graine,  d'où  son  nom.  Gaine  noire. 

5.  Loiibi  tettéré  (hâtif  noir).  Gaine  noire.  Petit. 

6.  Buiizazambou  tettéré  ou  Kaïna  karé.  Gaine  blanche 
lisse  ;  une  cannelure. 

7.  Barkané  tettéré.  Gaine  blanche  cannelée. 

8.  Bamagieni  (vieux  riz).  Gaine  rugueuse  déteinte  pas- 
sée, d'où  son  nom. 

9.  Ashma  hari  doungo  (dur  à  cuire  dans  reau).  Gaine 
noire  rugueuse. 

10.  Lemnesou  tettéré.  Gaine  de  paille,  d'où  son  nom 
[lemnesou  :  paille"). 

11.  Zoufoun  tettéré.  Gaine  blanche  petite. 

12.  Gankouna.  Gaine  noire,  légèrement  cannelée. 
B.  —  Kosa. 

1,  Tchirma  kosa.  Tout  petit  riz  à  gai'ne  noire. 
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2.  Bouzazambou  hosa.  Gomme  le  Bouzazambou  tettéré, 
mais  plus  gros. 

3.  Barkané  béro.  Comme  le  barkané  tettéré,  mais  plus 
gros. 

4.  Tchirmo  kori  on  Mokori.  Tout  petit  riz  à  gaine  jau- 
nâtre. 

5.  Kerma  kosq.  Gaine  jaunâtre  rugueuse. 

6.  Kenno  kori  kosa  (formé  de  kerma  et  de  mokorï). 
Un  peu  plus  gros.  Gaine  jaune  clair. 

7.  Hamagiéni  kosa.  Comme  le  tettéré,  mais  plus  gros. 

8.  Saïbi  kosa  (tout  noir).  Gaine  noire,  deux  folioles 
blancs.  Excellente  espèce. 

9.  Dara  kosa.  Gaine  noire  rugueuse.  Extrêmement  dur. 

10.  Armasei  kosa.  Gaine  noire.  Le  meilleur  riz,  réservé 
aux  arma,  d'où  son  nom. 

11.  Lammesoii  fatala  (riz  à  litham).  Gaine  noire,  deux 
folioles  blancs  qui  l'enveloppent  complètement. 

12.  Kassa  kosa.  Gaine  rougeâtre  rugueuse. 

13.  Koiban  kosa.  Grain  gros  ;  gaine  noire;  très  recher- 
ché, réservé  aux  marabouts  qui  donnent  des  gris-gris 
pour  les  lougans. 

14.  Rogna  sasafa  (le  captif  ne  doit  pas  décortiquer).  Se 
casse  facilement  au  décorticage.  Peut  être  mangé  tel  quel. 

15;  Oihenné  mina  korba  (anneau  de  nez  des  femmes). 
Gaine  noire  de  forme  elliptique  d'où  son  nom. 

16.  Haramasei  kosa.  Gaine  jaune  rougeâtre.  Très  petit 
grain. 

17.  Mokountié  kosa.  Gaine  jaune  rougeâtre.  Petit  grain 
très  bon. 

18.  Mousourkia  kosa.  Gaine  jaune  ;  riz  noir. 
C.  —  MoBER[  (grand  riz). 

1.  roi«/«.  Gaine  jaunâtre. 

2.  Lammesou  fatala.  Mêmes  caractéristiques  qu'au 
kosa  ;  grain  plus  gros. 

3.  Koibane  bero.  Gaine  jaune  ;  grain  noir. 

4.  Barkaneï  bero.  Gaine  blanche  ;  très  gros  grain. 

5.  Harou  aj7iassei  {riz  tombé).  Gaine  noire  rugueuse.  La 
graine  tombe  dès  qu'elle  est  mûre. 

6.  Mousoutcha.  Gaine  noire. 

7.  Ashna  Jiori  doungo.  Gomme  le  même  en  tettéré. 
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8.  Oihenné  mina  korba.  Mêmes  caractéristiques  qu'e\i 
kosa. 

9.  Dobalou  (outarde).  Gaine  jaune  sale.  Gros  grain. 

10.  Tchinga  (pâle).  Gaine  noire  ;  mal  teinté. 

11.  Zerfata  kereï.  Gaine  rose  ;  folioles  blancs. 

12.  Zerfata  bihi.  Semblable  au  précédent,  mais  un  peu 
plus  foncé  ;  le  dernier  récolté. 

13.  Haramasei  mobéré.  Gaine  noire,  portant  une  tige 
sur  la  partie  supérieure  ;  grain  très  dur  et  que  les  oiseaux 
ne  peuvent  manger. 


Les  coutumes  des  Diola 

du  F<5gny  (Casamance) 

Par  le  P.  JOFFROY, 

Missionnaire  de  la  Congrégation  du  St- Esprit. 


D'après  les  Diola  du  Fogny,  leur  vrai  nom,  qui  con- 
vient à  tous  ceux  de  leur  race,  même  à  ceux  de  Basse- 
Casamance,  est  :  «  Kudamata  »  (singulier  :  «  Adamat  »), 
en  français  nous  disons  les  Diamat. 

—  Dans  le  Fogny,  il  y  a  trois  espèces  de  Diamat  : 

1°  Les  «  Kugot  aku  »  (sing.  «  Agot  »),  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  (1)  ; 

2°  Les  «  Kahluna'ku  »  (sing.  Ahluna),  à  l'est  ; 

3"  Les  «  Kadamuta'ku  (sing.  Adanmta)^  au  centre  et 
au  nord. 

Entre  ces  trois  espèces  de  Diamat  du  Fogny,  il  y  a  de 
nombreuses  différences  dans  le  langage  et  dans  les  cou- 
tumes. 

Ainsi,  on  remarque,  chez  les  «  Kahluna'ku  »  une  poly- 
gamie effrénée  :  chaque  homme  a  5,  6,  8  ou  10  femmes  et 
même  plus,  c'est-à-dire  le  plus  qu'il  peut  ;  et  en  voici  la 
raison  :  chez  les  «  Kahluna'ku  »,  ce  sont  les  femmes,  et 
elles  seules,  qui  font  tous  les  travaux  des  rizières,  même  le 
labour,  donc  plus  un  homme  a  de  femmes,  et  plus  il  a  de 
riz  à  manger.  Chez  les  «  Kadamuta'ku,  ce  sont  les  hom- 
mes seuls  qui  la])ourent  les  rizières  :  donc  plus  ils  ont  de 
femmes,  et  plus  leur  travail  augmente.  Aussi,  chez  eux, 
la  polygamie  est-elle  très  modérée  :  2  femmes,  parfois  3 
mais  rarement,  très  rarement  davantage. 

(\)  On  les  appelle  aussi  «  Digot  »  d'où  vient  )e  mot  «  Diougouth  », 
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Tous  les  renseignements  qui  suivent  se  rapportent  aux 
«  Kaclamuta'ku  »  exclusivement.  Je  ne  puis  rien  affirmer 
ni  rien  nier  pour  les  «  Kahluna'ku  »  ni  pour  les  «  Kagot 
aku  »  appelés  Diougouth  par  les  Européens. 


CROYANCES 

1''  Ils  croient  à  l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un 
Etre  supérieur  et  invisible  qu'ils  appellent  «  Emit  ay  ». 
Cet  Etre  voit  tout  et  est  plus  puissant  que  les  hommes,  que 
les  Mânes  et  que  les  Esprits.  C'est  lui  qui  a  créé  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme.  Quant  à  la  terre,  à 
la  mer,  au  soleil,  à  la  lune,  etc.,  ce  serait  le  premier 
homme  qui  les  aurait  créés  ;  c'est  pourquoi  ils  disent  : 
«  Atuta'v  nakeket  »  :  «le  Créateur  est  mort  ». 

2°  Ils  croient  à  l'existence  d'êtres  inférieurs  à  Dieu, 
mais  supérieurs  aux  hommes  ';  ce  sont  les  Esprits  qu'ils 
appellent  «  bagun  »,  pluriel  :  «  ugun  ».  Ces  Esprits  sont 
nombreux  et  invisibles.  Ils  habitent  un  peu  partout  où 
cela  leur  plaît,  mais  ils  résident  spécialement  là  où  on 
les  honore  c'est-à-dire  aux  «  bekin  »  et  aux  «  sinati  ». 

3°  Ils  croient  à  l'existence  de  l'âme  immortelle  qu'ils 
appellent  «  yuty^^  au  pluriel  «  sut  yy  ;  et  voici  ce  que 
devient  l'âme,  à  la  mort. 

a)  Si  l'individu  qui  meurt  ne  veut  pas  aller  rejoindre 
les  mânes  de  ses  ancêtres,  alors,  son  âme  laisse  le  corps 
pourrir  en  terre,  et  va,  elle,  sur  un  fromager  ou  ailleurs 
pour  regarder  les  femmes  qui  passent.  Si  l'une  d'elles  lui 
convient,  elle  entre  dans  le  ventre  de  cette  femme  et  y 
prend  un  corps  pour  renaître  et  revivre  sur  la  terre.  C'est 
alors  la  métempsycose  facultative.  L'âme  peut  recommen- 
cer plusieurs  fois  cette  manœuvre. 

h)  La  métempsycose  est  obligatoire  pour  ceux  dont  le 
corps  a  tellement  été  mutilé,  à  la  mort,  que,  s'ils  se  pré- 
sentaient aux  mânes  de  leurs  ancêtres,  ceux-ci  ne  pour^ 
raient  jamais  remettre  leur  corps  en  état  convenable.  Un 
tel  individu,  ou  plutôt  son  âme  abandonne  à  la  pourriture 
son  corps  mutilé,  et  va  chercher  un  nouveau  corps  dans 
le    ventre   d'une  vache   (parce   cpie,  disent-ils,  la  vache 
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pourra  arranger  le  corps  mutilé  en  le  léchant,  mais,  il  y 
a  là  une  contradiction  puisqu'ils  disent  aussi  que  le  corps 
mutilé  pourrit  en  terre).  Le  bœuf  ou  la  vache  qui  possède 
ainsi  une  âme  d'homme,  se  reconnaît  à  ce  qu'il  n'a  pas  de 
cornes,  ou,  s'il  en  a,  ce  sont  de  toutes  petites  cornes 
rabattues  sur  la  tête.  Cet  animal  est  entouré  de  certains 
égards,  et  on  ne  le  tue  pas  avant  d'avoir  appelé  un  devin 
pour  qu'il  chasse  l'âme  humaine  de  ce  corps  d'animal. 
En  quittant  ce  corps,  l'âme  entre  de  nouveau  dans  le 
ventre  d'une  femme  pour  y  prendre  un  corps  d'homme, 
renaître  et  revivre  sur  terre. 

Ces  deux  cas  de  métempsycose  (que  je  viens  de  citer 
aux  paragraphes  a  et  b  sont  l'exception.  Ordinairement, 
à  la  mort,  le  défunt  (corps  et  âme)  sort  du  tombeau  et 
devient  ou  bien  un  «  afoka  »  ou  bien  un  «  apurapur  ». 
Voici  comment  : 

c)  Les  «  kufoka'ku  »  (sing.  «  afoka  »)  ou  mânes  des 
bons  viennent  assister  aux  funérailles  de  ceux  de  leur 
famille. 

Quand  on  enterre  un  individu,  les  «  kufoka  »  de  sa 
famille  viennent  donc  Faider  à  sortir,  corps  et  âme,  du 
tombeau,  et  le  conduisent  à  leur  village.  Là,  il  y  a  sans 
doute  un  jugement,  car  ou  bien  il  est  reçu  dans  le  village 
ou  bien  il  en  est  exclus. 

S'il  est  jugé  bon  par  les  mânes  de  ses  ancêtres,  alors 
commence  pour  lui  une  nouvelle  vie,  la  vie  des  «  kufoka  », 
vie  heureuse  où  rien  ne  manque,  ni  le  riz,  ni  le  vin  de 
palme,  ni  les  femmes.  Les  «  kufoka  «  vivent  réunis  en 
villages,  ils  cultivent  leurs  rizières.  Parfois,  on  les  voit, 
mais  alors  celui  qui  les  voit  tombe  évanoui. 

cl)  Les  «  kupurapur»  (sing.  a  apurapur  »)  ou  mânes  des 
méchants. 

Si  l'individu,  qui  est  mort  et  s'est  rendu  au  village  des 
«  kufoka  »  de  sa  famille,  est  jugé  mauvais  par  ceux-ci, 
alors  ces  «  kufoka  »  n'en  veulent  pas  dans  leur  village. 
Il  est  donc  chassé  par  eux  et  devient  un  «  apurapur  »  qui 
ne  se  fixera  nulle  part,  sera  toujours  errant  et  souffrira 
toujours.  Voici  les  principales  souffrances  des'  a  kupu- 
rapur »  ;  ils  ne  se  nourrissent  que  de  termites  ;  per- 
sonne n'est  là  pour  leur  couper  leurs  clieveux;  et  surtout 
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ils  sont  brûlés  par  du  feu.  Aussi,  disent  les  Diola,  quand 
on  en  voit  un,  on  voit  du  feu  sortir  de  sa  boucbe.  Parfois, 
on  devient  «  apurapur  »  pour  un  péché  commis  après  la 
mort.  Voici  comment  :  un  bomme  est  mort  ;  à  son  enter- 
rement sont  venus  les  «  kufoka  »  de  sa  famille,  et  aussi, 
par  jalousie,  ceux  d'autres  familles.  Ceux  de  sa  famille 
l'aident  à  sortir  du  tombeau  et  lui  soulèvent  la  tête  en  lui 
disant  :  «  Ne  te  retourne  pas  pour  regarder».  S'il  a  le 
malbeur  de  violer  cette  défense,  alors  ses  ancêtres  l'aban- 
donnent et  il  devient  «  apurapur  ». 

J'ajouterai  que  Falinkin^  un  jeune  bomme  baptisé  le 
jour  de  sa  mort,  en  novembre  1916,  et  une  vieille  nommée 
Alôgumor,ondoyée  par  moi  en  1914  le  jour  de  sa  mort, 
sont  devenus  des  «  kupurapur  »,  disent  certains,  et  ont 
été  vus  avec  du  feu  sortant  de  leurs  corps  :  les  «  kufoka  » 
de  leur  famille  n'en  ont  pas  voulu  dans  leur  village, 
parce  qu'ils  avaient  reçu  le  baptême. 


CULTE 

1°  Culte  rendu  aux  Mânes.  C'est  surtout  à  l'occasion 
des  enterrements  que  l'on  rend  un  culte  aux  Mânes. 

2°  Culte  rendu  aux  Esprits.  Les  lieux  où  l'on  rend  un 
culte  aux  Esprits  sont  les  «  bekin  »  et  les  «  sinati  »  (au 
sing.  «  enati  »). 

«  Bekin  ». —  Il  n'existe  dans  le  Fogny  que  depuis  30  ou 
40  ans.  Le  «  bekin  »,  disent-ils,  vient  de  la  Basse-Casa- 
mance,  est  passé ,  d'al)ord  chez  les  Diougouth  («  Kugo 
aku  »),  il  est  monté  vers  le  nord  et  est*  arrivé  ainsi  jusque 
chez  les  «  Kadamuta'ku  >>.  Actuellement,  il  y  a  beaucoup 
de  «  bekin  »,  chez  les  Diougouth,  peut-être  dans  chaque 
village.  A  Kanobô  (Kagnobon)  où  la  mission  s'était 
d'abord  installée,  il  y  en  a  plusieurs.  Chez  les  «Kada- 
muta'ku »  (qui  nous  occupent  ici)  il  n'y  en  a  encore  qu'un 
seul:  à  Kapara  (Caparan),  entre  Bayla  et  Tauguem,  et  l'on 
vient  de  très  loin  pour  lui  offrir  des  libations  et  des 
sacrifices.  Le  «  bekin  »  est  situé  toujours  au  pied  d'un 
majestueux  fromager.  Au  pied  de  cet  arbre,  les  indigènes 
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font  un  petit  toit,  mettent  parfois  une  petite  barrière,  et 
plantent  un  bâton  fourchu.  C'est  là  qu'ils  se  réunissent 
pour  les  sacrifices  et  les  libations. 

«  Sinati  ».  —  Les  «  sinati  »  sont  très  nombreux  dans 
tous  les  villages  des  «  Kadamuta'ku  »  et  des  «  Kahluna'ku  ». 
Cette  résidence  d'un  «.  bagun  »  est  plus  modeste  que  le 
((  bekin  »  :  parfois  elle  n'est  représentée  que  par  un 
simple  bâton  fourchu  planté  en  terre. 

Le  principal  «  enati  »  et  le  plus  fréquenté  jadis, 
disent-ils,  se  trouvait  au  village  de  Bitibiti  situé  au  nord- 
ouest  de  Balandine.  C'est  là  qu'on  aurait  commencé  à 
faire  des  sacrifices. 

Actuellement,  on  ne  va  que  très  rarement  au  «  bekin  », 
et  alors  c'est  à  celui  de  Kaparan.  Mais,  quand  on  veut 
rendre  un  culte  aux  Esprits,  c'est  surtout  aux  «  sinati  »  que 
l'on  va.  Chaque  «  enati  »  a  sa  destination  spéciale  :  le 
culte  principal  consiste  en  des  libations  de  vin  de  palme 
et  en  des  sacrifices  d'animaux. 

3°  Culte  rendu  à  Dieu.  —  Je  crois  qu'on  ne  rend  aucun 
culte  positif  à  Dieu.  Peut-être  nos  Diolas  le  regardent  ils 
tellement  au-dessus  de  nous  et  tellement  immuable  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  pour  l'apaiser  quand  il  est  irrité. 


MORALE 

La  diffamation,  le  vol,  le  meurtre,  l'adultère,  Tin- 
ceste,  etc..  sont  regardés  comme  des  péchés.  N'empêche 
que  tous  ces  vices  sont  très  répandus,  et  d'autres  encore, 
telle  la  sodomie.  On  voit  très  fréquemment  des  hommes 
qui  enseignent  aux  jeunes  garçons  et  pratiquent  avec  eux 
la  sodomie  imparfaite  ;  parfois  même  des  pères  font  cela 
chaque  jour  avec  leur  propre  enfant  lorsque  celui-ci  arrive 
à  l'âge  adulte.  La  bestialité  est  moins  fréquente,  mais 
existe  aussi. 

C'est  un  péché  aussi  que  de  se  soustraire  à  certaines 
obligations  religieuses  (sacrifices,  libations,  etc.)  en  cer- 
taines circonstances,  par  exemple,  quand  on  se  marie, 
quand  la  femme  est  enceinte,  quand  elle  veut  sevrer  son 
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enfant...  Enfin,  il  y  a  des  interdits  sacrés  qu'on  ne  peut 
violer  sans  pécher.  La  chose  défendu  est  dite  :  «  nifti  « 
(prononcer  :  «  g-nigni»). 


CONFESSION 

Parfois  même  existe  l'ohligation  de  se  confesser.  Je 
connais  deux  cas  :  1'^''  cas.  Une  femme  mariée  qui  est 
mise  enceinte  par  un  autre  que  son  mari,  doit  confesser 
sa  faute  et  dire  qui  l'a  rendue  enceinte,  sous  peine  de  ne 
pas  pouvoir  accoucher.  2"  cas.  Parfois,  le  devin  consulté 
pour  un  malade  déclare  que  sa  maladie  vient  d'un  péché 
qu'il  a  commis,  et  qu'il  doit  s'en  confesser  s'il  veut  guérir. 
Alors,  le  malade  se  confesse  aux  vieux,  observant,  ainsi  que 
ses  confesseurs,  certains  rites  qui  varient  selon  les  villa- 
ges. Le  malade  dit  alors  ses  péchés,  par  exemple  :  j'ai  tué 
un  tel...  ;  j'ai  volé  la  vache  d'un  tel,  etc..  Parfois,  à  cha- 
quepéché  divulgué,  les  vieux  se  frappent  la  cuisse.  Le  chef 
de  r  «  enati  »  fait  faire  une  pénitence,  parfois  impose  une 
restitution,  et  donne  l'absolution.  Evidemment,  le  pénitent 
doit  apporter  du  vin  de  palme. 


SUPERSTITIONS 

Très  nombreuses.  Tandis  que  pour  apaiser  un  Esprit, 
un  «  bagun  »  il  faut  toujours  passer  par  l'intermédiaire 
du  prêtre,  c'est-à-dire  du  chef  de  1'  «  enati  »,  pour  pra- 
tiquer une  superstition  chacun  se  débrouille  comme  il 
l'entend. 

Le  «  kasabor  »  consiste  en  une  pratique  superstitieuse 
très  répandue  et  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire 
sans  qu'il  arrive  malheur.  En  voici  quelques-unes  :  en 
janvier  ou  février,  quand  une  certaine  herbe,  qui  doit 
servir  de  paille  pour  couvrir  les  toits,  n'est  pas  encore 
coupée,  il  faut,  si  l'on  veut  ne  pas  souffrir  de  maux 
de  ventre,  nouer  ensemble  quelques-unes  de  ces  herbes 
encore  sur  pied.  Pour  avoir  l'année  suivante  de  belles 
graines  d'arachides,   il  faut  semer  dans  le   chemin  des 
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coques  vides  d'arachides  de  la  précédente  récolte.  Pour 
éviter  certaines  maladies  ou  certains  malheurs  :  par 
exemple  pour  em23êcher  l'administrateur  de  recruter  des 
soldats  dans  le  village  ou  pour  prévenir  une  épizootie, 
il  faut  faire  au  milieu  du  chemin  un  «  kasabor  »  ;  et  ce 
sera  un  petit  tas  de  terre  dans  lequel  on  pique  un  petit 
bâton  et  sur  lequel  on  verse  de  l'eau,  etc.,  etc.. 

Parmi  les  superstitions,  je  signalerai  aussi  certains  vols 
ou  cris  d'oiseaux  :  ainsi,  si  l'on  voit  trois  ou  quatre  vau- 
tours j)laner  au-dessus  ou  aux  alentours  d'une  case, 
c'est  que  quelqu'un  mourra  bientôt  dans  cette  case.  Si  le 
hibou  crie  la  nuit,  il  y  aura  un  malheur  dans  la  case  près 
de  laquelle  il  crie.  De  même,  le  cri  de  la  chauve-souris  est 
de  mauvais  augure.  Dans  ces  cas,  ne  pas  manquer  de  con- 
sulter le  devin,  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
se  préserver  du  malheur  dont  on  est  menacé. 

Autres  superstitions  :  L'arc-en-ciel  indique  qu'il  y  aura 
prochainement  la  guerre.  Un  cercle  autour  de  la  lune 
annonce  une  mort  prochaine,  etc.,  etc. 


COUTUMES 

l*'  Accouchement. —  La  femme  ne  doit  pas  accoucher 
dans  sa  case  :  c'est  «  îiini  »  c'est-à-dire  défendu.  Pour 
accoucher,  elle  se  retire  dans  un  bosquet  ad  hoc,  ou  du 
moins  dans  un  coin  non  loin  de  sa  case.  Aucun  homme, 
pas  même  son  mari,  ne  doit  assister  à  l'accouchement.  Si 
un  homme,  par  hasard,  voit  une  femme  qui  accouche,  il 
doit  la  tuer  d'un  coup  de  fusil  ;  sans  quoi,  son  ventre,  à 
lui,  deviendra  semblable  à  celui  d\ine  femme  enceinte. 
Quelques  vieilles  femmes  assistent  seules  à  l'accouche- 
ment. Si  celui-ci  est  laborieux,  une  femme  appuie  le  pied 
sur  le  haut  du  ventre  de  la  femme  qui  accouche,  tandis 
que,  de  ses  mains,  elle  fait  des  massages  sur  le  bas-ventre. 
Si  c'est  nécessaire,  une  autre  femme  aide  l'enfant  à  sortir 
en  élargissant...  la  porte,  de  ses  doigts.  On  coupe  le 
cordon  ombilical  non  pas  avec  un  couteau,  mais  en  le 
sciant  pour  ainsi   dire  avec  une  tige   de  bois.  En  fait  de 
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soins  à  raccoiichée,  lavages  externes  et  non  internes  des 
organes  génitaux,  puis  l'accouchée  boit  de  l'eau  chaude. 

2"  Naissance.  —  Infanticides.  —  Si  deux  jumeaux  sont 
nés,  on  en  fait  disparaître  un,  soit  en  le  jetant  dans  le 
marigot  où  il  devient  la  proie  des  caïmans,  soit  plus 
souvent  en  l'étranglant  avec  un  morceau  de  bois  dont  les 
deux  branches  de  lextréinité  fendue  enserrent  le  cou  du 
bébé. 

Si  un  enfant  naît  estropié  ou  si,  au  bout  d'un  certain 
temps  l'on  s'aperçoit  qu'il  ne  pourra  jamais  marcher,  on 
le  fait  périr  d'une  façon  atroce  :  on  l'introduit  dans  l'inté- 
rieur d'une  termitière,  et  les  termites  le  dévorent  tout 
vivant.  Parfois,  cependant,  la  mère  d'un  enfant  estropié 
se  refuse  à  ce  crime,  et  alor.^  on  épargne  le  petit  innocent. 

3°  Sevrage.  —  Jusqu'au  sevrage  de  l'enfant  (c'est-à-dire 
pendant  2  ou  3  ans,  parfois  plus)  la  mère  ne  doit  pas 
avoir  de  rapports  sexuels  avec  son  mari.  Quand  elle 
veut  sevrer  son  enfant,  ou,  si  l'enfant  est  mort,  quand 
elle  veut  reprendre  ses  relations  avec  son  mari,  elle  doit 
auparavant  faire  le  «  kapos  aku  »,  le  lavage  (qu'elle  avait 
fait  à  son  mariage),  et,  pour  ce,  elle  se  rend  à  un  «  enati». 
Là,  le  chef  de  1'  «  enati  »  procède  à  la  cérémonie  :  il  lui 
lave  le  corps,  il  lui  fait  boire  du  vin  de  palme  dans  lequel 
il  a  mis  une  poudre  d'écorce  pilée,  etc.. 

4°  Circoncisioîi.  —  Ce  n'est  pas  la  circoncision  propre- 
ment dite  ;  car  on  n'y  pratique  pas  l'excision  du  prépuce. 
Son  nom  diola  est  :  «  futâjD  afu  »  (prononcez  :  fou- 
tampe).  La  cérémonie  n'a  lieu  que  tous  les  8  ou  10  ans, 
au  début  de  l'hivernage,  quand  le  chef  de  la  circoncision 
juge  que  le  nombre  des  garçons  à  circonscrire  est  assez 
grand  et  qu'on  aura  assez  de  riz  et  de  vin  de  palme  pour 
accomplir  dignement  les  fêtes  qui  l'accompagnent.  Parmi 
les  circoncis,  on  voit,  à  côté  de  grands  jeunes  gens,  des 
enfants  beaucoup  plus  jeunes,  même  des  bébés  encore  à 
la  mamelle. 

Voici  ce  qui  s'y  passe  :  a)  une  séparation.  Les  circoncis 
pendant  un  certain  temps,  vivent  séparés  dans  un  enclos 
qu'on  apj)elle  «  karêri  aku  »,  où  aucune  femme  ne  pénè- 
tre ;  /;)  une  incision.  Le  circonciseur  fait  une  légère  inci- 
sion (parfois  3  incisions)  soit  en  haut   de  la  verge,  soit 
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dans  la  région  de  Faine.  Parfois  l'incision  est  si  insigni- 
fiante que  le  sang  ne  coule  pas  ;  c)  des  sacrifices  et  des 
libations  aux  esprits,  et  aussi  des  pratiques  superstitieuses  ; 
mais  tout  cela  varie  ;  d)  une  initiation.  On  initie  les  cir- 
concis à  l'acte  sexuel,  et  on  le  leur  fait  faire,...  mais  pour 
la  circonstance,  leur  femme,  c'est...  un  morceau  de  terre  ou 
un  morceau  de  bois  muni  d'un  trou,...  etc..  ;  e)  des  obscé- 
nités dans  les  discours,  dans  les  chants,  dans  les  gestes, 
dans  les  actes,  plus  ou  moins,  selon  la  perversité  plus 
ou  moins  grande  du  circonciseur  et  des  vieux.  Parfois,  on 
apprend  aux  circoncis  à  se  polluer  mutuellement,  «t,  pour 
cela,  chaque  vieux,  la  nuit  venue,  prend  un  circoncis  et 
commet  avec  lui  la  pollution  mutuelle.  Parfois.,  ce  sont 
des  danses  obscènes,  accompagnées  de  chants  ajjpropriés, 
où  les  vieux  et  les  circoncis  sont  tous  tout  nus,  danses  qui 
se  terminent  ou  s'accompagnent  de  pollution,  parfois  de 
sodomie. 

5*^  Excision.  —  Ici  encore  le  mot  est  impropre, d'autant 
plus  qu'il  ne  s'agit  même  pas  de  l'excision  du  clitoris  qui 
a  lieu  chez  les  Mandingues.  Il  s'agit  de  cérémonies  que 
les  Dioias  appellent  «  futâp  afu  »,  mot  qui  désigne  éga- 
lement la  circoncision.  Ces  cérémonies  ont  lieu  très 
rarement  :  n'y  prennent  part  que  les  femmes  mariées  et 
ayant  un  enfant,  a)  Il  y  a  une  séparation,  comme  pour  la 
circoncision  des  garçons  ;  b)  il  n'y  a  aucune  incision  ;  c)  il 
y  a  une  initiation  à  l'acte  sexuel  que  les  intéressées  font  le 
geste  d'accomplir  en  présence  d'un  morceau  de  bois  piqué 
enterre,...  ou  d'une  autre  façon,  c^)  Il  y  a  des  sacrifices, 
des  danses,  des  superstitions,  etc..  e)Jl  y  a  parfois  un 
jugement.  Le  mari  de  chaque  intéressée  peut  venir  près 
du  «  karêir  aku  »  dire  aux*  vieilles  ce  qu'il  a  à  reprocher 
à  sa  femme.  Si  un  mari  a  plusieurs  femmes,  chacune 
d'elles  peut  venir  déclarer  ce  qu'elle  a  à  reprocher  à  la 
coépouse  participant  à  la  cérémonie.  L'accusée  répond 
et  présente  sa  défense.  Les  vieilles  jugent.  Si  elles  recon- 
naissent la  femme  coupable,  alors  toutes  la  frappent 
de  coups  de  bâton  ;  /)  enfin,  la  nuit,  les  initiées 
sortent  toute  nues  du  «  karêri  aku  »  et,  en  chantant, 
vont  d'un  village  à  l'autre,  pour  entrer  dans  leur 
enclos    le    lendemain    matin.     Pas  un  homme    ne    doit 
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rester    dehors,  afin    de    ne    pas    s'exposer    à    les    voir. 

6"  Mariage.  —  Le  jeune  homme  ne  choisit  j)as  sa 
femme.  Le  père,  la  mère  ou  le  tuteur  choisit  une  femme 
pour  son  fils  ou  son  pupille.  Il  va  trouver  les  parents  de 
la  jeune  fille,  leur  donne  du  vin  de  palme  et  demande  sa 
main  pour  son  fils....  Il  renouvelle  sa  demande  2  ou  3  fois  ; 
et  enfin  il  envoie  un  soir  des  jeunes  gens  faire  le  rapt. 
Ceux-ci  enlèvent  de  force  la  jeune  fille  qui  crie  et  se 
débat,  et  l'emportent  pour  la  déposer  dans  la  case  du 
vieux  qui  en  a  fait  la  demande  pour  son  fils.  Parfois  la 
jeune  fille  se  sauve.  On  recommence  alors  le  rapt  2  ou  3fois. 
Si  elle  se  sauve  toujours,  on  lui  laisse  la  paix.  Si  elle  ne 
se  sauve  plus,  elle  demeure  3  ou  -4  mois  chez  son  futur 
beau-père,  sans  jamais  approcher  de  son  fiancé.  Enfin  a 
lieu  le  «  kapos  akti  »  ou  «  lavage  ».  La  jeune  fille  est  con- 
duite à  un'«  enati  »  spécial.  Le  chef  de  1'  «  enati  »  lave 
la  jeune  fille.  On  fait  des  libations,  on  offre  une  poule  en 
sacrifice  (?),  etc..  Dès  lors  la  jeune  fille  peut  cohabiter 
avec  son  mari. 

Généraletnent,  le  mariage  est  «  ata  kamânter  »,  c'est- 
à-dire  mariage  d'essai.  Aucune  formalité  pour  se  séparer, 
aucune  raison  à  invoquer.  Aussi  voit-on  fréquemment  des 
jeunes  gens  de  25  ans  qui  en  sont  à  leur  5^  ou  6"  femme. 

7°  Enterrements .  —  Les  funérailles  sont  appelées 
«  nukul  »  et  comprennent  un  ensemble  de  cérémonies 
qui  varient  un  peu  d'un  village  à  l'autre,  et  qui  changent 
suivant  la  condition  ou  l'âge  du  défunt.  Voici  ce  que  Ton 
y  remarque  surtout  :  les  femmes,  le  corps  oint  d'huile  de 
touloucouna,  frappent  des  mainS  en  cadence  en  chantant 
et  en  marquant  le  pas,  au  son  du  tam-tam.  Un  bon  nom- 
bre d'entre  elles,  surtout  les  plus  proches  parentes  du 
défunt  ou  de  la  défunte,  font  le  saut  périlleux,  plus  ou 
moins  tronqué,  car,  elles  s'élancent  non  pas  en  face,  mais 
par  côté,  et  retombent  sur  leur  séant.  Le  corps  du 
défunt  est  lavé,  sa  tête  est  rasée,  avant  qu'on  le  mette  en 
terre.  Dans  la  tombe,  le  corps  est  orienté  de  certaine 
façon  ;  et  on  lui  ttiet  en  main  un  bâton...  dont  il  s'aidera 
pour  sortir  de  son  tombeau.  Les  funérailles  ne  se  font  pas 
sans  libations,  sans  sacrifices,  etc.,  etc..  et  rites  supersti- 
tieux qui  varient  beaucoup.  Pendant  4  mois  pour  les  hbm- 
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mes  et  3  mois  pour  les  femmes,  chaque  jour,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  de  nombreuses  femmes  viennent  à  la  case  du 
défunt  et  exécutent  des  chants  funèbres.  Elles  dorment 
ensuite  sur  place,  et  le  lendemain  à  l'aube  elles  recom- 
mencent ces  chants,  avant  de  se  séparer.  Et  c'est  là  un 
des  principaux  cultes  que  l'on  rend  ici  aux  Mânes. 

S°  Sorciers.  —  Quand  quelqu'un  est  déclaré  sorcier  par 
les  vieux  (souvent  un  innocent  qui  n'a  fait  aucun  malé- 
fice), on  le  fait  mourir,  et  voici  comment:  ordinairement 
on  le  lig'otte  solidement  ;  on  le  traîne  par  les  pieds  dans 
la  brousse.  Par-dessus  lui  on  dépose  un  petit  toit  de  case 
et  de  la  jDaille,  et  on  le  brûle  vivant.  Ensuite,  les  porcs 
viennent  dévorer  ses  restes.  Parfois  le  soi-disant  sorcier 
est  un  enfant  de  10  ou  12  ans  (un  orphelin  sans  défen- 
seur) :  on  rappelle  et,  sans  lui  dire  pourquoi,  on  lui  fait 
creuser  une  termitière.  Pour  ce,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
trou  s'agrandit,  Fenfant  entre  dedans  jjour  achever  sa 
besogne.  Alors,  à  un  moment  donné,  les  vieux  le  poussent 
jusqu'au  fond  du  trou  proche  des  termites,  barricadent 
l'ouverture  avec  des  branches  d'arbres  et  y  mettent  le  feu. 
Le  pauvre  petit  est  alors  brûlé  vif  et  dévoré  par  les  ter- 
mites (Ce  fait  eut  lieu  il  y  a  peu  d'années  à  Bindago,  à 
1  kilom.  1/2  de  Bignona,  un  témoin  oculaire  me  l'a 
raconté). 

9°  Epreuves  judiciaires.  —  11  y  en  a  trois  principales, 
toutes  dans  le  but  de  découvrir  un  malfaiteur,  surtout  un 
voleur  :  1"  l'épreuve  du  poison  :  ce  poison  c'est  le  tali  ; 
2°  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  :  il  faut  retirer  à  la  main, 
d'une  chaudière  d'eau  bouillante,  un  petit  objet  déposé  au 
fond  de  cette  chaudière  ;  l'innocent  fait  cela  sans  brû- 
lure ;  3**  l'épreuve  du  fer  rougi  au  feu  :  l'innocent  prend 
ce  fer  en  main  sans  en  souffrir. 

10°  Le  «  punkus  ay  ».  —  C'est  une  guerre  que  l'on  fait 
la  nuit  pour  voler  des  enfants  et  les  vendre.  Voici  comment 
on  opère.  Celui  qui  veut  faire  le  «  punkus  ay  »  choisit 
pour  sa  victime  un  homme  qui  a  plusieurs  enfants  (plus  il  y 
a  d'enfants  et  plus  gros  sera  le  butin  puisque  le  but  est  de 
voler  des  enfants) .  11  faut  aussi  que  cet  homme  n'ait  pas 
beaucoup  d'amis  ou  du  moins  que  sa  case  soit  assez  iso- 
lée pour  qu'on  puisse  la  cerner  et  empêcher  ses  amis  de 
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venir  le  défendre.  Le  jour  fixé,  ces  bandits  se  réunissent 
pour  fixer  à  chacun  sa  besogne.  La  nuit  venue,  ils  gar- 
dent les  chemins,  ils  cernent  la  case,  et  enfin  y  pénètrent. 
On  tue  alors  le  père  de  famille  d'un  coup  de  couteau  ; 
puis,  si  on  a  le  temp's,  on  lui  enlève  le  foie,  et  on  se  sauve 
emportant  :  le  foie  de  la  victime,  le  couteau  plein  de  sang, 
et  les  enfants.  On  vend  ceux-ci  aux  Mandingues.  On 
fait  sécher  le  foie,  on  le  pile,  et  on  le  met  dans  du  vin  de 
palme.  A  défaut  du  foie,  c'est  le  sang  qu'on  détache  du 
couteau,  et  qu'on  mélange  au'  vin  de  palme.  Pour  qu'il 
n'arrive  pas  malheur  à  l'auteur  princijDal  du  «  punkus  ay  », 
c'est-à-dire  à  celui  qui  a  envoyé  ses  complices  faire  le 
coup,  il  doit  boire  ce  mélange.  Parfois,  dit-on,  il  se  con- 
tente de  toucher  avec  la  langue  le  foie  ou  le  sang  caillé 
de  la  victime. 

11°  Le  «  kanin^^.  —  11  consiste  en  de  grandes  réjouis- 
sances surtout  eu  des  beuveries  et  en  des  danses  plus  ou 
moins  lascives.  Parfois,  après  la  danse,  les  gens  mariés 
rentrent  chez  eux,  tandis  que  chaque  jeune  homme  prend 
une  jeune  fille  et  couche  avec  elle  dehors.  Parfois,  les 
obscénités  se  font  en  plein  jour,  ou  la  nuit,  mais  devant 
les  .autres  danseurs  :  le  costume  est -très  simplifié  ordi- 
nairement, quelquefois  même  la  fornication  est  accomplie 
par  chaque  danseur  et  danseuse,  au  son  du  tam-tam  et  tout 
en  dansant,  les  parties  du  corps  à  cacher  étant  mises  à 
nué«  dans  l'effervescence  de  la  danse. 


Le  duc  de  Lauzun 

Gouverneur  du  Sénégal 

Janvier-Mars    1779 

Par  J.  MONTEILHET 

Directeur-adjoint  de  l'Office  National  du  Commerce  extérieur 


A  sept  années  d'intervalle,  1779  et  1786,1e  Sénégal  eut 
la  singulière  fortune  d'avoir  comme  gouverneurs  le  duc 
de  Lauzun  et  le  chevalier  de  Boufflers.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  l'on  rencontre  au  milieu  du  village  nègre 
de  l'île  S.aint-Louis  ces  deux  personnifications  brillantes 
d'une  civilisation  exquise  et  raffinée.  On  désirerait  savoir 
pourquoi,  insensibles  au;v;  séductions  de  Versailles,  où  pou- 
vaient le  mieux  s'affirmer  les  qualités  de  leur  esprit,  ils 
ont  abandonné  la  cour  de  Marie-Antoinette  pour  celle  du 
damel  du  Gayor  et  des  émirs  de  Mauritanie  :  fantaisie  de 
dilettantes,  dure  nécessité  subie,  ou  aspiration  des  natures 
d'élite  à  réagir  par  une  cure  d'énergie  contre  la  débili- 
taute  douceur  des  plaisirs  ? 

Les  lettres  charmantes  du  chevalier  de  Boufflers  à 
Mme  de  Sabran  nous  ont  permis  de  partager  son  existence 
sur  le  rocher  de  Gorée  (1).  De  la  carrière  coloniale  de 
Lauzun  nous  ignorons  tout.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  dix 
jiages  de  ses  Mémoires,  consacrées  à  l'expédition  du  Séné- 
gal, ne  soupçonueut  même  pas  que,  durant  six  semaines, 
il  a  exercé  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  colonie. 
Cependant  Lauzun  avait  consigné  au  jour  le  jour  les  évé- 
nements qui  marquèrent  un  gouvernement  dont  l'activité 
compensa  la  brièveté.  Mais  ce  «  Journal  »  n'a  pas  été 
publié.  Ne  figurant  pas  dans  les  archives  officielles  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  il  a  échappé  à  la  plupart  des  histo- 

(1)  Prat.  Lettres  du  chevalier  de  lîoufflers  à.  la  comtesse  de  Sabran. 
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riens.  Le  hasard  nous  l'a  fait  trouver  dans  les  papiers 
personnels  de  Lauzun,  devenu  le  ci-devant  Biron,  géné- 
ral dans  les  armées  de  la  Convention,  papiers  qui  furent 
saisis  à  son  domicile  lorsqu'il  fut  envoyé  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  (1).  En  vain,  Biron  adressa  une  pro- 
testation au  Comité  de  Salut  Public  :  «  On  mit  très  illé- 
galement le  scellé  sur  mes  papiers  ».  Ce  n'est  pas  sans 
scrupule  et  sans  émotion  que  nous  avons  compulsé  ces 
documents  jaunis  par  le  temps.  Mais  ils  sont  si  honorables 
pour  leur  auteur  que  l'ombre  bienveillante  de  Lauzun  ne 
sera  pas  troublée  par  une  indiscrétion  posthume  aggravée 
d'une  illégalité. 

En  lisant  le  «  Mémoire  sur  le  commerce  des  Anglais  en 
Afrique  »  et  le  «  Journal  du  Sénégal  »,  on  adonirera  la 
richesse  de  cet  esprit  aussi  apte  à  tourner  un  madrigal 
qu'à  rédiger,  sur  une  question  j)olitique  ou  économique, 
un  savant  rapport  digne  de  figurer  dans  l'Encyclopédie. 
Agé  de  32  ans,  Lauzun  commande  uile  expédition  mili- 
taire et  gouverne  une  colonie.  11  sait  concilier  le  plaisir  et 
le  travail,  se  partager  entre  les  fçmmes  qui  embellissent 
la  vie  et  le  service  de  l'Etat  qui  la  rend  utile  ;  il  réalise 
ce  chef-d'œuvre  de  la  philosophie  en  action  :  vivre  en 
épicurien  et  mourir  en  stoïcien. 


Don  Juan  avait  eu  l'enfance  de  Chérubin  puisque,  selon 
son  propre  désir,  il  avait  été  élevé  «  sur  les  genoux  de  la 
maîtresse  du  Roi  »,  Mme  de  Pompadour.  Cette  éducation 
voluptueuse  le  prédestinait  à  figurer  au  premier  rang 
parmi  les  passagers  de  l'Embarquement  pour  Cythère.  A 
seize  ans  «  il  ne  lui  manquait  plus  que  l'occasion  de 
mettre  en  pratique  ce  qu'il  avait  appris  »  (2),  et  cette 
occasion  lui  fut  offerte  par  une  petite  actrice  d,e  la  comé- 
die de  Versailles,  âgée  de  quinze  ans,  «  encore  plus  inno- 
cente que  lui  »,  si  toutefois  il  était  qualifié  pour  délivrer 
un  certificat  de  bonne  vie  et  niœurs  ! 

Ce  furent  ensuite  des  années  de  libertinage,  mais  d'un 

(d)  Archives  nationales.  Séquestre  Biron,  t.  1.527. 
(2)  Toutes  les  citations,  non  accompagnées  de  référencs,  sont  extrai- 
tes des  Mémoires  de  Lauzun,  édition  de  1822. 
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libertinage  qu'une  âme  capable  d'éprouver  les  plus  vives 
passions  empêcha  de  tomber  dans  la  basse  sensualité. 
Romantique  avant  le  romantisme,  Lauzun  déclarait  devoir 
à  la  lecture  de  trop  nombreux  romans  un  «  caractère 
romanesque  »  qui  le  portait  à  «  exagérer  ses  propres  sen- 
timents ».  Dans  sa  carrière  .amoureuse,  ce  ne  sont  que 
larmes,  évanouissements,  folles  aventures.  Son  cousin 
Bouftlers  passa  sa  vie  à  courir  le  monde  sans  autre  but  que 
de  dépenser  une  activité  qui  ne  pouvait  se  fixer  nulle 
part.  Lauzun  également,  qui  le  précéda  au  Sénégal,  et 
parcourut  l'Europe  et  les  Etats-Unis,  mais  ou  qu'il  aille, 
sauf  peut-être  au  Sénégal,  une  femme  le  précède  ou  le 
suit;  quand,  pour  faire  honneur  à  son  nom,  il  revêt 
l'armure  de  Mars,  Venus  monte  en  croupe  et  galope  avec 
lui  ;  il  fait  la  campagne  de  Corse,  en  1768,  avec  une  bril- 
lante amazone  Mme  Chardon  qui  le  séduit  par  sa  grâce  et 
lui  en  impose  par  son  courage. 

Lauzun  sut  charmer  toutes  les  femmes,  excepté  la 
sienne,  et  celle-ci  ne  sut  pas  davantage  le  retenir,  tant  les 
liens  conjugaux  effarouchent  l'enfant  de  Bohême.  Ajoutons 
d'ailleurs,  à  la  décharge  de  Lauzun,  que  sa  femme  n'avait 
rien  de  particulièrement  séduisant.  Bouftlers,  Layant  ren- 
contrée dans  un  salon,  dit  d'elle  :  «  Mme  de  Lauzun  est 
aussi  aimable  qu'on  peut  Lêtre  par  signes  ».  Toutefois, 
à  l'occasion,  il  ne  dédaignait  pas  de  lui  faire  un  brin  de 
cour.  Il  la  remercie,  par  ce  galant  madrigal,  d'un  excel- 
lent entremet  qu'elle  avait,  chez  les  Choiseul,  à  Chante- 
loup,  préparé  de  ses  mains  aristocratiques  : 

J'applaudis  à  remploi  nouveau 
Qu'on  donne  à  ma  cousine  ; 
•  Jamais  un  si  friand  morceau 

N'entra  dans  la  cuisine.  . 

Ce  gourmand  de  Bouftlers,  en  le  croquant,  se  serait 
régalé,  mais,  malgré  le  dédain  humiliant  de  son  mari, 
Mme  de  Lauzun  eiit  l'originalité,  singulière  en  son  siècle, 
d'être  obstinément  fidèle. 

L'Amour,    éclectique  mais  toujours   sincère,  préserva. 
Lauzun  du  vice   dégradant.   Bien  plus,   il  fit  naître  une 
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ambition  dirigée  vers  les  buts  les  plus  nobles  :  une  ambas- 
sade, un  portefeuille  de  ministre,  le  commandement 
d'une  armée.  Toutefois,  chez  Lauzun,  l'ambition  est 
immuablement  subordonnée  à  l'amour.  Le  Don  Juan  fran- 
çais n'est  pas  de  ceux  à  qui  les  nécessités  de  la  vie  font 
sacrifier  les  motifs  de  vivre  et  de  mourir  en  beauté.  Une 
profonde  et  sincère  passion  pour  la  princesse  Cartoriska 
et  le  voilà,  en  expectative,  ambassadeur  de  France  à  Var- 
sovie. La  simple  velléité  de  séduire  la  jDrincesse  lointaine 
de  toutes  les  Russies  qui  distribue  des  principautés  à  ses 
favoris,  et  le  voilà,  par  la  pensée,  aux  ordres  de  la  grande 
Catherine,  chef  de  guerre  contre  les  Turcs.  Une  sympa- 
thie ambiguë  pour  Marie-Antoinette  et  le  voilà,  en  imagi- 
nation, ministre  écouté  d'un  roi  faible  et  peut-être  amant 
substitué  à  un  mari  plus  faible  encore. 

A  la  princesse  Cartoriska  revient  l'insigne  honneur 
d'avoir  transformé  en  homme  d'Etat  un  homme  amoureux. 
Deux  fois,  au  cours  de  l'année  1774,  pour  une  fugue  de 
quelques  semaines  à  Varsovie,  Lauzun  avait  abandonné  la 
légion  royale  dont  il  était  colonel  à  Mouzon  en  Champa- 
gne. Pareille  équipée  ne  pouvait  se  renouveler  sans  encou- 
rir un  blâme  sévère.  L'ofhcier  résolut  alors  de  se  muer  en 
diplomate  :  «  D'après  un  grand  nombre  de  bons  et  de 
mauvais  ouvrages  que  j'eus  la  patience  de  lire,  je  me  fis 
un  système  politique  sur  les  intérêts  de  la  Pologne,  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie.  L'espoir  d'être  ambassadeur  de 
France  à  Varsovie  me  donna  pour  le  travail  une  ardeur 
infatigable  ».  Il  rédigea  un  long  mémoire  et  l'adressa  au 
prince  Adam  Cartorisky  ;  celui-ci,  avec  la  complaisance 
inépuisable  des  maris,  le  communiqua  à  M.  de  Stackel- 
berg,  ministre  de  Russie  à  Yarsovie. 

La  combinaison  eut  un  plein  succès.  Le  priîice  Adam 
appela  d'urgence  à  Varsovie  Lauzun  qui,  en  traversant 
l'i^llemagne,  compromit  sa  réputation  européenne  de 
galanterie  :  tout  entier  à  son  amour,  il  repoussa  les  avan- 
ces de  l'électrice  de  Saxe  et  de  la  princesse  Hartefeld  qui 
«  s'étaient  prises  d'un  goût  très  vif  pour  lui  ».  Stackelberg 
avait  envoyé  à  Moscou  le  Mémoire  relatif  aux  affaires  de 
Pologne;  là,  l'impression  avait  été  telle  que  l'ambassa- 
(leur  avait  désiré  en  conférer  avec  l'auteur.  Cette  conversa- 
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tion  donna  lieu  à  un  nouveau  ménioire  que  Lauzun  trans- 
mit à  Paris  et  Stackelberg,-  à  Moscou.  En  réponse, 
l'impératrice  «  écrivit  une  lettre  pleine  de  bonté  et  envoya 
des  pouvoirs  fort  étendus  »  ;  quant  à  Vergennes,  il  manda 
le  diplomate  amateur  à  Versailles  où  il  arriva  à  la  fin  de 
mars  1775. 

Vergennes  reçut  Lauzun  «  avec  tout  l'intérêt  que 
devaient  naturellement  inspirer  les  importantes  affaires 
dont  il  était  chargé,  loua  sa  conduite  »,  mais  ensuite  s'ap- 
pliqua à  faire  traîner  les  choses  en  longueur.  Pour  triom- 
pher de  la  mauvaise  volonté  du  Ministre,  Lauzun  chercha 
à  entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette ;  c(  en  moins  de  deux  mois,  il  devint  une  espèce  de 
favori  ».  Enhardi  par  le  succès,  il  se  grisa  des  plus  hautes 
espérances  et  oublia  la  princesse  Gartoriska  qui^  de  son 
côté,  l'oubliait  en  compagnie  d'un  nouvel  amant.  Napo- 
léon, à  Tilsitt,  abandonnera  à  Alexandre  la  moitié  de 
l'Europe.  Lauzun,  plus  audacieux,  n'admet  pas  de  par- 
tage :  Catherine  et  Marie- Antoinette,  unies  par  un  traité 
d'alliance,  domineront  le  monde...  et  seront  dominées  par 
Lauzun.  «  Je  m'attachai  sincèrement  à  la  reine,  dont  les 
bontés  et  la  confiance  me  touchaient.  Je  voulus  lui  faire 
gouverner  un  grand  empire,  lui  faire  jouer  à  vingt  ans  le 
rôle  le  plus  brillant  qui  pût  jamais  la  rendre  célèbre.  Je 
voulus  enfin  qu'elle  devint  l'arbitre  de  l'Europe  ;  mais, 
plus  je  désirais  la  couvrir  de  gloire,  plus  il  me  semblait 
que  je  devais  rendre  facile  la  route  qui  devait  la  conduire 
à  l'immortalité.  J'osai  m'adresser  à  l'impératrice  de  Russie, 
et  lui  demander  si  elle  voulait  après  elle  laisser  encore 
l'empire  du  monde  entre  les  mains  d'une  femme.  J'en  indi- 
quai aisément  les  moyens.  Il  fallait  qu'un  traité  avanta- 
geux à  la  France,  et  dont  la  Russie  n'eut  point  à  rougir, 
signé  de  l'impératrice,  fut  déposé  entre  les  mains  de  la 
reine  de  France  ». 

Catherine  «  reçut  avidement  ces  propositions  »,  mais 
Marie-Antoinette  «  me  montra  tant  d'effroi  et  si  peu  de 
caractère  que  je  dus  dès  lors  ne  plus  compter  sur  elle  ». 
La  reine  avait  déclaré  au  précurseur  méconnu  de  l'alliance 
franco-russe  qu'elle  ne  voulait  se  mêler  en  rien  des  affai- 
res de  l'Etat.  Vraisemblablement,  à  cette  heure,  elle  se 
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souciait  plus  de  plaire  à  la  princesse  de  Lamballe  qu'à 
rimpératrice  de  Russie.  Désormais,  la  plus  grande  preuve 
du  crédit  de  Lauzun  sur  la  reine  fut,  non  de  lui  mettre  en 
main  les  rênes  du  char  de  l'Etat,  mais  «  de  l'empêcher 
d'avoir  des  chevaux  de  course  et  de  monter  à  cheval  à 
l'anglaise  ». 

Au  milieu  de  Tannée  1776,  «  la  faveur  de  Lauzun  parais- 
sait ne  pouvoir  plus  augmenter...  On  disait  hautement  à  la 
Cour  qu'il  était  ou  qu'il  serait  bientôt  l'amant  de  la  Reine  ». 
Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  pousser  ses  avantages  jusqu'à 
l'inévitable  dénouement  de  toute  aventure  galante  —  et 
la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  n'en  défend 
pas  les  rois  —  mais,  soit  scrupule,  soit  prudence,  il  resta 
toujours  le  grand  favori  auquel  manquent  les  dernières 
faveurs.  Sans  doute,  dans  ses  Mémoires,  il  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  qu'il  eût  été  irrésistible,  s'il  l'eût  voulu. 
Après  une  journée  de  chasse  au  bois  de  Boulogne,  où. 
Marie-Antoinette  l'a  comblé  d'attentions,  il  conclut  :  «  Il 
fut  peut-être  heureux  pour  moi  de  partir  dans  la  nuit 
même  ».  Toutefois,  bien  loin  d'abuser  de  la  séduction  cju'il 
exerce,  il  supplie  la  reine  de  «  diminuer  les  marques  trop 
frappantes  de  sa  bonté  ».  Pour  détourner  les  soupçons 
des  courtisans,  il  «  eut,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
une  maltresse  plus  authentiquement  qu'il  ne  lui  était 
jamais  arrivé  d'en  avoir  ».  Enfin,  suprême  ressource,  c'est 
à  la  présence  du  mari  lui-même  qu'il  demanda  un  secours 
moral;  il  se  résolut  à  «  chasser  assez  souvent  avec  le  roi, 
ce  qui  l'ennuyait  mortellement  »,  mais  Louis  XVI,  modèle 
des  maris,  «  le  renvoyait  toujours  près  de  la  reine  et  lui 
disait  d'y  rester  ». 

Le  devoir,  si  faible,  et  l'intérêt,  si  variable,  n'auraient 
vraisemblablement  pas  assagi  ces  deux  âmes  en  folie  ;  les 
intrigues  çle  cour,  pour  une  fois  au  service  de  la  morale, 
séparèrent  les  deux  amants  putatifs,  mais  Lauzun,  con- 
damné au  rôle  ingrat  de_Bérénice,  n^eut  pas  la  douce  satis- 
faction de  voir  la  reine,  mortellement  triste,  le  prier  de 
s'éloigner.  Au  début  de  1777,  «  les  propos  sur  sa  faveur 
devenaient  chaque  jour  plus  inquiétants  et  il  ne  pouvait 
douter  que  ses  ennemis  n'espérassent  en  tirer  parti  pour 
le  perdre  ».  Le  clan  hostile  tenait  ses  assises  chez  la  com- 
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tesse  de  Polignac,  dont  l'influence  sur  Marie-r Antoinette 
allait  devenir  prépondérante.  Il  comprenait  ceux  dont  les 
pamphlets  de  l'époque  font  les  amants  de  la  reine,  le  baron 
de  Besenval,  le  duc  de  (^oigny,  etc.  Les  cours,  comme  les 
parlements,  ont  leurs  partis  des  remplaçants. 

La  jalousie  des  courtisans,  était  secondée  par  la  rancune 
de  Vergennes  qu'avaient  inquiété  les  intrigues  diploma- 
tiques de  Lauzun  en  Pologne.  Le  ministre  n'avait  pas 
oublié  «  quel  rôle  il  avait  voulu  faire  jouer  à  la  reine  et 
il  cherchait  avec  soin  à  rassembler  de  quoi  le  faire  met- 
tre à  la  Bastille  et  à  le  traiter  en  criminel  d'Etat  ».  De  plus, 
et  surtout,  ce  qu'ignorait  Lauzuu,  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, Mercy-Arganteau,  conseiller  écouté  et  redouté,  veil- 
lait sur  la  reine.  Le  17  janvier  1777,  Mercy  écrivait  à 
l'impératrice  Marie-Thérèse  :  «v  Dans  le  monde  des  étour- 
dis auxquels  la  reine  donne  un  accès  beaucoup  trop  libre, 
il  en  est  un  fort  dangereux  par  son  esprit  remuant  et  par 
l'assemblage  de  toutes  sortes  de  mauvaises  qualités  :  c'est 
le  duc  de  Lauzun...  Tous  mes  soins  portent  essentielle- 
ment à  tâcher  d'ouvrir  les  yeux  à  la  reine  sur  les  person- 
nes qui  l'environnent  ;  nous  sommes  parvenus  à  lui  démas- 
quer le  duc  de  Lauzun  qui  était  un  des  plus  dangereux 
personnages  et  la  reine  s'est  décidée  à  lui  refuser  désor- 
mais tout  accès  de  confiance  ». 

Si  nous  devons  en  croire  Mme  Campan,  dans  ses  mémoi- 
res d'une  «  femme  de  chambre  »,  plus  authentiques  que 
ceux  de  Mirbeau,  la  rupture  fut  dépourvue  d'aménité.  Il 
semble  que  Lauzun,  aussi  peu  préparé  à  la  plus  noire  dis- 
grâce qu'à  la  grâce  suprême  devant  laquelle  il  avait 
reculé,  ait  voulu  ressaisir  ses  avantages  et  ait  risqué  une 
parole  ou  un  geste  inopportuns.  Le  tableau  de  Mme  Cam- 
pan le  laisse  croire  :  «  La  reine,  ouvrant  violemment  la 
porte,  s'écria  d'une  voix  très  irritée  :  Sortez,  Monsieur.  Lau- 
zun qui,  à  ce  moment  là,  n'avait  pas  l'air  d'un  vainqueur 
et  d'un  amant  favori  se,  s'inclina  très  bas  et  sortit.  La  reine, 
dès  qu'il  eut  disparu,  ajouta  :  «  Jamais  cet  homme  ne 
rentrera  chez  moi  ». 

Si  la  scène  resta  gravée  dans  la  mémoire  de  Lauzun,  il 
laissa  à  d'autres  le  soin  de  la  transmettre  à  la  postérité.  Il 
l'econnait  seulement  que  Marie- Antoinette,  en  1777,  com- 
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mença  à  lui  témoigner  de  la  froideur,  le  recevant  «  un  peu 
trop  en  reine  ».  Lauzun,  éloigné  du  cercle  intime  des 
courtisans,  menacé  de  la  Bastille  par  Yergennes,  pensa 
que  «  le  moyen  de  tout  arranger  était  d'aller  dans  l'Inde 
où  Tapparence  d'une  guerre  prochaine  avec  l'Angleterre 
faisait  penser  à  se  mettre  en  mesure  ». 

Tous  les  projets  humains  comportent  un  déchet  qui 
tombe  des  vols  audacieux  du  rêve  sur  la  plate  réalité. 
Lauzun  ne  verra  pas  les  merveilles  de  l'Inde  ;  ayant  mis 
le  cap  sur  Bonne-Espérance,  il  s'arrêtera  au  Sénégal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  déconvenues  d'amour  et  d'ambition 
orientent  sa  destinée  vers  les  colonies  qui,  au  dire  de  Tal- 
leyrand,  sont  faites  pour  recevoir  les  hommes  hardis 
avides  d'aventures  ou  les  âmes  blessées  cherchant  la  gué- 
rison.  De  l'intluence  des  femmes  sur  l'expansion  colo- 
niale, voilà  matière  à  philosopher  !  Combien  de  victimes 
de  Manon  ont  laissé  leurs  os  sm"  les  terres  lointaines. 
Aussi  inclinons-nous,  sans-  troj)  nous  apitoyer,  devant  la 
justice  immanente  quand  Manon,  à  son  tour,  est  ensevelie 
dans  les  sables  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  second  facteur  d'une  vocation  coloniale  était  le 
besoin  d'argent.  L'exilé,  à  la  poupe  du  navire  qui  l'em- 
porte, adressant  un  mélancolique  adieu  à  sa  patrie,  belle 
fiction  pour  une  romance  sentimentale.  La  réalité  nous 
est  donnée  j)ar  le  chevalier  de  Boufflers,  autre  gouver- 
neur du  Sénégal  :  '<  A  te  revoir  quand  l'économie  aura 
un  peu  renflé  ma  bourse  ».  Son  cousin  Lauzun  l'avait 
devancé  à  Saint-Louis,  en  proie  à  ce  même  mal  d'impé- 
cuniosité  si  bien  décrit  par  Rabelais.  Au  cours  de  l'année 
1776,  Lauzun  a  de  graves  démêlés  avec  ses  créanciers  qui 
exigent  le  remboursement  immédiat  d'un  million  ct  demi 
de  livres.  La  maréchale  de  Luxembourg,  grand'mère  de 
sa  femme,  née  de  Boufflers,  obtient  la  séparation  de  biens, 
menace  de  le  faire  interdire  et  même  de  le  faire  enfermer. 
Salante,  la  duchesse  de  Grammont,  le  traite  de  menteur 
et  de  fripon  ;  elle  répand  le  bruit  «  qu'il  a  mangé  tout  le 
bien  de  Mme  de  Lauzun  et  vendu  ses  diamants  ». 

Lauzun,  dont  l'attitude,  au  milieu  de  ces  procès,  fut 
extrêmement  correcte  et  honorable,  j)ut,  aidé  d'amis 
dévoués,  M.  de  Voyer  et  le  prince  de  Guéménée,  tenir  le 
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Coup.  Il  eut  même  le  bonheur  de  soijtir  des  grifles  des 
hommes  de  loi  avec  une  fortune,  consolidée  en  viager,  de 
80.000  livres  de  rente.  Mais  c'était  peu  pour  mener  le  train 
du  plus  élégant  des  courtisans  dans  la  plus  élégante  des 
cours.  Condamné  à  réduire  ses  dépenses,  menacé  de  la 
Bastille  à  la  fois  par  un  ministre  puissant  et  par  une  belle- 
mère  en  furie,  il  aspirait  à  vivre  sous  des  cieux  plus  pro- 
pices. 

M.  de  Vergennes  et  M.  de  Sartines  avaient  fait  deman- 
der des  mémoires  à  M.  de  Bussy  qui  avait  été  longtemps 
dans  l'Inde  et  qui,  sur  la  recommandation  de  M.  de  Voyer, 
voulut  bien  prendre  Lauzun  pour  second.  Celui-ci  «  rédi- 
gea les  mémoires  qui  étaient  bons  mais  mal  écrits.  On 
convenait  de  tous  les  avantages  de  ce  qu'il  proposait, 
mais  on  ne  finissait  pas  ».  Ces  longs  pourparlers  donnè- 
rent à  Lauzun  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec  le  pre- 
mier ministre  de  Maurepas,  mentor  de  Louis  XVI,  qui 
«  le  prit  dans  la  plus  grande  amitié  et  commença  à  lui 
marquer  de  la  confiance  ». 

Appelé  à  entrer  prochainement  en  campagne  contre  les 
possessions  coloniales  de  l'Angleterre,  Lauzun  se  rendit 
dans  ce  pays,  en  septembre  1777,  pour  étudier  sur  place 
ses  futurs  adversaires.  Là,  il  surprit  une  importante  nou- 
velle politique  qui  avait  échappé  au  marquis  de  Noailles, 
notre  ambassadeur,  à  qui  «  la  bêtise  inimaginable  de  sa 
femme.»  avait  interdit  la  meilleure  société.  «  Cela  donna 
au  roi  et  à  tous  ses  ministres  la  plus  grande  idée  de  la 
manière  dont  je  savais  tout  ce  qui  se  passait  en  Angle- 
terre ». 

Ce  serait  bien  mal  connaître  Lauzun  que  de  le  croire 
absorbé  par  les  affaires  de  l'Etat.  Il  mène  de  front  les 
intrigues  diplomatiques  et  féminines  et,  à  son  habitude, 
ces  dernières  au  moins  sont  couronnées  d'un  plein  succès. 
Parmi  ses  nom])reuses  maîtresses  d'outre-Mariche  nous  ne 
citerons  que  «  miss  Juliette  >■,  jeune  femme  entretenue 
par  sir  G.  Stanton,  administrateur  de  la  compagnie  des 
Indes.  Or,  le  30  janvier  177i),  c'est  un  Stanton  qui  signera 
la  capitulation  de  Saint-Louis.  Dans  la  diplomatie,  c'est 
souvent  le  cabinet  de  toilette  qui  donne  accès  aux  secrets 
du  Cabinet.  Assurément,    Lauzun  avait  des  moyens  d'in- 
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formation  dont  était  privé  le  marquis  de  Noall  es  qui 
bientôt  fut  réduit  au  rôle  d'ambassadeur  honoraire.  Grâce 
aux  femmes  encore,  Lauzun  avait  accjuis  une  parfaite 
connaissance  de  la  langue  anglaise.  Dix  ans  auparavant, 
ayant  reçu  ce  billet  «  I  love  you  »,  il  n'avait  pu  en  déchif- 
frer le  sens  et  avait  perdu,  du  fait  de  son  ignorance,  une 
amie  incomprise,  x^yant  constaté  l'infériorité  de  l'Amour, 
personnage  de  j)anto*mime,  il  résolut  d'enricliir  d'un  voca- 
bulaire nouveau  l'expression  de  ses  sentiments.  En  1776, 
exilé  de  Versailles  à  Nancy,  il  avait  connu  «  une  petite 
Mme  Brown,  extrêmement  jolie  et  fort  ressemblante  en  très 
beau  à  la  reine,  qui  malheureusement  ne  parlait  pas  un 
mot  de  français  ».  Au  bout  de  quelques  semaines,  Lauzun 
parlait  très  convenablement  l'anglais  mais,  dit-il,  «  ma 
vertu  ne  put  aller  plus  loin  :  nous  succombâmes  tous 
deux  ». 

Yoilà  donc  Lauzun,  à  la  veille  des  hostilités  franco-bri- 
tanniques, devenu  un  gentleman  londonien  accompli, 
désiré  par  le  roi  Georges  III  comme  ambassadeur  de 
France.  Au  commencement  du  mois  de  mars  1778,  il  envoie 
à  M.  de  Maurepas  «  un  mémoire  très  étendu  et  très  détaillé 
sur  l'état  de  défense  de  l'Angleterre  et  de  toutes  les  pos- 
sessions anglaises  dans  les  quatre  parties  du  monde  » .  Le 
mémoire  a  les  honneurs  d'une  lecture  au  conseil  des 
ministres  et  Lauzun,  pour  fournir  des  renseignements 
complémentaires,  est  appelé  à  Versailles  où  il  a  «  plu- 
sieurs conversations  particulières  avec  le  roi,  chez  M.  de 
Maurepas,  qui  le  fait  valoir  auprès  de  Sa  Majesté  avec  une 
tendresse  vraiment  paternelle  ».  A  cette  occasion,  il  se 
réconcilie  avec  M.  de  A^ergennes.  A  l'en  croire,  pendant 
les  six  mois  qui  suivent,  «  on  ne  pense  à  aucune 
expédition  sans  songer  à  lui  en  donner  le  commandement 
en  second  »,  Il  est  question  successivement  de  la  conquête 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  de  la  destruction  de  l'arsenal 
de  Portsmouth.  d'une  expédition  aux  Bermudes,  puis  à 
Sainte-Hélène.  Enfin,  vers  le  milieu  de  juillet,  on  en 
revient  au  projet  de  M.  de  Bussy  à  qui  «  l'on  donne  tout  ce 
qu'il  demande  pour  entreprendre  une  grande  révolution 
dans  l'Inde  ». 

Lauzun  sera  son  second.  A  cette  fin,  il  quitte  le  dépar- 
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tement  de  la  guerre  et  passe  dans  celui  de  la  marine,  en 
conservant  cependant  son  rang  dans  les  troupes  de  terre. 
Le  Ministre,  M.  de  Sartines,  lui  propose  de  lever  un  corps 
de  troupes  étrangères  et  de  lui  en  donner  le  commande- 
ment en  proj)riété.  En  moins  de  trois  mois,  Lauzun 
recrute,  arme,  équipe  et  met  en  état  de  servir  un  superbe 
corps  de  deux  mille  hommes.  La  nouvelle  de  son  pro- 
chain départ  attriste  les  belles  amies  qu'il  rencontre  au 
château  de  Haute-Fontaine  où  il  passe  tout  le  temps  que 
ses  affaires  ne  l'obligent  pas  à  être  à  Paris  ou  à  Versail- 
les. «  Ce  fut  une  forte  épreuve  pour  mon  courage  ;  je  ne 
pouvais  penser,  sans  une  tristesse  mortelle,  que,  peut- 
être,  je  ne  reverrais  plus  des  personnes  qui  m'étaient  bien 
chères.  Vingt  fois  par  jour  mes  larmes  étaient  prêtes  à 
couler  ». 

C'est  encore  à  l'Amour  qu'il  demande  une  consolation. 
Sur  la  recommandation  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
dont  il  recevait  l'hospitalité  à  Haute-Fontaine,  «  où  l'on 
aime  davantage  » ,  il  avait  accepté  comme  aicles  de  camp 
—  nous  les  retrouverons  avec  lui  au  Sénégal  —  les  deux 
frères  de  Mme  de  Mortain ville.  «  Elle  m'en  remercia  et 
parut  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  mon  sort;  cet  intérêt 
augmenta  tous  les  jours  ;  elle  répétait  continuellement 
qu'elle  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  me  déterminait  à 
m' expatrier  ainsi,  me  demandait  des  détails  sur  ma  situa- 
tion, sur  mes  peines,,  sur  mes  sentiments,  me  rendait, 
pour  ainsi  dire  sans  s'en  apercevoir,  les  soins  les  plus 
tendres.  Je  vis  bien  qu'à  force  de  m'entendre  plaindre  sa 
tête  s'était  échauffée  et  qu'elle  avait  pris  pour  moi  un  goût 
très  vif.  Elle  était  belle  et  tendre,  je  partageai  ses  senti- 
ments ;  elle  vola  dans  mes  bras  avec  plaisir,  avec  fran- 
chise ». 

Dans  un  magnifique  poème,  Baudelaire  a  rendu  sensible 
le  prestige  du  voyageur  épris  d'exotisme  ;  à  son  retour, 
celui-ci  a  des  auditeurs  empressés  «  qui  trouvent  beau  tout 
ce' qui  vient  de  loin  ».  Les  départs  ouvrent  des  rêves  plus 
grands  encore  et  sont  empreints  d'une  mélancolie  qui 
attendrit  les  cœurs  féminins.  Lauzun,  ce  grand  séduc- 
teur, était  un  excellent  psychologue  et  ceci  d'ailleurs  expli- 
que cela.  C'est  partout  autour  de  lui  un  redoublement  de 
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tendresse  et  aussi  mie  jalousie  inconsciente  contre  l'objet 
lointain  de  son  ambition,  le  désir  secret  d'une  victoire 
amoureuse  qui  retiendrait  l'infidèle.  Lauzun  en  a  le  sen- 
timent et  il  use  de  son  avantage  :  «  Ma  vanité,  dit-il,  est 
satisfaite  ;  je  montrais  que  je  pouvais  jouer  un  grand  rôle 
et  je  prouvais  à  Mme  Cartoriska  que  l'Europe  n'avait  plus 
de  charmes  pour  moi  ». 

Toujours  ulcéré  du  souvenir  de  sa  disgrâce,  Lauzun, 
auréolé  de  son  prestige  nouveau,  veut  l'éprouver  sur  Marie- 
Antoinette  elle-même,  et  il  réveille  une  sympathie  qui 
n'était  pas  complètement  morte  :  «  Je  demandai  au  roi  la 
permission  de  dire  à  la  reine  quelle  était  ma  destination. 
Je  fus  chez  elle  ;  je  demandai  à  lui  parler  en  particulier, 
ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  longtemps.  Je  lui  dis 
que  je  croyais  devoir  aux  anciennes  bontés  dont  elle 
m'avait  honoré  de  lui  rendre  comjjte  que  le  roi  me  con- 
liait  le  commandement  en  second  de  son  armée  dans  les 
Indes  orientales,  aux  ordres  de  M.  de  Bussy.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  personne  plus  étonnée  ;  elle  ne  put  voir  sans 
attendrissement  cet  homme,  que  deux  ans  avant  l'on 
accusait  d'intriguer  contre  elle,  aller  passer  plusieurs 
années  à  l'autre  extrémité  de  la  terre.  Elle  fut  quelques 
minutes  sans  parler;  puis,  elle  me  dit  :  Gomment  !  M.  de 
Lauzun,  aller  si  loin,  vous  séparer  de  tous  vos  amis  !  — 
J'ai  cru,  Madame,  que  sur  un  théâtre  si  éloigné,  mon  zèle, 
le  peu  de  talents  que  je  puis  avoir,  rencontreraient  moins 
d'obstacles,  qu'on  leur  rendrait  plus  de  justice,  qu'ils 
auraient  moins  à  lutter  contre  l'intrigue  et  la  calomnie  ! 
—  Vous  nous  quitterez  M.  de  Lauzun  !  Vous  irez  dans 
l'Inde  !  Ne  puis-je  donc  l'empêcher?  —  Non,  Madame  ;  je 
tiens  irrévocablement  à  ce  plan,  quoi  qu'il  puisse  m'en 
coûter  pour  l'exécuter.  Le  roi  entra.  Eh  bien  .'-lui  dit  la 
reine,  M.  de  Lauzun  va  donc  aux  Indes? —  Oui,  lui  répon- 
dit le  roi  ;  c'est  lui  qui  l'a  voulu  ;  c'est  un  grand  sacri- 
fice ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  soit  fort  utile  ». 

La  conversation  interrompue  en  resta  là,  mais,  le  même 
soir,  la  reine  se  rendit  chez  la  princesse  de  Guéménée, 
dont  l'influence  sur  Lauzun  était  grande,  jDOur  la  prier  de 
retenir  le  futur  conquérant  de  l'Inde.  Quelques  mois  plus 
tard,  le    l^"*  janvier  1779,    en  vue   des  Ganaries,  Lauzun 
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enverra  une  lettre  à  M.  de  Sartines  pour  lui  annoncer  que 
la  partie  du  voyage,  rendue  danger  use  par  les  croi- 
sières anglaises,  s'est  heureusement  effectuée  (1).  Il 
prie  le  Ministre  de  transmettre  deux  lettres  closes,  des- 
tinées l'une  à  la  princesse  de  Guéménée,  l'autre  à  la 
Reine  ;  il  -affirme  que  les  lettres  ne  contiennent  rien  de 
relatif  au  service  du  roi  et  que  d'ailleurs  elles  pourront 
être  ouvertes  si  on  le  juge  à  propos.  Les  deux  lettres 
furent  remises  closes  à  leurs  destinataires  qui  en  ont 
emporté  le  secret. 

Lauzun  était  tout  entier  à  ses  préparatifs  de  départ 
pour  l'Inde  lorsque,  probablement  dans  le  courant  du  mois 
de  septembre,  le  hasard  d'une  lecture  l'aiguille  vers  le 
Sénégal.  Il  nous  raconte  l'incident  dans  ses  Mémoires. 
«  Un  soir,  en  lisant  chez  moi  à  Paris  le  London  Maga- 
zine, j'y  trouvai  l'état  des  possessions  anglaises  sur  la  côte 
d'Afrique,  et  de  leurs  garnisons.  Je  vis  qu'elles  étaient,  en 
très  mauvais  ordre,  et  que  l'on  pourrait  facilement  s'en 
emparer.  J'en  causai  avec  M.  Francis  qui  était  chez  moi. 
Nous  en  parlâmes  le  lendemain  à  M.  de  Sartines.  Je  lui 
proposai,  tandis  que  l'escadre  allant  dans  l'Inde  ferait  de 
l'eau  aux  îles  du  cap  Yert,  d'en  détacher  un  vaisseau, 
quelques  frégates  et  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  pour 
prendre  le  Sénégal.  Gambie  et  détruire  les  établissements 
des  Anglais  sur  les  côtes.  Ce  projet  lui  plut;  il  me  demanda 
si  je  voulais  m'en  charger.  J'y  avais  de  la  ré23ugnance, 
car  il  ne  pouvait  me  revenir  que  des  dangers,  de  l'em- 
barras, et  pas  la  moindre  gloire  de  cette  expédition.  J'y 
consentis  enfin,  et  nous  convînmes  que  je  partirais  à  la 
fin  d'octobre,  que  j'irais  à  l'île  d'Oléron  faire  mes  revues, 
que  je  me  rendrais  ensuite  très  secrètement  à  Brest,  que 
la  garnison  me  fournirait  les  troupes  dont  j'aurais  besoin, 
que  le  convoi  portant  ce  que  j'avais  jugé  indispensable 
pour  cette  entreprise  me  joindrait  sous  Belle-Isîe,  où  je 
mouillerais  ;  et  qu'après  avoir  pris  le  Sénégal,  y  avoir 
laissé  garnison  et  établi  l'ordre  dans  toutes  les  conquêtes 
du  roi,  une  frégate  me  porterait  aux  îles  du  Cap  Vert, 

(1)  Archives  nationales.  B*  Marine  149,  fol.  106, 
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qui  sont  très  voisines,  et  où  je  joindrais  M.  de  Bussy  et 
l'armée  de  l'Inde  ». 

Dans  rintervalle,  une  intrigue  de  cour  enlève  à  de  Bussy 
le  commandement  de  l'expédition  qui  est  donné  au  cheva- 
lier de  Ternay.  Puis,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pondi- 
chéry  par  les  Anglais  fait  renoncer  à  toute  entreprise  sur 
l'Inde.  La  mission  de  reprendre  le  Sénégal  est  alors  con- 
fiée au  duc  de  Lauzun  lui-même.  11  embarquera  ses  troupes 
sur  l'escadre  du  marquis  de  Vaudreuil  qui,  se  rendant  aux 
Antilles  renforcer  l'escadre  de  l'amiral  d'Estaing,  s'arrê- 
tera devant  Saint-Louis  le  temps  nécessaire  au  succès  de 
l'expédition.  Si,  avant  le  15  février,  Lauzun  ne  reçoit  pas 
d'ordre  contraire  du  roi,  il  reviendra  en  France  et  laissera 
le  gouvernement  de  la  colonie  à  M.  Eyriès. 

Pouvoir  dire  comme  César  :  veni,  vidi,  vici,  voilà  une 
gloire  enviable,  mais,  lorsqu'on  a  rêvé  d'un  empire  aux 
Indes,  on  ne  peut  accepter  le  rôle  ingrat  de  veiller,  dans 
un  îlot  insalubre,  sur  la  bonne  gestion  de  la  traite  des 
noirs.  Le  Ministre,  étonné  de  voir  Lauzun  aussi  impatient 
du  retour,  le  soupçonne  d'être  retenu  par  une  attache 
féminine.  «  11  fut  jusqu'à  m'offrir,  si  j'avais  une  maîtresse 
que  je  pusse  emmener,  de  lui  faire  assurer  une  fortune 
considérable  par  le  roi  ».  Lauzun  refusa.  Son  gouverne- 
ment du  Sénégal  marque  un  entr'acte  unique  de  quatre 
mois  dans  sa  carrière  amoureuse;  du  moins,  lui,  si  enclin 
d'ordinaire  à  nous  confier  ses  bonnes  fortunes,  a,  sauf 
une  allusion  rapide  à  «  l'esclave  favorite  »  offerte  par  la 
reine  du  Cayor,  jeté  un  voile  discret  sur  les  exploits 
galants  dont  les  mulâtres  de  la  rue  Lauzun,  à  Saint-Louis, 
sont  le  seul  mais  durable  et  vivant  souvenir.  C'étaient  là, 
comme  la  prise  de  Saint-Louis  elle-même,  de  ces  «  faciles 
succès  »  dont  il-  serait  malséant  de  s'enorgueillir  à  Ver- 
sailles. 

Assurément,  le  hasard  joue  un  grand  rôle  dans  l'évo- 
lution de  l'histoire  ;  il  met  en  contact  deux  faits,  en  eux- 
mêmes  insignifiants,  d'où  peut  naître  un  événement  con- 
sidérable. Il  n'est  donc  pas  invraisemblable  que  la  lecture 
d'un  article  du  London  Magazine  ait  été  l'occasion  de  la 
conquête  du  Sénégal.  Toutefois,  Lauzun  se  leurre  en 
croyant  avoir  eu  le  premier  l'idée  d'une  expédition  sur 
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Saint-Louis.  Du  même  coup  s'évanouit  l'illusion  de  l'abbé 
Bertout  qui,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Maurita- 
nie, recueilli  à  Saint-Louis,  constata  l'état  déplorable  de 
la  garnison  anglaise  et,  de  retour  en  France,  vint  en  ren- 
dre compte  au  Ministre  (1). 

11  était  si  naturel  de  mettre  à  profit  les  embarras  susci- 
tés à  l'Angleterre  par  l'insurrection  de  ses  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord  pour  recouvrer  nos  établissements 
du  Sénégal,  perdus  en  1763,  que  cette  initiative  ne  dépas- 
sait pas  l'imagination  créatrice  d'un  bureau  ministériel. 
Dès  1776,  le  Ministre  de  la  Marine  avait  envoyé  en  mission 
à  Gorée,  seul  poste  à  nous  conservé  par  le  néfaste  traité 
de  Paris,  MM.  de  Bellecombe  et  Chevreau.  L'année  sui- 
vante, le  gouverneur  de  Gorée,  Armény  de  Paradis,  signale 
à  Paris  la  faiblesse  de  la  garnison  anglaise  du  Sénégal. 
Enfin,  lorsque  la  guerre  éclate,  en  février  1778,  des  pro- 
jets mûrement  étudiés  sont  soumis  à  l'attention  du  Minis- 
tre. Deux  de  ces  projets  nous  ont  été  conservés  aux  Archi-^ 
ves  de  la  Marine^  celui  du  capitaine  de  vaisseau  comte  Le 
Bègue,  et  celui  du  «  lieutenant  de  vaisseau  et  de  port  » 
Eyri,ès.  Le  premier  en  date  et  le  plus  important  est  celui 
de  M.  Eyriès. 

Le  17  septembre  1778,  le  comte  Le  Bègue,  en  service  à 
Brest,  adresse  au  Ministre  un  %  projet  d'attaque  sur  la 
côte  de  Guinée  ("2).  Il  demande  un  vaisseau  de  64  canons, 
une  frégate  et  une  corvette  pour  «  s'établir  d'une  manière 
offensive  sur  la  côte  de  Guinée  »,  Cette  petite  escadre  lui 
permettra  de  «  faire  beaucoup  de  mal»  aux  onze  forts  que 
les  Anglais  possèdent  sur  cette  côte  ;  il  ira  ensuite  dépo- 
ser à  Saint-Domingue  les  nègres  enlevés.  Le  moment 
favorable  est  de  mai  à  octobre,  car^  à  ce  moment,  les 
maladies  déciment  les  garnisons.  Il  révèle  l'existence  de 
34  forts  européens  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
17  hollandais,  11  anglais,  3  danois,  1  brandebourgeois, 
1  portugais  et  1  français,  ces  deux  derniers  à  Juda.  Cha- 
que fort  anglais  est  avoisiné   d'un  fort  hollandais,    d'où 

(1)  «  Relation  inédite  d'un  missionnaire  boulonnais  l'abbé  Bertout 
sur  le  continent  sénégalien  ».  Douai  1893. 

(2)  Archives  ?iationales.  B*  Marine  149^, fol.  10. 
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facilités  pour  respionnage.  «  Partout  où  il  y  a  des  nègres, 
on  est  sûr  avec  des  présents  de  trouver  des  traîtres  ».« 
C'est  avoir  trop  bonne  opinion  de  l'humanité  blanche. 
Bien  des  guerres  depuis,  même  la  dernière,  ont  prouvé 
que  l'on  peut  dire,  hélas  :  partout  où  il  y  a  des  hommes. 
Le  Ministre,  satisfait  du  projet,  écrivit  en  marge  :  «  Le 
remercier  de  ce  plan  qui  est  fort  bon  et  qui  pourra  avoir 
son  exécution  un  jour  ».  Un  scribe  diligent  rédigea  une 
réponse  dans  ce  sens  le  2  octobre. 

M.  Eyriès  fit  remettre  deux  mémoires  au  Ministre  de  la 
Marine,  l'un  le  "25  mars  l"/78,  et  l'autre  le  1^^"  septembre, 
sous  ce  titre  :  «  Projet  pour  ruiner  une  branche  considé- 
rable du  commerce  de  l'Angleterre  en  une  campagne  (1)  ». 
Nous  pouvons,  très  facilement,  nous  rendre  maîtres  du 
Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone  et  nous  substi- 
tuer ainsi  entièrement  aux  commerçants  anglais  entré  le 
cap  Blanc  et  le  cap  Lopez.  A  lui  seul,  le  commerce  exclu- 
sif du  Sénégal  et  de  la  Gambie  nous  donnera  de  2.000  à 
2.400  captifs,  de  1.900  à  2  millions  de  gommes  et  quelques 
milliers  de  morphil  et  de  cire.  «  On  doit  brûler  et  détruire 
les  forts,  comptoirs  et  autres  établissements  sans  entrer 
dans  aucune  composition  avec  les  ennemis  )^'  Deux  con- 
ditions au  succès  :  des  officiers  de  marine  connaissant  bien 
la  côte  afin  que  l'on  ne  voie  plus,  comme  au  cours  de  la 
guerre  de  sept  ans,  une  frégate  s'échouer  à  l'entrée  de  la 
Gambie  ;  faire  coïncider  l'arrivée  de  l'expédition  avec  la 
fin  de  l'hivernage  car,  à  cette  époque,  la  barre  est  plus 
praticable  et  les  garnisons  sont  affaiblies  par  la  maladie. 
Si  l'on  agit  avec  discernement,  on  sera  maitre  de  Saint- 
Louis  dans  deux  heures  et  même,  «  il  est  presque  certain 
que  ce  fort  capitulerait  à  la  première  sommation,  sans 
attendre  l'attaque  qu'on  se  disposerait  à  lui  faire  ».  Eyriès 
conclut  :  «  Je  supplie  Monseigneur  de  me  permettre  de 
lui  représenter  que  la  conquête  du  Sénégal  est  digne  de 
son  attention,  que  cette  opération  sera  d'autant  plus  bril- 
lante que  la  dépense  sera  de  beaucoup  au-dessous  de  la 
gloire  qui  en  reviendra  à  Monseigneur  et  du  profit  de  la 
nation  ». 

(1)  Archives  nationales.  B*  Marine  149,  fol.  13  et  s. 
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Le  méîiioii'e  Eyriès  contenait  une  proposition  dune 
opportunité  discutable  et  qui  malheureusement  fut  suivie 
d'exécution.  Eyriès  condamnait  Corée  qui  ne  protégeait 
pas  la  Gambie  et  se  trouvait  sous  le  canon  des  vaisseaux 
ennemis.  Il  oubliait  que  ce  fort  couvrait  le  golfe  de  Ben, 
sous  la  pointe  de  Dakar,  apprécié  des  marins  parce  que 
c'était  le  seul  point  de  la  côte  d'Afrique  où,  la  barre  ne  se 
faisant  pas  sentir,  on  pouvait  radouber  les  bateaux.  Le 
Ministre,  gagné  par  les  arguments  d'EyrièSj  écrivit  en 
marge  :  «  Gorée  évacué,  rasé,  réduit  à  un  simple  comp- 
toir ».  Sous  le  gouvernement  de  Lauzun,  en  exécution  de 
cet  ordre,  la  garnison  de  Gorée  ralliera  Saint-Louis  et  les 
fortifications  seront  démoli<-s.  A  la  faveur  de  cet- aban- 
don, les  Anglais  occuj)eront  Gorée,  le  8  mai  1779,  et  y 
tiendront  une  garnison  de  cinq  cents  hommes  qui  leur 
servira  de  base  contre  la  Gambie.  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant, le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Roy  de  la  Grange  essaiera 
vainement  d'enlever  Gorée  qui  nous  sera  rendu,  en  1783, 
par  le  traité  de  Versailles  (1). 

Le  mémoire  Eyriès  est  intéressant,  à  un  autre  titre,  par 
les  relations  intimes  dont  il  établit  l'existence  entre  son 
auteur  et  la  compagnie  de  la  Guyane  Cette  compagnie 
avait  été  fondée  en  1776  (elle  se  transformera  en  compa- 
gnie du  Sénégal  en  1785)  et  avait  reçu,  pour' quinze  ans, 
le  privilège  exclusif  de  la  traite  des  noirs.  Eyriès  écrit  :  «  Si 
Monseigneur  jugeait  à  propos  de  ne  faire  aucune  dépense, 
après  la  prise  de  possession,  je  me  chargerais  de  l'entre- 
tien et  de  la  défense  du  Sénégal  à  mes  frais,  c'est  à-dire 
aux  frais  de  la  compagnie,  qui  certainement  nejne  désap- 
prouverait pas  quand  je  lui  aurais  fait  envisager  le  béné- 
tice  qu'elle  en  retirerait  ».  C'est  plus  que  de  l'intimité, 
c'est  l'identité,  et  la  formule  est  dune  délicieuse  sincé- 
rité :  «  à  mes  frais,  c'est-à-dire  aux  frais  de  la  compagnie  ». 
D'ailleurs,  Eyriès  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que 
M.  Pautre,  administrateur  de  la  compagnie,  l'a  autorisé 
«  à  traiter  seul  tout  ce  qui  doit  être  avantageux  aux  inté- 
rêts de  la  compagnie  ». 

(1)  Archives  nationales.  13*  Marine  190.  Rapport  I^e  Roy  de  la 
Grange,  du  13  janviei*  1780,  sur  sa  navigation  au  Sénégal  et  à  Gorée. 
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Effectivement,  le  lieutenant  de  vaisseau  Eyriès  recevra 
le  commandement  d'une  corvette  Le  Lively  qui,  tout  en 
faisant  partie  de  l'escadre  de  Vaudreuil,  aura  pour  mis- 
sion spéciale  de  convoyer  quatre  bâtiments  de  la  compa- 
gnie. 11  sera  adjoint  à  Lauzun,  en  qualité  de  conseiller 
technique,  avec  future  succession.  «  Le  Sénégal  pris,  dit 
le  Ministre,  le  sieur  Eyriès  y  restera  pour  mettre  tout  en 
ordre  et  fera  la  fonction  de  gouverneur  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  envoyé  un  de  France  ». 

Que  devient  Lauzun  en  tout  cela?  Il  sera  le  pavillon 
décoratif  qui  couvre  la  marchandise.  N'a-t-il  pas  dit  : 
«  Ma  vanité  est  satisfaite  ».  C'est  l'éternelle  prépondé- 
rance des  grands  intérêts  économiques  dans  l'évolution 
de  l'histoire  et  qui  met  souvent  les  enthousiasmes  naïfs 
aux  services  des  habiletés  dépourvues  de  scrupules.  Aux 
uns  la  Gloire,  aux  autres  le  Profit.  L'histoire  a  conservé 
le  nom  de  Lauzun  et  a  oublié  M.  Pautre  et  ses  fructueux 
dividendes.  Mais  l'histoire  n'est-elle  pas  à  refaire  par  des 
hommes  réalistes  insensibles  au  vain  prestige  de  la  gloire? 

Cependant  Lauzun  méritait  mieux  qu'un  gouvernement 
éphémère  et  fantomatique.  Si  l'initiative  première  de  l'ex- 
pédition du  Sénégal  ne  lui  appartient  pas,  nul  mieux  que 
lui  n'a  montré  les  conséquences  grandioses  qu'elle  serait 
susceptible  de  produire,  tant  dans  l'ordre  économique 
que  dans  l'ordre  politique.  Dans  son  «  Mémoire  sur  le 
commerce  et  les  possessions  des  anglais  en  Afrique  (1)  », 
en  quelques  pages,  dont  la  reproduction  intégrale  sera 
certainement  appréciée,  il  expose  des  vues  qui  honore- 
raient un  «  homme  d'Etat,  s'appellerait-il  Richelieu  ou 
Golbert.  Cette  expédition  ne  doit  pas  être  une  simple 
diversion  militaire,  au  cours  des  hostilités  contre  l'An- 
gleterre ;  elle  doit  être  le  point  de  départ  d'une  politique 
de  déveloj)pement  économique  en  Afrique  qui  nous  per- 
mettra de  nous  passer  de  l'Amérique  en  nous  procurant, 
dans  de  meilleures  conditions,  les  mêmes  productions, 
tabac,  sucre,  indigo,  coton,  et  même  de  dominer  l'Améri- 
que en  la  privant  des  noirs  nécessaires  aux  cultures. 

Après  un  siècle  et  demi,  abstraction  faite  des  considé- 
rations relatives  à  la  traite   des  noirs,  ces  principes  ont 

(1}  Archives  nationales.  Séquestre  Biron.  T.  —  1527,  n"  10. 


LE   DUC   DE   LaUZUN  2ll 

conservé'  toute  leur  vîfleur  et,  au  cours  actuel  du  dollar, 
nous  regrettons  l'absence  des  plantations  de  coton  sur  les 
rives  du  Sénégal  et  du  Niger.  De  plus,  toute  cette  politique 
est  empreinte  de  l'idéalisme  généreux  et  bien  français 
du  xviii''  siècle.  Lauzun  dénonce  l'avidité  grossière  des 
Européens  et  excuse  les  noirs  de  n'être  pas  toujours  de 
bonne  foi  dans  des  transactions  souvent  entachées  de  dol 
par  leurs  cocontractants. 

Voici  le  court  mais  substantiel  mémoire  de  Lauzun. 

«  La  conquête  des  possessions  des  Anglois  sur  la  côte  d'Afri- 
que ne  doit  pas  être  regardée  sous  le  simple  point  de  vue  d'un 
tort  considérable  fait  au  commerce  de  nos  ennemis,  et  d'un 
accroissement  à  celui  de  la  France.  De  grandes  vues,  sagement 
dirigées,  peuvent  faire  de  ces  colonies  les  plus  importantes  de 
l'univers,  et  en  rendre  toutes  celles  de  l'Amérique  dépendantes. 

C'est  une  question  politique,  qui  mérite  sans  doute  d*être 
débattue,  que  de  fixer  les  dépendances  relatives  et  comparatives 
entre  l'Europe  et  l'Amérique.  La  nécessité  plus  ou  moins  grande 
de  leurs  besoins  réciproques,  les  moyens  de  les  satisfaire  et 
d'établir  si  ces  deux  parties  du  monde  ne  peuvent  se  passer 
maintenant  l'une  de  l'autre,  ou  si  l'une  des  deux  peut  se  passer  de 
l'autre.  Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  cet  égard, 
nous  pouvons  tirer  d'utiles  leçons  de  la  progression  du  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  d'Amérique  devenues 
indépendantes.  Nous  verrons  dans  les  premières  années  la 
Métropole  fournir  les  besoins  de  première  nécessité  dans  des 
climats  qui  ne  les  produisent  pas,  et  en  retirer  en  compensation 
des  objets  de  luxe  dont  l'usage  devenu  plus  commun  et  plus  fré- 
quent a  souvent  enrichi  le- commerce  aux  dépens  de  l'individu. 
Nous  verrons  bientôt  après  l'industrieuse  nécessité  travailler  à 
se  passer  des  secours  d'Europe,  y  réussir  par  degrez,  et  parvenir 
enfin  à  secouer  le  joug  de  ses  maîtres,  dès  qu'elle  a  trouvé  dans 
son  sein  les  ressources  qu'elle  ne  pouvoit  attendre  autrefois  que 
de  la  métropole. 

L'Angleterre,  en  se  séparant  de  ses  colonies,  perd  les  objets 
de  luxe  que  l'habitude  a  rendus  indispensables.  On  ne  peut  plus 
se  les  procurer  que  d'une  manière  ruineuse  chez  l'étranger  et  au 
prix  qu'il  y  voudra  fixer.  En  un  instant  la  moitié  de  son  com- 
merce est  détruit.  La  majeure  et  la  meilleure  partie  de  ses  mate- 
lots la  trouble  au  lieu  de  la  servir  et  augmente  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Dans  une  situation  si  fâcheuse,  après  tant  de  fautes 
prévues  et  multipliées,  il  faut  enfin  attendre  du  Ministère  anglois 
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une  conduite  raisonnable,  et  voir  quels  partis  sensez  il  lui  reste' 
à  prendre,  et  s'armer  contre  les  succès  qu'ils  pourroient  avoir. 

Depuis  l'affaire  de  Ticonderago,  tout  nous  annonce  que  l'An- 
gleterre ne  semble  réunir  ses  forces  militaires  que  pour  aug- 
menter ses  moyens  de  semer  la  division  parmi  les  membres  du 
Congrez,  et  donner  quelque  poids  aux  discours  et  aux  intrigues 
de  ses  partisans.  Elle  ne  peut  plus  espérer  de  réduire  l'Amérique 
par  les  armes;  si  la  séduction  et  la  division  ne  lui  réussissent 
pas  mieux,  il  faut  qu'elle  cède  aux  circonstances,  qu'elle  traite  à 
l'égalité  avec  ses  sujets  devenus  ses  égaux,  et  dût  l'Angleterre 
devenir  à  son  tour  dépendante  de  l'Amérique,  il  faut  qu'à  quelque 
prix,  quelque  condition  que  ce  puisse  être,  elle  forme  avec  elle 
le  traité  d'alliance  le  plus  étroit,  voilà  ce  qu'il  est  impossible 
d'empêcher,  mais  ce  dont  il  est  aisé  d'affoiblir  les  avantages. 

Soit  qu'une  Ou  deux  campagnes  malheureuses  fassent  rentrer 
l'Amérique  dans  la  dépendance  de  l'Angleterre,  ce  que  je  ne  crois 
plus  possible,  soit  que  l'Amérique  indépendante  conserve  sa  liberté 
et  augmente  sa  puissance,  nous  ne  pou  vous  espérer  de  conserver  nos 
colonies  dans  les  différentes  isles  de  cette  partie  du  monde  d'une 
manière  avantageuse  à  notre  commerce.  Ou  elles  seront  conquises 
par  les  Anglois  ou  par  les  Américains,  ou,  pouvant  se  passer  de 
nos  secours  parceuxqu'elles  pourront  tirer  du  continent  del'Amé- 
rique,  elles  imiteront  bientôt  l'exemple  des  colonies  Angloises. 
Une  sage  prévoyance  doit  donc  nous  porter  à  désirer  que  l'Amé- 
rique soit  dépendante  non  de  l'Europe  en  général,  mais  de  la 
France  en  particulier,  et  le  but  de  ce  mémoire  est  de  proposer 
quelques  moyens  d'y  parvenir. 

Les  productions  principales  des  isles  et  continent  de  l'Améri- 
que sont  le  tabac,  le  sucre  et  l'indigo,  et  par  conséquent  la  capitale 
partie  de  son  commerce  avec  l'Europe".  Les  nègres  seuls  sont 
occupés  à  cette  culture  et  sont  tirez  de  toute  la  côte  d'Afrique, 
depuis  le  Cap  Blanc,  jusques  au  Cap  de  Bonne  Espérance.  Ils 
sont  indispensables  à  cette  culture  à  laquelle  les  blancs  ne  sont 
point  employez,  et  l'Amérique  est  dépendante  de  l'Afrique  par 
la  quantité  de  nègres  qu'il  lui  faut  et  le  deffaut  de  l'espèce  qui 
ne  se  reproduit  pas  dans  une  proportion  suffisante  à  ses  besoins. 
Il  y  a  donc  deux  moyens  de  diminuer  quand  on  le  voudra  le  com- 
merce de  l'Amérique,  celui  de  se  procurer  ailleurs  les  mêmes 
productions  et  celui  de  diminuer  immensément  les  bras  néces- 
saires à  sa  culture.  La  possession  entière,  ou  du  moins  une  grande 
prépondérance  siir  la  côte  d'Afrique  réunissent  ces  deux  avan- 
tages et  en  promettent  d'autres  encore.  Les  circonstances  et  les 
événements  qu'elles  peuvent  faire  prévoir  rendent  l'Afrique 
plus  à  la  convenance  de  la  France  que  d'aucune  autre  puissance, 
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elle  peut  être  pour  nous  d'une  beaucoup  plus  grande  impor- 
tance qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent  ;  un  climat  malsain,  une 
mauvaise  administration,  souvent  une  avidilé  qui  n'avoit  rien 
de  sacré,  semblent  avoir  fermé  tous  les  yeux  sur  les  mo3'ens  de 
partager  avec  l'Afrique  les  trésors  qu'elle  renferme. 

La  traite  des  nègres  el  de  la  gomme  paroît  être  le  seul  objet  de 
commerce  que  nous  offrent  de  vastes  déserts.  Quelques  bâtiments 
contens  d'un  gain  considérable  et  momentané,  peu  sensibles  aux 
obstacles  en  tout  genre  que  leur  conduite  affreuse  préparoit  aux 
Européens  qui  viendroient  après  eux,  ont  établi  des  préventions 
fondées  sur  leurs  crimes,  ont  appris  à  tromper  aux  nations  avec 
lesquelles  ils  commerçoient  en  commençant  par  les  tromper,  et 
la  guerre  est  devenue  le  premier  effet  d'une  communication  dont 
la  paix  devoit  être  la  première  baze.  La  mauvaise  volonté  des 
nègres  et  des  maures  a  déterminé  à  faire  des  établissements 
militaires  pour  protéger  un  commerce  qui  n'existoit  pas  encore. 
Des  gouverneurs,  des  administrateurs,  des  directeurs,  des  offi- 
ciers, des  soldats,  ont  dû  faire  supposer  aux  naturels  du  païs  que 
les  Européens  avoientde  grandes  vues  de  commerce  ;  mais  jamais 
Tavidité  grossière  de  chaque  particulier,  uniquement  occupé  de 
gagner  de  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  fût,  n'en  a  permis 
l'exécution  ;  on  a  fait  avec  les  nègres  et  les  maures  des  accords 
dont  on  a  rarement  tenu  les  conditions.  On  éloit  convenu  de  leur 
payer  annuellement,  sous  le  nom  de  coutume,  une  sorte  de  tribut 
pour  avoir  la  permission  de  passer  sur  leur  territoire  et  de  com- 
mercer chez  eux.  On  y  joignoit  ordinairement  des  présents  en 
marchandises  qu'ils  rendoient  en  captifs  ou  bestiaux,  et  restoient 
au  pi'ofit  des  gouverneurs  ou  administrateurs,  lis  arrivoit  de  là 
que  ces  derniers,  pour  recevoir  des  présents  plus  considérables, 
donnoient  les  coutumes  en  présents,  différoient  le  payement  des 
coutumes  sous  différents  prétextes,  flnissoient  par  le  reffuser 
absolument,  et  les  nègres,  voyant  peu  de  bonne  foi,  n'en  mettoient 
pas  davantage  à  tenir  ce  qu'ils  avoient  promis;  tout  commerce 
étoit  interrompu.  Les  blancs  ne  pouvoient  plus  s'éloigner  de 
leurs  forts  sans  danger.  Les  sables  arides  leur  restoient.  Ils 
n'osoient  approcher  des  lieux  fertiles  dont  ils  eussent  pu  tirer 
parii.  H  étoit  impossible  que  la  difficulté  et  la  concurrence  ne 
divisassent  pas  les  Européens  entre  eux.  Plaintes  sur  plaintes 
en  Europe,  et  tout  le  monde  fondé  dans  ses  accusations.  II 
en  résultoit  que  l'établissement  ne  prospéroit  pas,  que  le  gou- 
vernement qui  l'a  voit  formé,  dégoûté  de  n'en  pas  tirer  les  avan- 
tages qu'il  en  attendoit.  s'en  occupoit  moins,  veilloit  moins  à  lui 
procurer  les  secours  nécessaires  à  son  accroissement  et  à  sa 
sûreté,  et  finissoit  par  l'abandonner  à  une  compagnie  dont  les 


214  J.    MONTEILHET 

vues  indispensablement  économiques  et  timides  ne  pouvoient 
embrasser  des  objets  d'une  aussi  vaste  étendue  que  Veut  pu  faire 
le  gouvernement. 

Un  précis  historique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  côte  d'Afri- 
que depuis  les  établissements  des  Européens,  que  je  n'ai  main- 
tenant ni  le  tems  ni  les  moyens  de  faire,  prouveroit  aisément 
combien  les  suites  de  la  mauvaise  administration  des  différents 
gouvernements  anglois  ou  françois  ont  été  nuisibles  au  com- 
merce, et  ont  eu  des  suites  peu  calculées,  et  avec  quelle  facilité 
le  peu  d'honnêtes  gens  qui  y  a  été  employé,  a  fait  du  bien  à  tous 
égards. 

M.  David,  encore  vivant,  directeur  et  administrateur  général 
pour  la  Compagnie  des  Indes,  est  le  premier  qui  ait  pris  des  con- 
noissances  solides  et  exactes  de  l'intérieur  du  païs  et  de  ses 
diverses  productions.  La  considération  que  ses  vertus  et  ses 
talents  lui  avoient  acquises  partout  où  son  nom  étoit  connu  en 
Afrique,  lui  donna  les  moyens  d'aller  aux  mines  de  Galam,  et  de 
s'assurer  par  lui-même  qu'elles  seroient  peut-être  les  plus  riches, 
de  l'univers  si  elles  étoient  exploitées.  Il  ne  borna  pas.  là  ses 
connoissances.  Il  imagina  et  prouva  par  expérience  que  tout  ne 
consistoit  pas  en  sables  brûlants,  en  terres  arides,  et  qu'il  pou- 
voit  croître  du  tabac,  du  sucre,  de  l'indigo  et  même  du  bled.  De 
tels  essais  demandoient  des  années  et  furent  interrompus  par  la 
guerre.  Les  Anglois  s'emparèrent  du  Sénégal  en  1758.  Le  premier 
gouverneur  qu'ils  y  établirent  fut  le  nommé  John  Suffton-Meis- 
sen,  major  de  marine,  homme  sage  et  prudent,  qui  suivit  les 
mêmes  principes  et  les  vues  bienfaisantes  et  éclairées  de  M.  David. 
De  mauvais  choix  et  souvent  une  mauvaise  administration  ont 
entièrement  détruit  les  avantages  retirés  des  lumières  et  des 
vertus  de  M.  David  et  du  premier  gouverneur  anglais  ». 


Accompagnons  maintenant  le  duc  de  Lauzun  sur  la 
route  du  Sénégal.  11  quitte  Paris,  le  28  octobre,  «  laissant 
Madame  de  Mortain ville  au  désespoir  »,  pour  se  rendre  à 
l'île  d'Oléron  où  il  passe  en  revue  les  troupes  cju'il  a 
levées.  Il  annonce  au  Ministre,  le  3  novembre,  qu'il  a  vu 
«  le  Lively  »  et  va  s'embarquer  pour  Lorient.  Effectivement, 
Eyriès  signale,  le  13  novembre,  son  passage  dans  ce  port 
où  se  réunissent  les  navires  de  la  compagnie  de  la  Guyane. 
Lauzun  arrive  à  Morlaix  le  30  novembre.  Trois  heures 
après  son  arrivée,  un  courrier  de  M.  de  Sartinesle  mande  à 
Versailles  pour  s'entendre  dire  que  l'escadre  de  Vaudreuil 
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aura  pour  destination  les  Antilles  au  lieu  de  l'Inde  et  que 
son  gouvernement  du  Sénégal  ne  durera  que  quelques 
semaines.  11  passe  vingt-quatre  heures  bien  employées  à 
Paris  en  compagnie  de  Mme  de  Morlainville  «  à  qui 
une  visite  aussi  imprévue  cause  la  plus  grande  joie  »,  et 
retourne  à  Morlaix  avec  une  telle  hâte  qu'il  peut  s'em- 
barcjiier  «  très  mystérieusement  »,  le  3  décembre,  à  bord 
du  «  Fendant  »,  vaisseau  de  74,  commandé  par  le  mar- 
quis de  Vaudreuil.  La  correspondance  de  cet  officier  de 
marine  nous  confirme  que  les  plus  grandes  précautions 
sont  prises  pour  tenir  le  départ  secret.  11  fait  passer  par 
le  Ministre  une  lettre  à  sa  femme,  lui  laissant  la  faculté 
de  la  jeter  au  feu  s'il  redoute  une  indiscrétion. 

Des  vents  d'ouest  violents  retardent  le  départ.  Le  13, 
puis  le  14  décembre,  Vaudreuil  annonce  au  ministre  que 
deux  tentatives  de  sortie  ont  échoué.  Enfin, il  peut  mettre 
à  la  voile  le  15.  Arrêt  à  Quiberon,  du  21  au  25  décembre, 
pour  attendre  «  le  Lively  »  d'Eyriès  et  les  bateaux,  de  la 
compagnie  de  la  Guyane.  Toute  l'escadre  réunie  voyage 
de  conserve  jusqu'au  Sénégal,  sans  accident  de  mer  et 
sans  fâcheuse  rencontre  avec  les  croisières  anglaises  (1). 
En  cours  de  route,  Vaudreuil  et  Lauzun  examinent  les 
«  Instructions  du  roi  »,  dont  ils  sont  respectivement  por- 
teurs (2).  Pour  mieux  s'éclairer  encore,  ils  font  appel  à 
l'expérience  de  M.  Eyriès  qui  prend  place  avec  eux  sur 

(i)  Voici  l'état  de  l'escadre  du  marquis  de  Vaudreuil,  tel  qu'il 
figure  aux  Archives  nationales. 

Vaisseaux 
Le  Fendant.     .     74  canons.  Marquis  de  Vaudreuil,  cap.  de  vaisseau. 
Le  Sphynx .     .     64      —        Comte  de  Soulanges,  — 

Frégates 
La  Nymphe.     .     32       —        Chevalier  de  Saineville,  cap    de  frégate. 
La  Résolue.     .     32      —       Chevalier  de  Pontevès-Gien,        — 

Corvettes   ' 
L'Epervier  .     .     16      —       Comte  de  Capellis,  lieut.  de  vaisseau. 
Le  Lively     .     .     16      —        Eyriès  —        —  — 

La  Lunette .     .      4      —        De  Chavagnac  —  — 

(2)  En  raison  de  l'intérêt  que  présentent  ces.  deux  documents  pour 
la  connaissance  à  l'époque  de  nos  établissements  de  la  côte  d'Afrique, 
pous  les  reproduisons  intégralement  aux  annexes. 
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le  «  Fendant  »,  laissant  le  commandement  du  a  Lively  » 
à  son  second. 

Du  jour  de  son  arrivée  devant  Saint-Louis,  le  29  jan- 
vier, jusqu'au  jour  de  son  départ,  le  16  mars,  Lauzun 
s'est  fait  le  narrateur  consciencieux  des  événements  aux- 
quels il  a  été  mêlé.  Toutefois,  la  publication  intégrale  du 
«  Journal  »  inédit  ne  rend  pas  inutile  la  reproduction  du 
passage  des  «  Mémoires  »  relatif  à  la  même  période.  Les 
deux  documents  se  complètent  et  se  confirment,  garan- 
tissant ainsi  l'authenticité  des  Mémoires  qui  fut  discutée 
sous  la  Restauration,  à  la  suggestion  dès  amoureuses 
repenties  auxquelles,  avec  les  rides,  la  vertu  était  venue. 
De  plus,  le  «  Journal  ^),  vraisemblablement  destiné  au 
Ministre,  est  rédigé  dans  le  pâle  style  administratif,  tan- 
dis que,  dans  les  Mémoires,  Lauzun  donne  libre  cours  à 
son  esprit,  ce  qui  nous  vaut  des  réflexions  piquantes  sur 
les  traditionnels  démêlés  de  l'Armée  et  de  la  Marine,  les 
beautés  centenaires  de  l'administration  et  le  rôle  imprévu 
des  jDrisonniers  de  guerre. 

«  Nous  fûmes  obligés  de  mouiller  au  cap  Blanc,  pour 
prendre  à  bord  de  nos  transports  les  choses  dont  nous 
avions  besoin  pour  attaquer  le  Sénégal.  Soit  négligence, 
soit  friponnerie  des  sous-ordres,  rien  de  ce  que  M.  de 
Sartines  m'avait  promis,  rien  de  ce  qui  était-compris  sur 
l'état  qu'il  m'avait  donné,  ne  se  trouvait  ;  les  pilotes  de  la 
Barre  qui  m'avaient  été  donnés  par  la  Marine  n'en  avaient 
aucune  connaissance.  M.  de  Vaudreuil,  effrayé,  me  pro- 
posa de  tout  abandonner;  je  ne  voulus  pas  y  consentir. 
Il  me  paraissait  que  mon  débarquement  jDouvait  se  faire 
sans  exposer  les  Vaisseaux  du  roi  ;  et  si  la  Barre  n'était 
pas  défendue  par  les  batteries,  sur  des  vaisseaux  désar- 
més appelés  des  pontons,  n'ayant  plus  que  les  dangers  de 
la  Barre  à  courir,  je  pouvais  encore  réussir  ;  mais,  s'il  y 
avait  un  ponton,  il  faudrait  l'attaquer  l'épée  à  la  main,  et 
probablement  il  en  reviendrait  peu  de  monde. 

«  Les  vaisseaux  mouillèrent  devant  la  Barre  hors  de 
tout  danger;  je  me  mis  dans  un  canot  avec  un  officier  de 
la  marine,  et  nous  fûmes  sonder  da  Barre,  et  nous  retour- 
nâmes à  bord  des  vaisseaux. 

«  Le  lendemain,  la  journée  fut  assez  belle  ;  nous  em- 
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barquânies  les  troupes  de  débarquement  sur  seize  embar- 
cations ;  nous  passâmes  la  Barre  avec  un  peu  jdIus  de 
difficultés  que  la  veille,  mais  sans  accident;  nous  ne  trou- 
vâmes point  de  pontons,  et  le  surlendemain  30  janvier 
1779,  nous  fûmes  vis-à-vis  du  fort,  qui  se  rendit  après 
avoir  essuyé  quelques  coups  de  canon. 

«  Je  m'occupai  de  rétablir  l'ordre,  d'inspirer  de  la 
confiance  aux  habitants,  aux  commerçants  surtout,  et  de 
bien  traiter  les  prisonniers.  Tout  était  beaucoup  plus  tran- 
quille vingt-quatre  heures  après  mon  arrivée  que  vingt- 
quatre  heures  avant.  Dès  le  second  jour  j'envoyai  les 
frégates  et  les  corvettes  à  Gambie  et  aux  autres  établis- 
sements qui  étaient  le  long  de  la  côte 

«  J'écrivis  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  que  la  colonie 
n'ayant  plus  besoin  de  la  protection  des  vaisseaux  du 
roi,  il  était  libre  de  fixer  le  terme  de  son  départ  pour  la 
Martinique.  Il  me  répondit  qu'il  s'en  occuperait  quand  il 
aurait  pris  tous  les  rafraîchissements  dont  il  avait  besoin 
pour  lui  et  pour  tous  ses  malades,  dont  le  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours. 

«  Comme  il  était  possible  et  même  assez  probable  que 
je  serais  attaqué  peu  de  temj)S  après  le  départ  de  M.  de 
Vaudreuil,  je  voulus  établir  en  ponton,  dans  la  rivière, 
une  corvette  qui  portait  d'assez  gros  canons,  et  qui  était  à 
ma  disposition  ;  M.  de  Vaudreuil  et  tous  les  officiers  de 
la  marine  décidèrent  qu'elle  ne  pouvait  passer  la  Barre, 
que  cela  était  impossible.  Je  retournai  sonder,  je  tentai 
de  faire  passer  ma  corvette  et  je  réussis.  M.  de  Vaudreuil, 
qui  ne  se  souciait  pas  daller  servir  sous  les  ordres  de 
M.  d'Estaing,  voulait  manger  ses  vivres  et  prendre  ce 
prétexte  pour  retourner.  11  me  fit  demander  des  provi- 
sions exhorbitantes,  dans  l'espérance  que  je  ne  pourrais 
pas  les  lui  fournir  et  que  ce  serait  une  raison  de  ne  pas 
suivre  ses  instructions  :  je  lui  envoyai  tout  ce  qu'il  me 
demanda,  quoique  cela  me  lût  infiniment  difficile  ;  il  ne 
se  contenta  pas  de  cela  ;  il  fit  à  terre,  dans  un  lieu  malsain 
et  dangereux,  an  hôpital  de  quatre  cents  malades  qui 
firent  toutes  sortes  de  désordres,  et  pensèrent  m'occasion- 
ner  la  guerre  avec  les  naturels  du  pays,  et  il  me  manda 
qu'il  ne  pouvait  pas  partir  j)arce  qu'il  manquait  de 
matelots. 


2i8  J.    MONÏEILHET 

«  Je  désarmai  tous  mes  bâtiments,  même  celui  sur 
lequel  je  devais  retourner  en  Europe,  et  je  lui  envoyai 
les  matelots;  en  lui  disant  que  je  me  chargerais  de  son 
hôpital,  ce  que  je  fis,  et  ce  qui  nous  mit  dans  une  telle 
disette,  que,  pendant  huit  ou  dix  jours,  nous  n'eûmes, 
ainsi  que  les  gens  en  santé  dans  la  colonie,  que  dû  pain 
de  millet  et  de  mauvais  poisson.  Voyant  que,  nigilgré 
cela,  M.  de  Vaudreuil  ne  partait  pas,  je  le  requis  officiel- 
lement d'assembler  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce 
qu'il  ferait,  ce  qui  le  détermina  à  mettre  à  la  voile  trois 
jours  après.  Il  joignit  encore  M.  d'Estaing  assez  tôt  pour 
se  trouver  au  combat  de  la  Grenade. 

«  Je  fus  plus  tranquille,  et  je  vis  avec  intérêt  et  curio- 
sité un  pays  où  rien  ne  ressemble  à  l'Europe.  J'eus  la 
visite  de  plusieurs  rois  du  voisinage,  avec  qui  je  fis  des 
traités.  Je  reçus  la  nouvelle  de  la  prise  de  Gambie  et  de 
quelques  autres  forts.  Je  fis  sur-le-champ  partir  un  offi- 
cier j)our  la  France,  avec  la  nouvelle  de  mes  faciles  suc- 
cès ;  je  voulus  rester  jusqu'à  ce  que  j'eusse  mis  l'île  en 
état  de  défense;  j'y  réussis  assez  bien  pour  que  l'amiral 
Hughes,  qui  comptait  la  reprendre  avec  une  escadre  con- 
sidérable, en  allant  dans  l'Inde,  après  avoir  tenté  de  l'at- 
taquer, y  ait  renoncé  le  deuxième  jour. 

«  Quand  tout  fut  achevé,  j'armai  un  bâtiment  marchand 
en  parlementaire,  pour  m'en  retourner  dessus  avec  des 
prisonniers.  Je  me  trouvai  un  moment  fort  embarras'sé  ; 
je  voulais  laisser  de  quoi  payer  la  garnison  et  de  quoi 
faire  vivre  la  colonie.  On  m'avait  bien  donné  un  trésorier  ; 
on  avait  eu,  à  la  vérité,  la  précaution  de  ne  pas  lui  donner 
d'argent,  et  le  peu  que  j'avais  emporté  pour  moi  avait 
déjà  été  dépensé  pour  le  service  du  roi.  Les  jDrisonniers 
anglais  me  tirèrent  d'affaire,  en  me  prêtant  personnelle- 
ment à  moi  tout  ce  qu'ils  avaient  d'argent  comptant.  Je 
partis  au  grand  regret  de  toute  la  colonie,  qui  me  donna 
les  plus  grandes  marques  d'attachement.  J'avais  désiré 
leur  faire  du  bien  ;  j'y  avais  réussi  à  quelques  égards,  et 
les  malheureux  n'avaient  pas  l'habitude  d'être  gouvernés 
par  d'honnêtes  gens  ». 

La  sincérité  respire  dans  tout  ce  récit  dont  la  vérité, 
quant  aux  regrets  laissés  par  Lauzun,  nous  est  attestée 
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par  Lamiral  qui  visita  Saint-Louis  quelques  années  plus 
tard  :  «  M.  le  duc  de  Lauzun  resta  trop  peu  au  Sénégal 
au  gré  des  habitants;  il  y  était  chéri,  adoré  par  sa  bonté, 
sa  générosité  qui  égalent  son  courage  (1)  ». 

La  conquête  de  Saint-Louis  fut  complétée' par  l'occupa- 
tion de  Podor  et  du  fort  Saint-Joseph.  De  juillet  à  décem- 
bre 1779,  le  voyage  de  Galam,  dirigé  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Gauthier  de  Ghevigny,  a  lieu  comme  à  l'ordi- 
naire (2). 

La  croisière,  commandée  par  le  capitaine  de  frégate 
de  Pontevès-Gien,  descendit  jusqu'à  l'île  San  Thomé,  en 
détruisant  au  passage  tous  les  forts  anglais  :  Fort  James, 
le  14  février,  les  îles  de  Los,  le  9  mars,  Sierra-Leone,  le 
6  avril,  «  le  fort  de  Succondee  sur  la  Côte  Dor  en  Gui- 
née »,  le  24:  mai.  Les  Français  sont  accueillis  cordialement 
par  les  commandants  des  forts  hollandais.  De  Pontevès- 
Gien  rédigea  de  son  expédition  un  volumineux  compte- 
rendu,  accompagné  de  cartes  et  de  dessins  (3).  La  publi- 
cation de  ce  document  nous  renseignerait  complètement 
sur  la  situation  des  forts  et  des  comptoirs  anglais  de  la 
côte  d'Afrique  en  1779.  Voici  l'énumération  des  princi- 
paux :  James,  Los,  Sierra-Leone,  îles  Bananes,  Apollonie, 
Dicks-cove,  Succondee,  Comenda,  cap  Corse  (résidence 
du  général  anglais  dont  le  commandement  s'étend  d' Apol- 
lonie à  Juda),  Annamabou,  Akra,  Juda,  Pomponay.  Les 
prises,  vendues  aux  îles  d'Amérique,  procurèrent  un  béné- 
fice de  606.620  livres.  Leur  répartition  donna  lieu  à  un  con- 
flit qui  dura  jusqu'en  1781.  Le  marquis  de  Vaudreuil  en. 
réclamait  une  part  pour  ses  deux  vaisseaux,  mais,  comme 
ceux-ci  n'avaient  pas  dépassé  le  Sénégal,  le  ministre  lui 
donna  tort.  Une  gratification  fut  accordée  à  la  corvette 
«  La  Gorée  »,  attachée  à  nos  établissements,  et  à  qua- 
rante «  volontaires  d'Afrique  »  qui  avaient  été  d'une 
«  utilité  momentanée  »  (4). 

(1)  Lamiral.  U Afrique  et  le  peuple  africain,  Paris  1789. 

(2)  Archives  nationales  B^  Marine  149,  fol.  196,  Voyagea  Galam 
de  Gauthier  de  Ghevigny. 

(3)  Archives  nationales,  B'*-  Marine  149,  fol.  113   et  s,   B*  Marine 
196,  fol.  30  et  s. 

(4)  Archives  nationales,  B*  Marine  149.  fol.  150  à  194  et  B'  Marine 
196. 
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Lauzun  débarque  à  Lorient  le  19  avril.  Il  avait  été  i3ré- 
cédé  à  Versailles  par  son  second^  le  vicomte  d'Arrost, 
arrivé  à  Rochefort  le  16  mars,  avec  mission  d'informer  le 
ministre  de  Tlieureux  résultat  de  l'expédition,  l^auzun 
n'appartenait  pas  à  l'école  tapageuse  des  héros  exotiques 
qui,  avec  la  complicité  de  la  presse  et  des  bons  camarades, 
transforment  en  grande  victoire  Une  échauffourée  inofi'en- 
sive.  Il  avait  trop  bon  goût  pour  entrer  par  dol  ou  effrac- 
tion dans  le  temple  de  la  Gloire.  Dans  ses  Mémoires,  il 
avoue  de  «  faciles  succès  »  et  il  garde  dans  ses  tiroirs  le 
«  Journal  »  où  sont  fidèlement  consignées  les  difficultés 
de  son  entreprise. 

Ses  adversaires  ne  lui  surent  pas  gré  de  cette  modestie. 
Son  oncle  Ghoiseul  est  le  premier  à  ne  pas  lui  ménager 
ses  sarcasmes.  Dès  le  21  mars,  Mme  du  Deffand  envoie 
à  son  ami  Walpole,  cet  anglais  qui  disait,  à  son  arrivée  à 
Paris  :  on  a  couru  après  moi  comme  après  tm  prince 
africain,  cette  lettre  délicieusement  humoristique  qui,  en 
ce  siècle  indulgent,  ne  lui  valut  pas  une  condamnation 
pour  correspondance  avec  l'ennemi  :  «  M.  de  Lauzun, 
avec  deux  vaisseaux  et  un  très  petit  nombre  de  troupes, 
a  pris  votre  Sénégal,  qui  était  votre  traite  des  nègres  ; 
M.  de  Ghoiseul  contait  iiier  que  M.  de  Sartines,  en  lisant 
au  roi  le  détail  de  cette  expédition,  hésitait  un  peu  à  en 
dire  toutes  les  circonstances;  M.  de  Maurepas  l'obligea  à 
n'en  omettre  aucune  :  il  apprit  donc  au  roi  que  la  garni- 
son anglaise  consistait  en  quatre  hommes  dont  il  y  avait 
trois  malades,  et  M.  de  Ghoiseul  nous  dit  que  celui  qui 
restait  s'était  apparemment  rendu  de  bonne  grâce,  et 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  lui  eût  accordé  les  honneurs 
de  la  guerre.  Si,  dans  cet  exploit,  M.  de  Lauzun  avait 
trouvé  quelques  mines  d'or,  cela  vaudrait  bien  autant 
pour  lui  que  la  gloire  qui  lui  en  reviendra  ». 

Sur  le  terrain  ainsi  préparé  par  la  malignité  des  salons, 
les  plus  brillants  et  les  plus  spirituels  qui  furent  jamais, 
on  conçoit  l'accueil  narquois  réservé  à  Lauzun.  Avec  une 
modestie  charmante,  il  n'avait  pas  ambitionné  les  hon- 
neurs du  triomphe   que  les    Romains   décernaient  à  un 
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Scipion  rafricain,    mais  il  ne.  s'attendait  ^^as    davantage 
à  être  la  victime  de  railleries  plus  faciles  encore  que  ses 
faciles  succès  :  il  était  trop  français  pour  n'être  j)as  sen 
sible  au  ridicule  et  il  en  fut  mortifié. 

Ses  Mémoires  nous  confient  les  tristes  réflexions  qui 
raffligèreiit  :  «  Je  ne  fus  pas  trop  Lien  reçu  à  Versailles 
quand  j'y  arrivai.  M.  de  Maurepas  n'était  pas  fjien  avec 
M.  de  Sartines  ;  l'expédition  du  Sénégal  avait  plu  au  roi  : 
on  en  était  fâché  ;  on  me  sut  presque  mauvais  gré  de 
l'avoir  pris;  à  peine  le  roi  me  parla-t-il  le  premier  jour  ; 
il  me  traita  cependant  fort  bien  après  ;  je  n'eus  ni  grade 
ni  traitement...  » 

Dernier  degré  de  l'infortune,  il  était  précipité  de  la 
roche  tarpéienne  sans  avoir  passé  par  le  Gapitole.  Toute- 
fois les  femmes  qui  excellent  dans  la  méchanceté  lui 
réservaient  un  pire  destin.  Le  lendemain,"  Lauzuii  se 
rend  à  Marly  où  se  tenait  la  Cour  pour  mieux  jouir  du 
printemps.  «  On  n'a  pas  d'idée  de  la  manière  dont  je  fus 
traité  par  la  reine  et  par  conséquent  par  tout  le  reste. 
A  peine  me  regarda-t-oii  Cela  fut  fort  remarqué  et  j'eus 
la  bêtise -d'en  être  un  moment  embarrassé.  »  C'est  encore 
dans  l'amour  que  ce  grand  amoureux  trouve  un  réconfort 
moral.  Alors  que,  au  cours  d'une  partie  de  pharaon,  tout 
le  monde  le  dédaigne,  une  femme  lui  témoigne  de  la 
sympathie,  et  quelle  femme,  l'exquise  Mme  de  Coigny, 
pour  laquelle  il  écrira  ses  Mémoires.  «  Je  lui  trouvai 
bien  de  l'esprit  et  bien  de  la  grâce  ;  je  l'avertis  qu'elle 
ne  réussirait  ni  à  la  Cour  ni  dans  sa  famille  en  me  par- 
lant autant  et  qu'il  fallait  pour  cela  bien  du  courage,  i'^lle 
me  répondit  qu'elle  le  savait  bien.  Jamais  rien  ne  m'avait 
paru  si  charmant,  si  aimable  ;  tout  le  reste  me  devint 
indifférent.  Elle  me  rendit  mon  assurance,  ma  gaieté  :  je 
fus  moins  maussade,  je  parlai  à  la  reine  ;  je  fis  des  plai- 
santeries ;  elle  rit;  je  l'amusai;  elle  se  souvint  que  ce 
n'était  pas  la  première  fois,  fut  avec  moi  comme  elle 
aurait  été  trois  ans  plus  tôt  et  la  fin  de  ma  soirée  fut  aussi 
brillante  que  le  commencement  avait  été  terne.  » 

Que  de  grâce  et  de  psychologie  profondément  humaine, 
dans  ce  tableau  finement  nuancé  !  Mais  si  désormais 
dans  les  salons  Lauzun  retrouve  un  accueil  bicnveillantj 
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les  Ministres  ne  lui  rendent  pas  leur  faveur.  Son  régi- 
ment ayant  été  dispersé,  son  grade  de  colonel  devenu  vain, 
il  obtint  péniblement  le  titre  d'  «  inspecteur  général  des 
prisonniers  de  guerre  pour  empêcher  les  abus  et  les  fri- 
ponneries ».  Suprême  ironie  dans  ces  fonctions  attribuées 
au  Gouverneur  qui  avait  constitué  le  Trésor  de  sa  colonie 
au  moyen  d'un  emprunt  sur  la  bourse  des  prisonniers 
britanniques  ! 

Voilà  à  quoi  se  réduit,  dans  le  simple  appareil  de  la 
vérité,  agrémenté  seulement  par  l'esprit  français,  la  con- 
quête du  Sénégal.  Mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  le 
peuple.  L'Etat  croulerait  sur  ses  bases  si  les  esprits  les 
moins  avertis  constataient  le  vide  du  temple.  Aussi  bien, 
les  moqueries  qui  accueillirent  Lauzun  ne  dépassèrent 
pas  le  seuil  des  salons.  Aux  yeux  du  bon  public,  on  éta- 
lera le  cérémonial  dont  s'accompagnent  les  succès  mili- 
taires. Aux  Antilles,  devant  la  Grenade,  l'escadre  du  roi  a 
dispersé  une  flotte  anglaise.  Un  même  Te  Deum  sera 
chanté  en  l'honneur  des  deux  victoires  africaine  et  améri- 
caine. D'ailleurs  ne  sont-elles  pas  solidaires?  Si  Lauzun, 
par  sa  fermeté,  n'avait  pas  obtenu  le  départ  du  marquis 
de  Vaudreuil,  celui-ci  aurait-il  rallié  assez  tôt  l'escadre 
de  l'amiral  d'Estaing? 

Ainsi  donc^  le  9  septembre  1779,  Louis  XVI  écrit  à 
l'archevêque  de  Paris  pour  l'inviter  à  faire  monter  vers 
le  Très-Haut  un  cantique  d'actions  de  grâces  :  «  En  Afri- 
que, dit  le  roi,  le  Sénégal  et  les  différents  forts  de  la 
GôtCj  appartenant  aux  Anglais, ont  été  enlevés  ou  détruits.  » 
Par  un  mandement  daté  du  11,  Monseigneur  Christophe 
de  Beaumont  ordonne  qu'un  Te  Deum  sera  chanta,  le 
dimanche  12,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Paris  : 
«  Vous  connaissez,  mes  très  chers  frères,  ettoute  l'Europe 
connaît  les  motifs  qui  ont  fait  prendre  les  armes  au  Roi  : 
il  s'agissait  de  venger  les  insultes  multipliées  faites  au 
Pavillon  français,  de  protéger  le  commerce  de  la  Nation, 
de  rétablir  la  liberté  des  mers.  Notre  auguste  Monarque, 
pour  défendre  une  cause  si  juste,  a  ordonné  des  prépara- 
tifs qui  ont  fait  voir  à  nos  ennemis,  fiers  de  leurs  forces 
navales,  qu'ils  n'étaient  pas  le  seul  peuple  auquel  il  fut 
réservé  d'avoir  une  marine  florissante  et  que  la  France 


LE    DUC  DE   LAUZUN  .  223 

pouvait  leur  ojoposer  des  flottes  capables  de  faire  respecter 
sa  puissance  ».  Le  Te  Deum  monta  vers  le  ciel  sans  trou- 
bler «  le  silence  éternel  de  la  divinité  »  qui  laissa  au  pré- 
sident Wilson,  tout  aussi  énigmatique  sur  ce  point  que  la 
Providence,  le  soin  de  résoudre  le  problème  de  la  liberté 
des  mers. 

Lauzun,  associé  aux  pompes  de  Notre-Dame,  connut  la 
satisfaction  de  voir  populariser  par  l'image  sa  victoire 
africaine.  La  sixième  gravure  du  «  Recueil  d'estampes 
représentant  les  différents  événements  de  la  guerre  qui 
a  procuré  l'indépendance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  » 
est  consacrée  à  la  «  Prise  du  Sénégaï  (1)  ».  La  scène  repré- 
sente, au  pied  des  remparts,  formant  le  fond  à  droite,  et 
sur  le  bord  du  fleuve,  à  gauche,  sir  Stanton,  gouverneur 
anglais  du  Sénégal,  remettant  aiM  mains  du  duc  de  Lau- 
zun  la  capitulation.  L'eau-forte,  dessinée  par  William, 
est  de  Ponce,  graveur  du  comte  d'Artois. 

Lauzun  d'ailleurs  méritait,  à  un  autre  titre,  de  figurer 
daris  une  galerie  des  incontestables  héros  de  la  guerre 
de  l'Indépendance  américaine.  Le  12  mai  1780,  il  accom- 
pagnera Rochambeau  de  l'autre  côté  de  l'Océan  et,  durant 
deux  années,  il  contribuera  à  tirer  sur  nos  alliés  la  traite 
qui  fut  acquittée  en  1917.  En  1793,  enfin,  devenu  le  géné- 
ral Biron,  il  combattra  encore,  dans  les  armées  de  la  Con- 
vention, pour  la  Liberté  et  de  plus  pour  sa  Patrie.  Mal- 
heureusement, après  avoir  connu  les  injustices  de  la  Cour, 
il  éprouvera  celles  plus  redoutables  encore  de  ceux  qui 
prétendent  représenter  le  peuple.  Le  2  janvier  1794, 
après  avoir  promené  sa  curiosité  insatiable  de  Varsovie  à 
New- York,  de  Londres  à  Saint-Louis,  curieux  de  tout, 
même  de  la  mort,  il  affrontera  courageusement  la  guillo- 
tine :  «  C'est  fini,  Messieurs,  je  pars  pourle  grand  voyage.  » 
Selon  la  formule  concise  des  tombeaux,  il  avait  passé  au 
Sénégal  en  faisant  le  bien.  L'Afrique  française  lui  devait 
un  souvenir  reconnaissant  :  africain  d'adoption,  j'ai  voulu 
servir  sa  mémoire  en  tirant  de  l'oubli  le  «  Journal  du 
Sénégal  ». 

(1)  Bibliothèque  nationale,  no  1169  de  la  collection  de  Vinck.  M.  le 
bai'on  de  Vinck  a  très  aimablement  autorisé  la  reproduction  de  cette 
gravure. 
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ANNEXES  ''' 

A.— INSTRUCTIONS  POUR  M.   LE  DUO  DE  LAUZUIM   (2) 

Sa  Majesté  ayant  fait  choix  du  sieur  Duc  de  Lauzun  pour  gou- 
verner le  pays  du  Sénégal  dont  elle  a  ordonné  la  conquête  sur  les 
Anglois,  et  commander  dans  toute  la  partie  des  côtes  d'Afl'rique 
depuis  le  Cap  Blanc  jusques  et  y  compris  la  rivière  de  Serra- 
lione,  elle  va  luy  faire  connaître  ses  intentions. 

Le  sieur  Duc  de  Lauzun  est  instruit,  par  un  mémoire  particu- 
lier, des  vues  de  Sa  Majesté  pour  la  conquête  du  Sénégal,  des 
forces  qui  luy  seront  confiées  pour  cette  expédition  et  des  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  en  assurer  le  succès.  Les  présentes 
instructions  supposent  le  pays  prêt  à  se  rendre  ou  déjà  rendu,  et 
ont  pour  objet,  tant  la  capitulation  à  faire,  que  la  conduite  qu'il 
aura  à  tenir  lorsque  cette  capitulation  aura  été  signée. 

Il  n'est  pas  possible  de  rien  prescrire  positivement  sur  les  arti- 
cles de  la  capitulation  qui  dépendent  de  circonstances  que  la  dis- 
tance des  lieux  ne  permet  pas  de  prévoir.  Il  est  à  désirer  que  la 
garnison  soit  faite  prisonnière  de  guerre,  ou  que  du  moins  elle 
n'obtienne  la  liberté  qu'à  la  charge  d'un  échange.  La  prudence 
exige  surtout  que  le  gouvernement  anglois,  les  officiers,  les  sol- 
dats, et  même  les  personnes  chargées  des  différentes  branches 
de  l'administration  évacuent  le  pays  le  plus  tôt  qu'il  sera  possi- 
ble, et  qu'il  soit  pris,  en  attendant,  des  précautions  pour  s'oppo- 
ser à  toute  influence  de  leur  part  sur  l'esprit  des  habitans  et  des 
chefs  Maures.  Le  sieur  Duc  de  Lauzun  usera  enfin  de  tous  les 
avantages  qu'il  pourra  avoir  et  ne  se  relâchera  des  conditions 
les  plus  utiles  qu'autant  que  la  conquête  pourroit  être  compro- 
mise ou  trop  retardée,  ou  que  la  perte  des  troupes  à  exposer  lais- 
seroit  appréhender  de  ne  pas  conserver  une  garde  suffisante 
pour  pouvoir  conserver  cette  même  conquête  contre  les  entrepri- 
ses ultérieures  de  l'ennemi.  Il  est  bien  entendu  que  toutes  les 
munitions,  marchandises,  effets,  et  même  les  nègres  appartenant, 
soit  au  gouvernement  anglois,  soit  à  la  Compagnie  du  Sénégal, 
seront  acquis  à  Sa  Majesté  pour  être  employés  à  son  service,  et 
les  nègres  de  traite,  s'il  s'en  trouve,  envoyés  dans  les  colonies 
françoises  pour  être  également  employés  au  service  de  Sa 
Majesté,  ou  vendus  à  son  profit.  Cette  application  emporte  la 
charge,  pour  Sa  Majesté,  des  dettes  du  gouvernement  anglois  ou 

(1)  Dans  le  prochain  numéro  :  Duc  de  Lauzun.  Journal  du  Sénégal. 

(2)  Archives  nationales,  B*  Marine  149,  fol.  59. 
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de  la  Compagnie  du  Sénéga',  tant  envers  les  naturels  du  pays, 
qu'envers  les  chefs  Maures  auxquels  il  importe  de  faire  chérir  la 
domination  françoise.  Le  sieur  Duc  de  Lauzun  aura  en  consé- 
quence soin  de  bien  faire  constater  ces  dettes,  et  en  annoncera  le 
remboursement. 

Il  n'est  pas  moins  convenable  que  les  particuliers  anglois  qui 
se  trouveront  au  Sénégal  soient  renvoyés  en  Europe  par  les  pre- 
raiières  occasions  qui  pourront  se  présenter,  afin  que  cette  nation 
ne  conserve  aucune  intelligence  avec  les  naturels  du  pays.  11 
suffira,  en  attendant,  de  les  surveiller  de  près^  en  leur  faisant 
éprouver  d'ailleurs  tous  les  bons  traitements  que  l'humanité  et  la 
générosité  exigent.  Leur  propriété  doit  être  particulièrement  res- 
pectée ;  mais  en  même  tems,  le  sieur  Duc  de  Lauzun  les  con- 
traindra à  payer,  avec  les  marchandises  qu'ils  posséderont,  les 
dettes  qu'ils  auront  contractées  dans  les  différents  postes  et 
envers  les  chefs  Maures,  et  s'ils  ne  sont  point  en  état  de  s'acquit- 
ter, il  les  obligera  de  donner  avant  leur  départ,  des  sûretés  dont 
les  créanciers  seront  satisfaits,  il  pourra,  au  surplus,  si  les  habi- 
tans  anglois  le  demandent,  permettre  à  quelques-uns  d'entre 
eux  de  res'ler  pendant  un  temps  convenu,  pour  terminer  les 
affaires  de  tous,  en  vertu  de  procurations  qui  leur  seroient  don- 
nées, et  sous  la  condition  qu'ils  n'y  feront  aucun  trafic.  S'il  se 
trouve  des  habitans  d'autres  nations  qui  veuillent  conserver  leurs 
établissements  dans  le  pays,  il  n'y  aura  aucun  inconvénient  à  y 
consentir,  pourvu  qu'ils  prêtent  serment  de  fidélité.  Sur  tous  les 
autres  objets  qui  ne  peuvent  être  prévus,  soit  qu'ils  tiennent  aux 
situations  locales,  soit  qu'ils  dépendent  des  conditions  de  la  capf- 
tulation  à  faire,  Sa  Majesté  s'en  rapporte  au  zèle,  à  la  sagacité  et 
à  la  prudence  du  sieur  Duc  de  Lauzun. 

Aussitôt  que  la  conquête  du  Sénégal  aura  été  faite,  et  que  les 
dispositions  qui  en  doivent  être  la  suite  auront  été  terminées,  le 
sieur  Duc  de  Lauzun  enverra  un  bâtiment  à  Gorée,  pour  en  pré- 
venir le  sieur  Paradis  commandant  et  administrateur  de  cette 
isle,  si  toutefois  les  circonstances  ne  l'ont  pas  mis  dans  le  cas  de 
l'employer  à  la  conquête.  Il  luy  fera  notifier,  en  même  tems, 
l'ordre  de  son  rappel  et  celuy  en  vertu  duquel  il  devra,  en  atten- 
dant son  retour  en  France,  le  reconnaître  pour  gouverneur  et  luy 
obéir. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  la  garnison  de  l'isle  de  Gorée 
soit  transportée  en  entier  au  Sénégal,  que  toutes  les  fortifications 
qui  s'y  trouvent  soient  rasées,  qu'il  n'y  ait  enfin  qu'un  simple 
comptoir,  afin  que  l'ennemi,  venant  à  s'en  emparer,  ne  puisse 
pas  luy  donner  un  air  de  conquête,  s'y  établir  en  force,  et  deve- 
nir par  cette  possession  maître  de  la  rivière  de  Gambie.  Le  sieur 
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Duc  de  Lauzun  prescrira  en  conséquence  au  sieur  Paradis  de 
remplir  tous  ces  objets.  Il  luy  ordonnera  en  même  tems  de  faire 
embarquer  avec  leurs  effets  les  familles  de  Gorée  affectionnées  à 
la  domination  françoise,  pour  les  établir  au  Sénégal,  et  de  ren- 
voyer au  continent  les  habitans  qui  seroient  suspects  ou  même 
pourroient  être  dangereux  par  leur  conduite.  Un  simple  résident 
sera  établi  à  l'instar  de  ceux  de  Joal,  Portdudal  et  Albreda.  Enfin 
tout  ce  qui  appartient  à  Sa  Majesté  susceptible  de  déplacement  et 
d'utilité  pour  le  service  sera  transporté  au  Sénégal.  Le  sieur  Duc 
de  I^auzun  confiera  les  opérations  à  faire  pour  tous  ces  objets  au 
sieur  Paradis,  qui  luy  en  rendra  compte. 

J)ès  l'instant  encore  où  la  conquête  aura  été  décidée,  le  sieur 
Duc  de  Lauzun  s'empressera  de  faire  réparer  et  mettre  dans  le 
meilleur  état  de  detïense  qu'il  sera  possible  d'après  les  ressources 
des  lieux,  tant  le  fort  du  Sénégal  et  les  deux  forts  de  la  rivière 
que  les  batteries  de. la  barre.  11  se  fixera,  par  préférence,  aux 
travaux  qui  pourront  le  plus  promptement  prémunir  contre  une 
attaque  prochaine,  et  pour  le  surplus,  il  fera  dresser  un  plan  de 
toutes  les  fortitications,  des  réparations  qu'il  aura  ordonnées, 
comme  de  celles  qu'il  conviendroit  encore  de  faire,  avec  les  devis 
estimatifs  et  un  état  des  matériaux  qu'il  faudroit  envoyer  de 
France.  Le  sieur  Paradis,  en  sa  qualité  d'ingénieur,  pourra  être 
chargé  de  la  direction  et  de  la  confection  de  ces  divers  objets. 

A  mesure  que  le  sieur  Duc  de  Lauzun  s'occupera  de  ce  qui 
cancerne  la  siÀreté  du  pays  conquis,  il  donnera  également  ses 
soins  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  tranquillité  intérieure,  à  la 
bonne  police  et  aux  relations  de  commerce  avec  les  chefs  Maures. 
Il  maintiendra  les  règlements  déjà  faits  par  les  anglois  s'ils  sont 
agréables  aux  habitans  et  autant  qu'ils  pourront  se  concilier  avec 
la  constitution  du  gouvernement  françois.  Il  en  fera  de  nouveaux, 
s'ils  sont  jugés  nécessaires,  après  avoir  pris  l'avis  des  officiers 
supérieurs  sous  ses  ordres  et  de  toutes  autres  personnes  dignes 
de  sa  confiance,  et  en  ordonnera  provisoirement  l'exécution.  Il 
confirmera  ou  modifiera  pour  la  plus  grande  utilité  les  conven- 
tions faites  par  les  anglois  avec  les  chefs  Maures,  ou  en  fera  de 
nouvelles,  toujours  par  provision  et  après  avoir  recueilli  les  avis 
les  plus  sages.  Il  se  conduira  enfin,  soit  dans  les  opérations 
générales,  soit  dans  les  décisions  particulières  de  manière  à  faire 
chérir  la  domination  françoise  à  tous  les  naturels  du  pays  sur 
lesquels  elle  devra  s'étendre,  et  à  inspirer  de  la  confiance  à  ceux 
qui  n'auront  que  des  relations  d'amitié  ou  de  commerce.  La  vigi- 
lance, la  justice,  la  modération,  la  fermeté  unie  à  la  douceur, 
sont  tout  ce  que  Sa  Majesté  peut  prescrire  à  cet  égard,  jusqu'àce 
qu'une  connoissance  exacte  des  lieux  et  des  choses  l'ait  mise  à 
portée  de  fixer  des  règles  sur  chaque  objet  en  particulier.  Le 
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sieur  Duc  de  Lauzun  aura  soin  de  recueillir  tous  les  détails  et 
toutes  les  réflexions  qui  pourront  y  avoir  rapport,  afin  que  ces 
règles  ayent  les  bases  les  plus  sûres. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  connoître  au  sieur  Duc  de  Lauzun 
les  concessions  qui  peuvent  avoir  été  faites  aux  Anglois  par  les 
chefs  Maures,  ni  la  forme  du  commerce  qui  est  établie  entre  eux, 
ni  les  établissements  qui  existent  dans  les  différents  points.  Il 
luy  sera  facile  de  se  procurer  ces  connoissances  dès  son  arrivée, 
et  de  juger  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuisible.  En  ce  qui  concerne 
Gorée  et  ses  dépendances,  que  son  commandement  doit  embras- 
ser, il  se  fera  remettre  les  instructions  données  au  mois  de  may 
1774  au  sieur  Lebrasseur,  nommé  alors  administrateur  de  cette 
isle,  et  qui  ont  été  transmises  au  sieur  Paradis.  Il  y  verra  les 
droits  des  François  dans  cette  partie,  ainsi  que  les  alliances  for- 
mées, et  le  sieur  Paradis  lu}^  comiiiuniquera  toutes  les  vues  qu'il 
aura  pu  former  sur  cette  partie.  Si,  d'après  l'acquisition  du 
Sénégal,  les  comptoirs  de  Joal,  Portdudal  et  Albreda  sont  jugés 
inutiles,  il  pourra  les  supprimer  et  en  retirer  les  résidents. 

Sa  Majesté  ayant  encore  fait  des  dispositions  pour  faire  détruire 
le  fort  Jacques  possédé  par  les  Anglois  dans  la  rivière  de  Gambie, 
le  sieur  Duc  de  Lauzun  s'assurera  si  la  destruction  a  été  complète 
pour  l'effectuer  s'il  restoit  quelque  chose  à  faire,  et  veillera  à  ce 
que  les  Anglois  ne  l'édifient  pas  de  nouveau.  11  s'occupera  égale- 
ment de  tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  qui  est  important 
dans  cette  rivière  de  Gambie,  et  il  étendra  ses  soins  et  ses  vues 
sur  toute  la  partie  des  côtes  jusqu'à  la  rivière  de  Serralione^ 
inclusivement,  point  oii  s'arrête  son  commandement.  Sur  ces 
différents  lieux  éloignés  et  où  il  n'y  a  point  d'établissement  fixe, 
la  vigilance  sur  ce  qui  pourra  s'y  passer  d'intéressant  sera  l'objet 
unique  de  son  attention. 

Le  Sénégal  étant  le  lieu  de  la  résidence  du  sieur  Duc  de  Lau- 
zun, et  le  seul  établissement  de  la  nation,  c'est  là  seulement  qu'il 
aura  à  agir  et  à  décider.  Les  deux  piquets  du  département  de  la 
Guerre  employés  pour  concourir  à  la  conquête  et  la  compagnie 
des  volontaires  d'Afrique  retirée  de  Gorée,  formeront  la  garnison. 
du  pays  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  y  ait  autrement  pourvu.  Le 
sieur  Duc  de  Lauzun  distribuera  ces  troupes  de  la  manière  qui 
luy  paroîtra  la  plus  convenable,  les  tiendra  dans  le  devoir  et  en 
bonne  discipline,  fera  faire  le  service  de  la  place  et  donnera  à 
cet  égard  tous  les  ordres  que  les  circonstances  et  l'état  des  lieux 
pourront  exiger.  Sa  Majesté  a  établi  le  sieur  Eyriès  pour  com- 
mander sous  les  ordres  du  dit  sieur  Duc  de  Lauzun;  il  aura  soin 
de  le  faire  reconnoître  en  cette  qualité  en  vertu  de  la  commis- 
sion qui  luy  en  sera  remise. 
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La  population  du  Sénégal  et  la  nature  des  propriétés  ne  com- 
portent point  de  tribunal  de  justice  et  ne  sont  susceptibles  que  de 
l'application  des  règles  les  plus  simples,  presque  toutes  de  pure 
police.  Le  soin  principal  du  sieur  Duc  de  Lauznn,  quant  aux 
habitans,  consistera  à  maintenir  entre  eux  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité  et  à  punir,  suivant  l'exigence  des  cas,  ceux  qui  pour- 
ront les  troubler.  S'il  survient  des  contestations  d'intérêt  et  qui 
tiennent  à  la  propriété,  il  appellera,  pour  les  décider,  le  com- 
mandant et  le  plus  ancien  officier  des  troupes.  Le  jugement  sera 
rendu  à  la  pluralité  des  voix  et  rédigé  par  écrit  avec  les  motifs 
qui  l'auront  déterminé,  et  il  en  sera  fait  dépôt.  S'il  est  commis 
quelque  crime  capital  susceptible  de  peine  afflictive,  le  sieur  Duc 
de  Lauzun  le  fera  constater  par  des  dépositions  et  confrontations 
faites  en  sa  présence  et  celle  du  commandant,  et  enverra  les  cou- 
pables en  Fra-nce  avec  une  expédition  de  la  procédure  pour  y 
être  jugés,  ainsi  et  par  tels  tribunaux  que  Sa  Majesté  jugera  à 
propos  de  commettre. 

La  partie  économique  sera  aussi  supérieurement  dirigée  par  le 
sieur  Duc  de  Lauzun,  et  il  donnera  par  écrit  tous  les  ordres  qu'il 
estimera  convenables,  mais  il  en  confiera  les  détails  au  sieur 
Eyriès,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  commission  qui  a  été  expé- 
diée à  ce  commandant.  Les  dépenses  se  réduisent  aux  travaux 
qu'il  y  aura  lieu  d'ordonner  et  aux  appointements  et  solde  des 
troupes  et  des  employés.  On  peut  pourvoir  à  ces  dépenses  par 
des  espèces  ou  avec  des  marchandises,  et  cette  dernière  voye  est 
la  plus  économique.  11  est  probable  que  les  magasins  du  Sénégal 
pris  sur  l'ennemi  fourniront  à  cet  égard  des  avances  suffisantes 
en  y  réunissant  les  approvisionnements  faits  pour  Gorée.  Sa 
Majesté  ordonnera  au  surplus  d'y  pourvoir,  d'après  le  premier 
état  des  besoins  qui  luy  sera  adressé.  Le  sieur  Duc  de  Lauzun 
commettra  un  garde-magasin  pour  prendre  soin  de  tous  les  effets 
appartenant  à  Sa  Majesté.  Ce  garde-magasin  tiendra  un  registre 
exact  des  recettes  et  des  dépenses.  Le  sieur  Eyriès  ordonnera 
toujours  par  écrit  les  consommations  d'après  les  ordres  également 
par  écrit  qu'il  aura  reçus  du  sieur  Duc  de  Lauzun.  Ces  derniers" 
ordres  justifieront  les  dépenses  faites  par  le  sieur  Eyriès,  et  ceux 
du  sieur  Eyriès  serviront  de  décharge  au  garde-magasin.  Quant 
aux  appointements  et  solde  de  la  troupe  et  des  employés,  le 
payement  en  sera  fait  en  vertu  des  ordres  du  sieur  Eyriès  et  en 
■  conséquence  des  revues  faites  par  le  sieur  Duc  de  Lauzun,  lequel 
payement  sera  justifié  sçavoir  :  pour  la  troupe,  par'les  quittances 
de  l'officier  plus  anden  qui  en  cette  partie,  fera  les  fonctions 
d'officier  major,  et  pour  les  employés,  par  les  quittances  de  cha- 
cun d'entre  eux.  Sa  Majesté  pourvoira  au  surplus,  pour  l'avenir, 
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à  une  forme  d'administration  plus  régulière  d'après  les  éclaircis- 
sements qui  luy  seront  remis  et  dont  elle  recommande  au  sieur 
Duc  de  Lauzun  de  s'occuper. 

Le  sieur  Duc  de  Lauzun  devant  incessament  repasser  en  France, 
il  remellra  à  son  départ  le  commandement  au  sieur  Eyriès  que 
Sa  Majesté  a  commis  à  cet  effet,  et  son  intention  est  que  les  pré- 
sentes instructions  luy  soient  laissées  afin  qu'il  s'y  conforme 
exactement. 

Fait  à  Versailles,  le  20  novembre  1778. 

Louis 

DE  SaRTINES. 

Les  instructions  ci-dessus  supposent  le  Sénégal  pris  et  ne  sont 
relatives  qu'à  la  conduile  que  M.  le  Duc  de  Lauzun  doit-tenir 
après  la  conquête;  mais  l'entreprise  peut  échouer,  et  en  ce  Cas  il 
paroit  convenable  de  pourvoir  à  la  siireté  de  Gorée.  Cette  isle  est 
la  seule  possession  des  François  aux  côtes  d'Afrique.  La  garni- 
son y  est  composée  de  cent  hommes  seulement.  Les  fortifications  y 
sont  en  fort  mauvais  état.  On  n'y  est  pas  enfin  à  l'abri  des  insul- 
tes d'une  seule  frégate.  Dans  ces  circonstances,  il  semble  néces- 
saire, en  supposant  l'entreprise  contre  le  Sénégal  manquée,  d'or- 
donner que  deux  des  piquets  de  la  Guerre  destinés  à  concourir  à 
cette  conquête  et  à  la  conserver,  soient  laissés  à  Gorée  avec  la 
quantité  d'approvisionnements  en  subsistance  et  munitions  de 
guerre,  artillerie  et  affûts  qui  sera  jugée  nécessaire.  La  garnison 
seroit  alors  de  300  hommes  et  c'est  tout  ce  que  l'isle  comporte  ; 
mais  il  ne  faut  pas  moins  que  ce  nombre  pour  qu'elle  puisse  se 
deffendre.  Les  ordres  pour  cet  objet  doivenfrfaire  partie  des 
instructions  de  M  le  Duc  de  Jjauzun  relatives  à  la  mission  qui 
luy  est  confiée.  Celte  feuille  a  été  communiquéeà  M.  le  Chevalier 
de  Fleurieu,  chargé  de  la  rédaction  de  ces  dernières  instructions. 


Supplément  aux  Instructions  ci-dessus 

L'inlention  de  Sa  Majesté  étant,  si  l'entreprise  contre  le  Séné- 
gril  vient  à  échouer,  que  l'isle  de  Gorée  soit  mise  dans  un  meil- 
leur état  de  deffense,  le  sieur  Duc  de  Lauzun  y  laissera,  dans  le 
cas  prévu,  deux  des  quatre  piquets  des  troupes  de  terre  dont  le 
commandement  luy  a  été  confié  pour  la  conquête  du  Sénégal,  de 
manière  que  la  garnison  de  ladite  isle  de  Gorée  soit  portée  à 
300  hommes.  Il  y  déposera  également  les  subsistances,  munitions 
de  guerre,  artillerie  et  affûts  qu'il  jugera  nécessaires  d'après  les 
demandes  qui  luy  seront  faites  par  le  sieur  Paradis. 
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B.  —  MÉMOIRE  DU   ROI   pour  servir  d'instruction   particulière 
au  sieur  MARQUIS  DE  VAUDREUIL,  Capitaine  de  vaisseau  (1) 

Sa  Majesté  ayant  conlié  au  sieur  Marquis  de  Vaudreuil  le  com- 
mandement de  ses  vaisseaux,  le  Fendant,  de  74,  et  le  Sphinx,  de 
64.  Elle  va  lui  faire  connoître  par  la  présente  instruction  le  ser- 
vice auquel  il  est  destiné. 

La  mission  du  sieur  Marquis  de  Vaudreuil  a  pour  objet  la 
conquête  des  forts  et  comptoirs  du  Sénégal,  ainsi  que  la  destruc- 
tion des  établissemens  appartenans  à  l'Angleterre  depuis  ce 
fleuve  jusques  à  Sierra-Leone.  C'est  dans  cette  vue  que  Sa  Majesté 
a  ordonné  qu'il  fiit  embarqué  sur  ses  deux  vaisseaux  quatre 
piquets*  de  ses  troupes  de  terre,  de  cinquante  hommes  chacun, 
avec  leurs  officiers,  et  que  les  garnisons  des  dits  vaisseaux  fus- 
sent composées  en  entier  de  détachemens  pris  dans  ces  mêmes 
troupes  savoir  de  130  hommes  pour  le  Fendant,  et  100  pour  le 
Sphinx  ;  ce  qui  doit  former  un  corps  d'infanterie  de  .430  hommes 
destiné  à  agir  dans  cette  expédition.  Sa  Majesté  a  pareillement 
ordonné  qu'il  îùl  embarqué  sur  les  dits  vaisseaux  des  mortiers, 
des  pièces  à  la  Suédoise  et  tous  les  ustenciles  et  munitions  néces- 
saires pour  le  service  de  cette  artillerie.  Elle  a  d'ailleurs  destiné 
pour  cette  même  expédition  ses  frégates  la  Résolue  et  la  Nimphe, 
commandées  par  les  sieurs  Chevalier  de  Pontevès  et  Chevalier 
de  Sainneville,  lieutenants  de  vaisseau,  et  ses  corvettes  la  Lunette, 
l'Epervier  et  le  Lively,  commandées  par  les  sieurs  de  Chavagnac 
et  Comte  de  Capellis,  lieutenants  de  vaisseau,  et  Eyriez,  lieutenant 
de  Vaisseau  et  de  Port.  Ces  cinq  bâtimens  ont  eu  ordre  de  se  réu- 
nir dans  la  baye  âe  Quiberon,  où  seront  pareillement  rassemblés 
sept  ou  huit  navires  particuliers  appartenans  à  la  Compagnie 
de  Guyane,  qui  s'y  rendront  sous  l'escorte  du  Lively. 

Sa  Majesté  a  fait  choix  du  sieur  Duc  de  Lauzun,  colonel  du 
corps  des  Volontaires  Etrangers  de  la  Marine,  et  sous  ses  ordres^, 
du  sieUr  Vicomte  d'Arrot,  colonel  d'infanterie,  pour  être  chargé 
de  la  partie  de  l'expédition  qui  concerne  l'attaque  des  forts  avec 
les  troupes  qui  seront  débarquées  et  dont  il  prendra  le  comman- 
dement; comme  aussi  des  autres  opérations  à  exécuter  à  terre, 
tant  pour  la  conquête  du  Sénégal  et  des  possessions  appartenans 
aux  Anglois  dans  celte  partie,  que  pour  mettre  cette  conquête  à 
l'abri  de  toute  insulte  et  en  assurer  la  conservation  lorsque  les 
troupes  de  S^  Majesté  s'en  seront  emparées  ;  tandis  que  de  son 
côté  le  sieur  Marquis  de  Vaudreuil  sera  chargé  d'exécuter  avecses 
vaisseaux  et  les  autres  bâtiments  sous  ses  ordres  toutes  les  opé- 

(1)  Archives  nationales,  h''  Marine  149,  fol.  83. 
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rations  dépendantes  de  la  nier,  de  détruire  et  de  s'emparer  des 
défenses  rïiaritimes  telles  (|ue  les  pontons  et  les  batteries  flot- 
tantes qui  défendent  le  passage  de  la  barre  du  Sénégal,  de  débar- 
quer les  troupes  et  de  leur  ménager  une  retraite  assurée  dans 
le  cas  où,  contre  toute  apparence,  elles  viendroient  à  être 
repoussées. 

Le  sieur  Marquis  de  Vaudreuil  doit  être  prévenu  que  le  sieur 
Eyriez,  commandant  la  corvette  le  Lively,  lui  communiquera 
tous  les  plans  du  pays,  ainsi  que  les  observations  qu'une  longue 
pratique  de  la  côte  d'Affrique  et  particulièrement  de  l'eiitrée  du 
Sénégal,  l'ont  mis  à  portée  de  rassembler  dans  les  différens 
voyages  qu'il  a  faits  à  cette  côte.  Le  sieur  Marquis  de  Vaudreuil 
se  fera  donner  par  le  sieur  Eyriez  tous  les  écbùrcissemens  qui 
lui  seront  nécessaires,  et  d'après  ces  renseignemens,  il  concer- 
tera h  l'avance,  avec  le  sieur  Duc  de  Lauzun,  le  plan  d'opératioris 
dont  ils  conviendront. 

Telles  sont  les  dispositions  que  Sa  Majesté  a  ordonnées  pour 
assurer  l'expédition  dirigée  contre  le  Sénégal  et  les  comptoirs 
d'Afrique  appartenans  aux  Anglois,  depuis  ce  fleuve  jusqu'à 
Sierra  Leone.  Il  reste  à  faire  connoître  dans  le  détail  au  sieur 
Marquis  de  Vaudreuil  la  conduite  qu'il  aura  à  tenir  et  la  manière 
dont  il  doit  procéder  à  cette  expédition. 

Il  appareillera  de  la  rade  de  Brest  aussitôt  que  le  vent  le  lui 
permettra,  et  se  rendra  directement  à  la  baye  de  Quiberon,  où, 
comme  il  lui  a  été  expliqué  ci-dessus,  il  trouvera  rassemblés 
deux  frégates  et  trois  corvettes  de  Sa  Majesté,  et  les  bâtimens  de 
la  Compagnie  de  Guyane  sur  lesquels  ont  été  chargés  divers 
effets  et  munitions  nécessaires  pour  l'expédition  ;  le  sieur  Eyriez 
lui  remettra  l'état  détaillé  des  dits  effets,  ainsi  que  celui  des 
denrées  de  subsistance  destinées  pour  la  garnison  qui  doit  être 
laissée  au  Sénégal  après  la  conquête. 

Aussitôt  que  le  sieur  Marquis.de  Vaudreuil  sera  rendu  à  Qui- 
beron, il  détachera  deux  chaloupes  pour  aller  prendre  à  Vannes 
le  sieur  Duc  de  Lauzun,  trois  officiers  destinés  à  servit*  sous  ses 
ordres,  les  personnes  de  sa  suite  et  ses  bagages.  Il  fera  erabai^- 
quer  un  officier  dans  chaque  chaloupe,  pour  empêcher  que  les 
équipages  ne  descendent  à  terre. 

En  attendant  le  retour  dès  chaloupes,  il  mandera  le  sieur 
Eyriez  à  son  bord  et  prendra  communication  des  plans  et 
mémoires  qui  lui  seront  présentés  par  cet  officier,  dans  les  con- 
noissances  duquel  il  doit  avoir  toute  confiance.  Le  sieur  Marquis 
de  Vaudreuil  pourra  même,  s'il  le  juge  à  propos,  garder  le  sieur 
Eyriez  à  son  bord  pendant  la  traversée  de  Quiberon  au  Sénégal, 
et  laisser  le  commandement  de  la  corvette  le  Lively  au  sieut" 
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Fautrel,  lieutenant  de  frégate,  qui  y  est  embarqué  en  qualité  de 
second. 

Il  distribuera  aux  commandans  des  frégates  et  corvettes,  ainsi 
qu'aux  capitaines  des  navires  particuliers  les  signaux  dont  il 
jugera  à  propos  de  faire  usage,  tant  pour  les  différentes  ntianœu- 
vres  à  exécuter  pendant  la  navigation,  que  pour  les  mouvemens 
qui  sont  relatifs  à  l'attaque  des  batteries  flottantes  ou  pontons 
de  la  barre  du  Sénégal,  au  débarquement  des  troupes  et  à  toutes 
autres  opérations. 

Aussitôt  que  le  sieur  Duc  de  Lauzun  sera  rendu  à  bord  du 
Fendant,  et  que  le  vent  le  permettra,  le  sieur  Marquis  de  Vau- 
dreuil  appareillera  de  la  bnye  de  Ouiberon  avec  tous  les  bâtimens 
du  Roi  et  autres  sous  ses  ordres,  et  fera  route  directement  pour 
le  Sénégal. 

11  combinera  sa  traversée  de  manière  à  y  arriver  au  point  du 
jour.  Il  observera  de  mouiller  d'abord  aux  Maringouins,  afin 
que  ses  vaisseaux  ne  soient  point  apperçus  du  fort  Saint-Louis, 
et  il  détachera  la  corvette  le  Lively  sous  le  commandement  du 
sieur  Eyriez  pour  aller  reconnoitre  la  barre,  avec  le  pavillon 
anglois,  et  faire  les  signaux  convenus  pour  que  les  pilotes  de  la 
rivière  se  rendent  à  bord.  S'il  se  trouve  quelque  bâtiment  anglois 
au  mouillage  dans  la  partie  où  il  abordera,  il  sera  bien  impor- 
tant de  s'en  emparer  et  d'empêcher  qu'aucun  homme  de  ce  bâti- 
ment ne  puisse  gagner  la  terre  et  y  porter  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée d'une  flotte. 

Lorsque  la  reconnoissance  de  la  barre  aura  été  faite,  le  sieur 
marquis  de  Vaudreuil  sur  le  compte  qui  lui  sera  rendu  parle 
sieur  Eyriez.  fera  appareiller  l'escadre  et  le  convoi  et  viendra 
mouiller  devant  le  Sénégal.  11  postera  ses  deux  vaisseaux  de 
manière  qu'ils  puissent  canonner  le  fort  à  toute  volée  par  dessus 
la  langue  de  terre  qui  le  met  à  Tabri  d'être  battu  en  brèche.  Il 
fera  alors  avancer  la  Lunette,  l'Epervier,  le  Lively  et  ceux  des 
bâtimens  de  la  Compagnie  de  Guyane  qui  lui  auront  été  dési- 
gnés par  le  sieur  Eyriez  et  sur  lesquels  il  a  dû  être  établi  du 
gros  canon.  Ce  détachement  sera  destiné  à  forcer  le  passage  de 
la  barre,  à  canonner  et  prendre  à  l'abordage  les  batteries  flot- 
tantes ou  pontons  qui  peuvent  y  avoir  été  établis  pour  défendre 
l'entrée,  tandis  que  ceux  de  ces  bâtimens  dont  l'artillerie  est  la 
plus  forte,  jetteront  l'ancre  dans  les  endroits  qui  seront  indiqués 
par  le  sieur  Eyriez,  pour  canonner  le  fort  avec  plus  d'avantage. 

Le  si^ur  marquis  de  Vaudreuil  aura  fait  à  l'avance  disposer  et 
armer  toutes  les  chaloupes  et  canots  de  l'escadre,  y  aura  fait 
embarquer  les  mortiers,  les  pièces  à  la  Suédoise,  des  munitions 
de  guerre,  des  vivres  pour  une  journée  et  les  quatre  piquets  qui 
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sont  à  bord  de  ses  vaisseaux.  Il  ajoutera  à  ces  troupes  toutes 
celles  faisant  partie  des  garnisons  des  dits  vaisseaux  dont  il 
pourra  disposer,  et  ne  réservera  à  bord  que  le  nombre  qui  lui 
paroîtra  absolument  nécessaire  pour  la  garde  et  la  police.  Il 
pourra  même,  s'il  le  juge  nécessaire,  former  des  compagnies  de 
matelots  armés  pour  défendre  les  chaloupes,  en  cas  qu'elles  fus- 
sent attaquées  après  le  débarquement. 

Le  sieur  marquis  de  Vàudréuil  nommera  à  son  choix  les  deux 
officiers  de  la  Marine  auxquels  il  jugera  à  propos  de  confier,  à 
l'un,  le  commandement  des  bàtimens  qui  doivent  forcer  la 
bai're,  à  l'autre  celui  des  chaloupes  qui  doivent  faire  le  débar- 
quement. 

Le  détachement  des  chaloupes  suivra  immédiatement  les  bàti- 
mens destinés  à  l'attaque  des  pontons  et  s'avancera  dans  la 
rivière  sous  la  protection  de  leur  feu.  Les  troupes  et  l'artillerie 
de  campagne  seront  débarquées  à  l'endroit  qui  aura  été  fixé  et 
le  sieur  duc  deLauzun  en  prendra  le  commandement  lorsqu'elles 
auront  été  mises  à  terre. 

Le  sieur  marquis  de  Vaadreuil  recommandra  à  l'officier  chargé 
du  commandement  des  chaloupes  de  prendre  garde  de  les  lais- 
ser s'échouer,  d'observer  de  les  tenir  sur  un  grapin  et  de  s'éta- 
blir de  manière  à  ménager  une  retraite  assurée  aux  troupes  de 
Sa  Majesté,  s'il  étoit  possible  qu'elles  fussent  repoussées  et  obli- 
gées de  se  rembarquer. 

Mais  si,  comme  tout  paroît  l'annoncer,  le  fort  demande  à 
capituler,  dès  que  le  passage  de  la  barre  aura  été  forcée  le  sieur 
marquis  de  Vaudrenil,  aussitôt  après  la  reddition  du  fort, 
emploiera  les  chaloupes  de  son  escadre  à  ramener  à  bord  la 
partie  des  troupes  qui  forment  les  garnisons  de  ses  vaisseaux, 
et  à  faire  porter  à  terre  les  munitions,  effets  et  subsistances  qui 
ont  été  chargés  sur  les  bâtiinens  de  la  Compagnie  de  Guyane,  et 
qui  sont  destinés  pour  les  quatre  piquets  qui  doivent  rester  en 
garnison  au  Sénégal. 

Le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  est  prévenu  que  le  sieur  duc  de 
Lauzun  est  chargé  de  faire  faire  l'évacuation  de  l'isle  de  Gorée 
appartenante  à  Sa  Majesté,  et  de  transférer  au  Sénégal  la  garni- 
son de  ladite  isle,  les  nègres  esclaves,  les  nègres  ou  mulâtres 
libres  et  toute  l'artillerie  et  les  munitions  qui  s'y  trouveront.  Le 
sieur  marquis  de  Vaudreuil  lui  procureroit  tous  les  secours  qui 
peuvent  dépendre  de  ses  vaisseaux  pour  faciliter  cette  évacua- 
tion, si  le  sieur  duc  de  Lauzun  estimoit  qu'elle  ne  peut  s'effectuer 
aisément  avec  les  bàtimens  seuls  de  la  Compagnie  de  Guyane  et 
les  embarcations  dont  on  se  sera  emparé  dans  la  rivière  du 
Sénéaal. 
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La  conquête  "des  possessions  des  Anglois  dans  cette  partie 
n'est  pas  le  seul  objet  que  Sa  Majesté  ait  en  vue  dans  l'expédition 
dont  elle  a  confié  le  commandement  au  sieur  marquis  de  Van- 
dreuil  :  son  intention  est  que  cette  entreprise  embrasse  en  même 
temps  toute  la  cote  comprise  entre  le  Sénégal  et  Sierra-Leone. 

Les  Anglois  ont,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  trois  établisse- 
mens  principaux  :  le  premier,  dans  la  rivière  de  Gambie,  sous  le 
nom  du  foft  James  ou  Jaques;  le  second,  aux  isles  de  Loz,  près 
la  rivière  de  Siefra-Leone  ;  et  le  troisième,  à  l'entrée  même  de 
cette  rivière. 

Le  sieur  Eyriez  communiquera  au  sieur  marquis  de  A^audreuil 
les  plans  de  cette  partie  de  la  côte,  et  les  moyens  qui  paroissent 
devoir  être  mis  en  usage  pour  s'emparer  des  forts  et  des  comp- 
toirs anglois,  et  il  lui  indiquera  des  officiers  auxiliaires  embar- 
qués sur  le  Lively,  qui  sont  pratiques  de  la  rivière  de  Gambie  et 
du  Siérra-Leone  et  à  qui  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  donnera 
Tordre  de  s'embarquer  sur  les  frégates  la  Résolue  et  la  Nimphe. 
Ces  deux  frégates  suffisent  pour  cette  expédition.  Le  sieur  mar- 
quis de  Vaudreuil  pourra  seulement  y  joindre  l'Epervier  et  un 
ou  deux  des  bâtimens  de  la  Compagnie  de  Guyane  qui  paroîtront 
les  plus  propres  à  y  être  employés,  afin  que  ces  trois  derniers 
l)âtimens  puissent  rapporter  au  Sénégal  les  prisonniers  qui 
auront  été  faits,  ainsi  que  l'artillerie,  les  munitions  et  les  autres 
eiïets  qui  auront  été  trouvés  dans  les  établissemens  dont  les  fré- 
gates Se  seront  emparées  et  qui  paroîtront  devoir  être  utiles  pour 
le  service  de  Sa  Majesté. 

Comme  il  est  important  que  cette  expédition  se  fasse  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  celle  du  Sénégal,  afin  de  prévenir 
l'effet  des  avis  qu'on  pourroit  faire  passer  à  Gambie  et  aux  autres 
établissemens,  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  expédiera  les  deux 
frégates  aussitôt  qu'il  jugera  que  leur  présence  n'est  plus  Utile 
devant  le  Sénégal. 

Le  sieur  Chevalier  de  Pontevès  qui  les  commande  se  rendra 
d'abord  à  la  rivière  de  Gambie  qu'il  remontera  jusques  à  la  hau- 
teur du  fort  James.  Il  établira  ses  deux  frégates  dans  les  endroits 
qui  lui  seront  indiqués  par  les  officiers  auxiliaires  pratiques  de 
cette  rivière  qu'il  aura  à  son  bord,  et  il  commencera  l'attaque  du 
fort  aussitôt  qu'il  sera  en  position  de  le  canonner.  Il  est  à  présu- 
mer que  la  défense  de  ce  fort  sera  très  foible,  et  que  le  comman- 
dant demandera  bientôt  à  capituler.  Le  sieur  Chevalier  de  Pon- 
tevès fera  la  garnison  prisonnière  de  guerre,  et  après  avoir  retiré 
de  Tisle  et  fait  embarquer  sur  ses  bâtimens  les  habitans,  les 
esclaves  et  les  effets  utiles,  il  renversera  les  fortifications,  brû- 
lera les  magasins  et  les  maisons,  et  détruira  les  digues  et  pilotis 
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qui  ont  été  établis  pour  former  des  attérissemens  et  augmenter 
la  surface  de  l'isle.  Il  en  usera  de  même  pour  les  comptoirs  ou 
autres  établissemens  que  les  Anglois  pourroient  avoir  sur  la 
rivière,  et  s'emparera  pareillement  de  tous  les  bàtimens  de  mer 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient  appartenans  aux  Anglois,  et 
détruira  par  le  feu  ceux  qu'il  estimera  ne  pouvoir  être  d'aucune 
utilité. 

De  la  rivière  de  Gambie,  le  sieur  Chevalier  de  Pontevès  se 
portera  sur  les  isles  de  Loz.  11  détruira  le  corps-mort  qui  défend 
le  mouillage,  ainsi  que  toutes  les  embarcations,  après  s'être  servi 
de  ces  dernières  pour  ruiner  les  comptoirs  anglois  qui  sont  éta- 
blis sur  les  petites  rivières  voisines  desdites  islès,  et  dont  les 
officiers  auxiliaires  pratiques  de  la  côte  lui  indiqueront  la  posi- 
tion. 11  fera  prisonniers  de  guerre  tous  les  gens  qui  seront  au 
service  de  la  compagnie  angloise  et  les  fera  passer  sur  ses  bàti- 
mens, ainsi  que  les  nègres  esclaves  et  les  effets  qu'il  retirera  de 
ces  isles. 

Après  avoir  détruit  les  établissemens  dépendans  des  isles  de 
Loz,  le  sieur  Chevalier  de  Pontevez  se  rendra  à  la  rivière  de 
Sierra-Leone  où  est  situé  le  fort  de  Bans  appartenant  aux  Anglois- 
Ce  fort  est  sans  défense  et  n'a  pour  toute  garnison  que  quelques 
employés  de  la  compagnie  angloise  que  le  sieur  Chevalier  de 
Pontevez  fera  prisonniers  de  guerre  :  il  renversera  ce  fort  après 
en  avoir  fait  retirer  les  munitions  et  effets  qui  pourront  s'y 
trouver. 

Jl  se  fera  informer  s'il  y  a  sur  toute  cette  côte  quelque  bâti- 
ment faisant  là  traite  des  noirs  :  s'il  s'en  trouve,  il  s'en  emparera 
et  détruira  ceux  qui  ne  lui  paroîtront  pas  utiles.  Il  réservera  les 
autres  pour  y  faire  passer  tous  les  nègres  de  traite  qui  auront 
été  trouvés  à  bord  des  bàtimens  négriers,  ne  réservant  pour  être 
envoyés  au  Sénégal  que  lés  nègres  esclaves  trouvés  dans  les  forts 
et  comptoirs  et  appartenans  ou  au  Roi  d'Angleterre  ou  à  la  com- 
pagnie angloise.  Des  bàtimens  négriers  qu'il  aura  réservés  et  sur 
lesquels  il  aura  fait  embarquer  les  nègres  de  traite,  il  en  desti- 
nera une  partie  pour  la  Martinique,  et  l'autre  pour  Saint-Domiri- 
gne  où  les  esclaves  ainsi  que  les  bàtimens  seront  vendus  au  pro- 
fit de  l'escadre  du  Roi,  conformément  aux  ai^ticles  2,  6,  11  et  12 
de  l'ordonnance  du  28  mars  dernier  concernant  les  prises  qui 
seront  faites  en  mer  par  les  vaisseaux,  frégates  et  autres  bàti- 
mens de  Sa  Majesté. 

Lorsque  cette  expédition  sera  terminée,  le  sieur  Chevalier  de 
Pontève/  expédiera  pour  le  Sénégal  l'Epervier  et  les  bàtimens 
de  la  compagnie  de  Guyane  sur  lesquels  il  aura  fait  embarquer 
tous  lès  prisonniers,  les  habitans  et  nègres  esclaves  retirés  des 
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forts  et  comptoirs,  et  tous  les  effets  qu'ils  aura  jugés  devoir  être 
propres  pour  le  service  de  la  colonie,  et  il  rendra  compte  par 
écrit  de  toutes  ses  opérations  au  sieur  marquis  de  V^audreuil. 

Lorsque  l'expédition  sera  achevée,  il  fera  route  pour  la  Marti- 
nique et  donnera  ordre  au  sieur  Chevalier  de  Sainneville  de  se 
rendre  à  Saint-Domingue.  Us  navigueront  de  compagnie  aussi 
longtems  que  leur  destination  respective  le  leur  permettra,  et 
lorsqu'ils  se  sépareront,  chacun  d'eux  prendra  sous  son  escorte 
les  bâtimens  de  traite  qui  auront  été  destinés  pour  la  colonie  où 
il  doit  se  rendre.  Ils  feront  leur  attérissage  avec  précaution,  dans 
la  crainte  d'y  trouver  des  forces  supérieures. 

Lorsqu'ils  seront  arrivés  aux  isles,  ils  se  rangeront  sous  les 
ordres  du  gouverneur  de  leur  colonie  respective  et  se  conforme- 
ront à  ce  qu'il  leur  prescrira  pour  les  opérations  ultérieures  de. 
leur  campagne. 

Telles  sont  les  instructions  que  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil 
donnera  au  sieur  Chevalier  de  Pontevez  lorsqu'il  le  chargera  de 
l'expédition  de  Gambie  et  de  Sierra-Leone.  Quant  aux  deux  vais- 
seaux dont  il  a  le  commandement,  il  ne  les  laissera  pas  séjourner 
devant  le  Sénégal  au  delà  du  temps  qui  sera  absolument  néces- 
saire pour  faire  les  dispositions  relatives  à  l'expédition  des 
frégates. 

L'intention  du  Roi  est  qu'il  laisse  au  Sénégal  la  corvette  la 
Lunette,  qui  est  destinée  pour  le  service  de  la  colonie  ;  et,  comme 
le  sieur  Eyriez,  qui  commande  la  corvette  le  Lively,  doit  rester 
au  fort  Saint-Louis  pour  y  commander  après  le  départ  du  sieur 
duc  de  Lauzun,  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  donnera  le  com- 
mandement du  Lively  au  sieur  de  Chavagnac  qui  commandoit 
la  Lunette,  et  il  aura  attention  de  faire  reverser  sur  le  Lively  et 
l'Epervier.  pour  être  ramené  en  France,  l'équipage  de  la  Lunette, 
qui  doit  être  convertie  en  batterie  flottante  pour  la  défense  de  la 
barre. 

Il  laissera  le  Lively  et  l'Epervier  aux  ordres  du  sieur  duc  de 
Lauzun  qui  s'y  embarquera  avec  les  officiers  qui  ne  devront  pas 
rester  au  Sénégal,  lorsqu'il  jugera  à  propos  de  faire  son  retour 
en  France. 

En  partant  du  Sénégal,  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  se  ren- 
dra directement  au  fort  royal  de  la  Martinique,  où  il  est  vraisem- 
blable qu'il  trouvera  l'escadre  du  sieur  comte  de  Grasse,  com- 
posée de  quatre  vaisseaux.  11  se  rangera  sous  le  pavillon  de  cet 
officier  général,  eten  recevra  des  ordres  surce  qu'il  aura  à  exécuter 
ultérieurement.  Si  le  sieur  comte  de  Grasse  n'étoit  pas  encore 
rendu  à  la  Martinique  lorsque  le  sieur  marquis  de  Vaudreuil  y 
arrivera,  il  doit  en  attendant  l'arrivée  de  ce  chef  d'escadre,  éta- 
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blir  avec  ses  deux  vaisseaux  la  croisière  qui  lui  paroîtra  la  plus 
avantageuse.  Il  pourroit  se  faire  aussi  qu'il  trouvât  dans  cette 
colonie  l'escadre  du  Roi  sous  le  commandement  du  sieur  comte 
d'Estaing  :  dans  ce  cas,  il  prendroit  les  ordres  de  ce  vice-amiral 
relativement  à  ses  opérations  ultérieures. 

Sa  Majesté. connoissant  les  lumières  et  l'expérience  du  sieur 
marquis  de  Vaudreuil,  ne  peut  que  s'en  remettre  à  sa  prudence, 
de  suppléer  aux  présentes  instructions  dans  les  cas  qui  pourroient 
n'y  avoir  pas  été  prévus.  Elle  est  persuadée  qu'il  répondra  à  la 
'nouvelle  marque  de  confiance  qu'il  éprouve  en  cette  occasion 
avec  tout  le  zète  et  l'intelligence  dont  il  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  pour  son  service. 

Le  sieur  marquis-  de  Vaudreuil  tiendra  secrète  la  présente 
instruction. 

Fait  à  Versailles,  le  28  novembre  1778. 

(Signé)  :  Louis 
(Sceau).  DE  Sartine, 
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Généralités 

HuBEUT  (HENnY).  —  Les  sciences  naturelles  et  leurs  applicaiions 
en  Afrique  Occidentale  française.  La  Géographie,  1920,  n°  4, 
pp.  368-376  (2  reproductions  photographiques). 

Si  l'on  dépensait,  pour  favoriser  les  recherches  scientifiques  en 
Afrique  Occidentale  Française,  une  infime  partie  des  fortunes 
qu'on  perd  autrement,  nos  progrès  dans  ce  pays  seraient  plus 
réguliers  et  plus  rapiides.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  ces 
recherches  paraissent  trop  souvent  demeurer  dans  le  domaine  spé- 
culatif. Il  est  cependant  facile  d'en  dégager  de  multiples  applica- 
tions. 

Les  premiers  travaux  publiés  sur  la  météorologie  montrent  le 
profit  qu'on  peut  en  tirer  aussi  bien  pour  l'aviation  que  pour 
l'agriculture.  Les  études  géologiques  et  minéralogiques  nous  per- 
mettent seules  la  reconnaissance  systématique  des  substances 
minérales  et  leur  exploitation  rationnelle.  Les  enseignements, 
combinés  de  la  géologie  et  de  la  météorologie  nous  amènent  à 
résoudre  les  multiples  problèmes  géographiques  qui  se  posent  dans 
nos  colonies  ;  il  est  indispensable  d'y  avoir  recours  quand  il  s'agit 
de  l'utilisation  judicieuse  des  eaux  superficielles  ou  de  la  décou- 
verte des  eaux  souterraines. 

Les  applications  pratiques  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  sont 
aussi  fort  nombreuses.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'anthropologie 
et  l'ethnographie  dont  nous  n'ayons  à  tirer  un  parti  immédiat. 
N'est-il  pas  évident  que  nos  ressortissants  collaboreront  plus  étroi-  _ 
tement  avec  nous  si,  les,  connaissant  mieux,  nous  leur  demandons 
un  effort  mieux  proportionné  à  leurs  aptitudes? 

Un  certain  nombre  d'exemples  sont  donnés  à  Tappui  de  cette 
argumentation.  •  H.  H. 


Missions  de  Gironcoiiri  en  Afrique  Occidentale  1908-1909  — 
1911-1912.  Un  vol.  in-8°  de  623  pages  (illustrations  et  cartes 
hors  texte).  Paris,  1920,  Société  de  géographie. 
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Sous  ce  titre  ont  été  réunis  un  certain  nombre  de  documents 
scientifiques  sur  l'Afrique  Occidentale  publiés  antérieurement  sur 
les  sujets  les  plus  divers  :  agronomie,  anthropologie,  archéologie, 
botanique,  économie  forestière,  ethnographie,  géographie  physi- 
que et  botanique,  hydrologie,  technologie. 


Lithologie 

Hubert  (Henry).  —  Les  roches  à  faciès  graniliquc  associées  aux 

diabases  du  Massif  de  Doualé  {Haut-SènèQal  et  Niger).  Comp. 

rend.  Ac.  Se,  1920,  t.  GLXX,  pp.  666-669. 

Le  plus  vaste  massif  diabasique  de  l'Afrique  Occidentale  est 
sans  doute  celui  qui,  sur  200  kilomètres  de  longueur,  s'étend  au 
nord  de  Bafoulabé.  Il  est  désigné,  dans  cette  note,  sous  le  nom  de 
«  massif  de  DoUalé  «,  du*nom  d'un  village  situé  dans  sa  partie 
centrale.  Une  des  particularités  de  ce  massif  est  la  présence,  aq. 
milieu  des  diabases,  d'affleurements,  très  localisés,  de  roches  à 
faciès  granitique  (aplites,  pegmatites,  monzonites  quartzifères). 
L'examen  microscopique  des  échantillons  recueillis  montre  le  pas- 
sage graduel  des  diabases  aux  types  acides  et  confirme  Finterpré- 
tation  des  faits  observés  sur  le  terrain. 

Parmi  les  hypothèses  pouvant  être  formulées  à  propos  des  rela- 
tions existant  entre  ces  différentes  roches,  celle  de  la  différenciation 
est  seule  acceptable.  L'individualisation  des  types  à  faciès  grani- 
tique apparaît  alors  comme  le  développement,  localement  exagéré, 
delà  micropegmatite  qui  se  rencontre  normalement  dans  les  dia- 
bases de  la  région. 

H.  H. 


Géologie 

Henry  Hubert.  —  Matériaux  pour  rétablissement  de  la  carte 
géologique  de  l'Afrique  Occidentale  française.  Bull.  Soc.  Géol. 
Fr.,  1918,  4e  série,  XVHI,  pp.  262-276  (une  carte  en  noir)  (1). 

.  Dunes.  —  Dans  le  coin  nord-ouest  de  la  carte,  elles  recouvrent 
successivement  les  dépôts  éocènes  et  les  schistes  anciens  redres- 
sés. Elles  sont  très  répandues  aussi  dansl'Aouker  et  le  Hodh. 

Alluvions  fluviatiles  et  lacustres.  —  Efles  sont  localisées  sur  les 
bords  du  Sénégal,  du  Niger,  du  Gorgol  inférieur  et  autour  des 
lacs  de  Mal  et  d'Aleg. 

(1)  Numéro  distribué  en  1920. 
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Eocène.  —  Il  occupe  dans  les  régions  méridionales  de  vastes 
plaines  au  modelé  très  doux  ;  plus  au  nord  il  est  marqué  par  des 
accidents  assez  nombreux.  La  limite  orientale  de  cet  étage  est  une 
ligne  sinueuse  qui  passe  à  l'est  d'Aleg,  de  Kaédi  et  de  Koukoun- 
daka.  Les  formations  observées  sont  des  argiles,  des  calcaires  sili- 
cifiés  —  fossilifères  à  Kaédi  —  des  grès  siliceux  et  des  giès  ferru- 
gineux. Ces  derniers,  qui  sont  les  termes  les  plus  récents  de  la  série, 
s'étendent,  à  l'ouest,  au  delà  des  limites  de  la  carte. 

Grès  siliceux  horizontaux.  —  Ils  couvrent  la  majeure  partie  des 
pays  à  l'est  de  la  falaise  Tagant-Assaba-Tambaoura.  Us  sont  asso- 
ciés à  d'autres  t3'pes  sédimentaires,  également  borizontaux  :  peti- 
tes, jaspes,  calcaires. 

Schistes  anciens  redressés.  —  Représentés  par  des  schistes 
micacés  et  des  quartzites,  ils  occupent  toute  la  zone  comprise  entre 
les  formations  éocènes  et  les  grès  siliceux  horizontaux. 

Granités  et  gneiss.  —  Ils  forment  des  îlots  assez  étendus  dans  la 
région  de  Dendénaïa  et  de  Kokoullo;  partout  ailleurs  ils  n'occu- 
pent que  des  surfaces  très  limitées. 

Diabases.  —  Elles  couvrent  la  presque  totalité  de  la  partie 
comprise  entre  Bougoudré,  Yélimané,  Dlabessamou  etModikanou. 
Elles  se  présentent  le  plus  souvent  sous  forme  de  vastes  coulées, 
qui,  dans  la  région  d'Yélimané,  peuvent  avoir  une  centaine  de 
mètres  de  hauteur.  La  mise  en  place  de  ces  roches  a  été  accompa- 
gnée d'actions  métamorphiques. 

Roches  microlitiques.  — ■  Elles  se  présentent  toujours  sur  des 
affleurements  très  limités.  Les  types  basiques  sont  généralement 
transformés  en  schistes  amphiboliques.  H.  H. 


HuBEiîT  (Henry).  —  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  géo- 
logie de  l'Afrique  Occidentale,  2"  édition.  Notice  explicative  et 
carte  en  couleurs.  Prix  12  francs.  E.  Laros!-,  éditeur,  Paris, 
1919. 

La  première  édition  de  cette  carte,  qui  date  de  1911,  a  reçu  de 
nombreuses  additions,  grâce  aux  travaux  effectués  au  cours  de  ces 
dernières  années.  La  géologie  de  plusieurs  colonies  côtières, 
notamment,  la  Mauritanie,  le  Sénégal,  la  Côte  d'Ivoire,  la  Gold 
Coast,  la  Nigeria  se  trouve  indiquée  pour  la  première  fois.  D'im- 
portantes modifications  d'interprétation  ont  permis  en  outre  de 
mettre  en  évidence  l'extension  exceptionnelle  de  certaines  forma- 
tions, en  particulier  les  grès  siliceux  horizontaux  et  les  diabases. 
Les  territoires  dont  la  géologie  est  figurée  sur  la  carte  ou  étudiée 
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dans  la  notice  sont  ceux  des  pays  français  et  étrapgers  de  l'Ouest 
africain  compris  entre  le  Cap  Vert  et  le  lac  Tchad,  entre  le  Rio 
de  Oro  et  le  Cameroun. 

H.  H.. 


DixEY  (F.).  —  Pleislocene  movemenis  in  Sierra-Leone.  Transac- 
tions of  the  geoloqical  Society  of  Soulli  Africa  (Johannesburg), 
1920,  XXII,  pp.  il2-H7,  (2  planches). 

Les  plus  récents  mouvements  signalés  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, ont  notablement  modifié  la  topographie  de  la  partie  côtière 
de  Sierra-Leone.  Une  surrection,  sans  doute  pléistocène.  est  mise 
en  évidence  par  la  présence  de-plaines  côtières,  d'ondulations  du 
rivage  et  par  le  rajeunissement  du  cours  des  rivières.  Ce  mouve- 
ment de  surrection  fut  précédé  d'un  mouvement  contraire. 

Le  rajeunissement  du  cours  des  rivières  est  mis  on  évidence  par 
les  gorges  qui  ont  entamé  les  plaines  côtières  et  par  la  présence  de 
lits  rocheux  au-dessus  de  ces  gorges. 

Les  plaines  côtières  sont  plus  ou  moins  continues  autour  de  la 
colonie.  On  trouve  également  un  certain  nombre  de  plages  soule- 
vées dont  les  niveaux  varient  de  12  à  110  mètres. 

Aucun  changement  de  niveau  ne  paraît  se  manifester  pour  la 
période  présente. 

H.  H. 

PÉRAGALLO  (M.).  —  Uu  gisement  de  diatomées  en  Mauritanie.  C. 

R.  Somm.  Soc.  géol.  Fr.,  1920,  n"  7,  pp.  64-65. 

L'échantillon  examiné  a  été  recueilli  à  Ilassi  el  Mottleh  dans 
une  cuvette  desséchée.  C'est  une  roche  fine,  légère,  presque  uni- 
quement constituée  par  une  seule  espèce  de  Diatomée,  le  Melosira 
granulata  Kk\.v ,  avec  ses  variétés  et  quelques  espèces  voisines. 

Il  s'agit  d'un  dépôt  formé  par  les  eaux  douces  d'un  lac  assez 
profond,  renfermant  de  nombreuses  plantes.  Les  Diatomées 
recueillies  témoignent  d  un  climat  tempéré  à  une  époque  peu 
ancienne.  Le  dessèchement  a  eu  Ueu  probablement  à  la  fin  de  la 
période  quaternaire.  H.  H. 

HuBKiîT  (IIexiîy).  —  Carte  géologique  au  1 .000.000^  de  C  Afri- 
que Occidentale  française.  Feuille  5  (Dakar).  Notice  explicative 
et  carte  géologique  en  couleurs.  Prix  :  12  francs.  E.  Lahose, 
éditeur,  Paris,  1920. 

La  feuille  5  de  cette  carte  est  la  seconde  publiée  (1).  Elle  se  rap- 

(1)  Là  première  publiée  est  la  feuille  10  (Bingerville). 
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porte  à  l'ensemble  de  la  colonie  du  Sénégal  et  aux  l'égions  voisi- 
nes de  la  Mauritanie,  du  Haut-Sénégal  et  Niger  et  de  la  Guinée 
française.  Elle  est  accompagnée  d'une  notice  explicative  concer- 
nant la  géologie  et  la  minéralogie  des  territoires  représentés. 

H.  H. 


Météorologie 

ïxLHo  (J).  —  Sur  la  fréquence  des  brouillards  dans  le  Sahara 

oriental.  C.  R.  Ac.  Se,  1920,  t.  170,  pp.  1433-1438. 

Sur  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale,  pendant  la  période  carac- 
térisée par  des  Vents  de  nord-est,  on  observe  des  brouillards  per- 
sistants que  divers  observateurs  ont  reconnu  être  presque  unique- 
ment constitués  par  de  fines  poussières  paraissant  provenir  des 
régions  désertiques  ou  semi-désertiques  entourant  le  lac  Tchad. 

Ces  brouillards  secs,  souvent  de  moins  de  500  mètres,  sont  plus 
fréquents  dans  la  période  comprise  entre  le  solstice  d'hiver  et  le 
solstice  d'été.  Leur  hauteur  dépasse  300  mètres.  Ils  se  lèvent  tou- 
jours très  rapidement  sous  l'influence  d'un  coup  de  vent  et  persis- 
tent tant  que  la  vitesse  de  celui-ci  reste  supérieure  à  8  ou  10  mètres 
à  la  seconde. 

Pendant  les  rafales,  il  existe  aussi  des  tempêtes  de  sable  au 
cours  desquelles  on  peut  voir  courir  sur  le  sol  de  petits  cailloux 
de  la  grosseur  d'une  noisette. 

Enfin,  là  où  le  sol  est  constitué  par  des  dépôts  de  poussières 
meubles  et  ténues,  les  brouillards  secs  atteignent,  pendant  les 
tempêtes  de  sable,  une  telle  épaisseur  que  la  visibilité  devient 
nulle  à  moins  d'une  dizaine  de  mètres.  Les  caravanes  sont  alors, 
parfois  pendant  plusieurs  jours,  dans  l'impossibilité  absolue  de  se 
guider.  ^ 

H.  H. 


Géographie 

R.  Chudeau.  —  Itinéraires  de  Kayes  à  Nioro  et  Nara,  au  nord  du 
plateau  Mandingue  [Uaul-Sénégal  et  Niger).  Bull.  Mus.  Hist. 
Nat.,  1919,  no  2,  pp.  89-94. 

a)  Géologie.  —  De  Kayes  à  Gori,  schistes  anciens,  diabases  et 
granités.  De  Bergui  à  Yélimané,  pointements  de  grès  anciens  au 
milieu  d'alluvions  récentes.  A  Yélimané,  schistes  et  jaspes.  De  Yéli- 
mané à  Kersignané,  schistes  recouverts  d'une  table  de  grès  anciens 
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horizontaux.  De  Kersignané  à  Koréra,  granités  et  psammites.  De 
Koréra  à  Kofeli,  schistes  anciens;  de  Kofeli  àNara^  psammites  et 
jaspes.  Au  sud  de  Mourdia,  grès  anciens  (1). 

b)  Météorologie.  —  Quelques  chiffres  relatifs  à  Nioi'o  et  emprun- 
tés sans  doute  aux  archives  du  poste,  sont  indiqués  dans  cette 
note. 

c)  Géographie  botanique.  —  L'auteur  indique,  notamment, 
comme  espèces  cultivées  ■  le  mil,rarachideetle  coton,  et  parmi  les 
espèces  spontanées  le  baobab,  le  rônier  et  le  doum. 

d)  Géographie  zoologique.  —  Le  lion,  les  deux  hyènes,  les  cor- 
neilles à  scapulaire  blanc,  les  crocodiles  et  des  batraciens  sont  les 
animaux  signalés.  H.   H. 


Botanique 

Ed.  Jeanpeiît.  —  Enumération  des  plantes  recueillies  par  M.  R. 
Chudeau  dans  le  Soudan.  Bull.  Mus.  Hist.  Nat.,  1919,  n"  i, 
pp.  64-68. 

Liste  de  81    espèces  provenant  de  la    région   comprise   entre 
Nioro,  Nara  et  Mourdia. 


H.  Lecomte.  —  Quelques  sapotacées  africaines.  Bull.  Mus.  Hist. 
Nat.,  1919,  n°  3,  pp.  189-193. 

La  sapotacée  décrite  par  Evgler  sous  le  nom  de  Chrysophyllum 
Aniunesii  fait  en  réalité  partie  du  genre  Pachystela.  C'est  à 
P.  Pobeguiniana^  Pierre,  que  se  rapporte  une  autre  espèce  remar- 
quable recueillie  par  M.  Vuillet,  à  Kouroussa  (Guinée  française), 
puis  entre  Kati  et  Koulouba  (Haut-Sénégal  et  Niger).  On  connaît 
8  espèces  de  Pachystela  en  Afrique.  Trois  d'entre  elles,  P.  cinerea, 
P.  longistyla  et  Pobeguiniana  se  trouvent  en  Afrique  Occidentale. 

H.  H. 


François  Pellegrin.  —  Un  curieux  kapokier  à  fruits  à  sablier , 
Bombax  buonopozense,  P.  Beauo.  var.  Vuilletii  Pellegrin  .^ 
Bull.  Mus.  Hist.  Nat.,  1919,  n^  3,  pp.  379-380  (une  figure). 

(1)  Il  y  a  les  divergences  suivantes  entre  ce  travail  et  celui  (analysé 
page  239)  que  j'ai  consacré  à  cette  région  :  1°  psammites — petites  ; 
2o  table  gréseuse  à  l'est  d'ïélimané  —  coulée  de  diabases  ;  3°  granité 
entre  Kersignané  et  Koréra  —  diabases. 
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Ces  fruits,  offerts  par  M.  Vuillet,  viennent  de  Koulikoro  (Haut- 
Sénégal  et  Niger).  Ils  offrent  cette  particularité  de  présenter  un 
étranglement  à  leur  équateur,  ce  qui  leur  donne  une  forme  en 
sablier.  Cette  anomalie  existant  pour  toutes  les  capsules  d'un  même 
arbre,  justifie  la  création  d'une  variété  nouvelle. 

H.  H. 


Agronomie 

Bulletin  des  Matières  grasses  de  l'Institut  Colonial  de  Marseille 

En  outre  de  nombreuses  notes,  informations  et  statistiques,  on 
trouve  dans  les  six  numéros  de  1919  dece  bulletin  de  très  impor- 
tants articles  sur  l'Arachide,  le  Cocotier,  le  Palmier  à  huile,  l'Oli- 
vier et  le  Ricin.  Certains  d'entre  eux  intéressent  plus  particulière- 
ment l'Afrique  Occidentale  Française.  Ce  sont  notamment  : 

L'Arachide  et  le  Palmier  à  huile  en  Afrique  Occidentale,  de 
M.  le  Gouverneur  Général  Angoulvant; 

L'exploitation  du  Palmier  à  huile  à  la  Côte  d'Ivoire,  par 
M.  Teissonnieh,  Directeur  de  l'Agriculture  de  la  Côte  d'Ivoire; 

Le  rôle  du  Palmier  à  huile  dans  la  production  mondiale  des 
matières  grasses,  par  M.  E.  Baillaud,  Secrétaire  Général  de 
l'Institut  Colonial  ; 

Etude  sur  l'exploitation  industrielle  du  Palmier  à  huile,  par 
M.  HouARD,  Directeur  d'Agriculture  du  Dahomey; 

La  Question  du  Palmier  à  huile,  Rapport  de  M.  G.  Van  Pklt, 
Chef  de  Service  à  l'Institut  Colonial,  sur  sa  mission  en  Afrique 
Occidentale. 

Voici  le  sommaire  du  n"  1  de  1920  de  la  même  publication, 
consacré  entièrement  à  la  question  du  Palmier  à  huile  : 

La  Question  des  Palmeraies  à  la  Côte  d'Ivoire.  Projet  établi  par 
l'administration  de  cette  colonie  en  vue  de  la  mise  en  valeur  des 
palmeraies  non  exploitées  par  les  indigènes. 

L'Exploitation  des  Palmeraies  en  Afrique  Occidentale.  Opinion 
de  M.  le  sénateur  Cosnieh,  ancien  Commissaire  général  à  la  pro- 
duction agricole  dans  l'Afrique  du  Nord  et  les  Colonies. 

Essais  de  culture  du  Palmier  à  huile  en  Extrême  Orient. 

L'Exploitation  du  Palmier  à  huile  au  Congo  Belge. 

Le  Régime  des  exportations  des  Produits  Oléagineux  en  Afri- 
que Occidentale. 

Notes  et  Informations  :  Réunion  tenue  à  l'Institut  Colonial  au 
sujet  du  Palmier  à  huile.  Détermination  de  la  teneur  en  huile  des 
graines  oléagineuses.  Essais  de  culture  de  Soja  à  Madagascar. 
Exportation  des  graines  oléagineuses  de  l'Inde. 
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( 

M.  le  sénateur  CosNiRR, qui  au  cours  de  l'année  1919  aparcouru 
une  grande  partie  de  l'Afrique  Occidentale  en  vue  d'étudier  les 
mesures  propres  à  augmenter  la  production  de  ce  pays,  a  publié 
dans  la  revue  Colonies  et  Marine  du  15  février  1920  une  étude  à 
laquelle  le  Bulletin  des  Matières  Grasses  a  emprunté  la  partie 
relative  au  Palmier  à  huile. 

En  établissant  ses  estimations  sur  les  bases  les  plus  prudentes, 
M.  CosNiEii  calcule  que  les  palmeraies  de  l'Afrique  Occidentale 
Française  pourraient  fournir  à  l'exportation,  défalcation  faite  de 
la  consommation  locale,  en  tonnes  : 

Huile  Amandes 

Dahomey '  142.000  115.000 

Togo     36.000  39.000 

Côte  d'Ivoire 222.000  210.000 

Guinée. 14.000  26.000 

Au  total ~414.000  390.000 

Elles  fournissent,  au  maximum,  en  tonnes  : 

Huile  Amandes 

Dahomey 16.252  39.346 

Togo 4.013  13.286 

Côte  d'Ivoire 6.949  6.014 

Guinée 281  ►          5.172 

Au  total 27.495  63.818 

-  Cet  écart  considérable  a  pour  cause,  d'une  part  le  grand  nom- 
bre de  palmeraies  inexploitées,  d'autre  part  la  préparation  gros- 
sière de  l'huile.  Il  pourrait  être  progressivement  réduit  dans  une 
très  large  mesure: 

1°  En  confiant  l  exploitation  des  palmeraies  en  friche  aux 
noirs  descendus  de  l'intérieur  vers  les  régions  côtières  et  à  la  colo- 
nisation européenne  ; 

'  2°  Par  le  traitement  mécanique  des  fruits  et  l'installation  de 
petites  huileries  (pour  le  moment,  en  raison  du  caractère  peu 
sociable  de  ses  babitants,  la  Côte  d'Ivoire  se  prêterait  moins  bien 
que  le  Dahomey  à  l'installation  de  ces  huileries)  ; 

3*^  Par  la  création  de  plantations  régulières. 

Le  traitement  industriel  par  de  grandes  usines  conduites  scienti- 
fiquement, fournissant  une  graisse  alimentaire  et  évitant  toute 
perte  de  glycérine,  n'est  possible  qu'avec  des  plantations  réguliè- 
res, et  non  pas  avec  les  peuplements  sauvages,  même  plus  ou 
moins  aménagés.  Les  excellents  résultats  fournis  par  les  planta- 
tions d'Elaeis  créées  à  Sumatra  et  dans  les  Etats  Pédérés  Malais 
depuis  neuf  ans,  doivent  donc  nous  donner  à  i-éfléchir. 
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M.  CosNiER  termine  par  cette  conclusion,  qui  s'impose  d'elle- 
même  :  «  Nous  serions  impardonnables,  après  la  leçon  que  nous 
avons  reçue  avec  le  caoutchouc,  de  ne  pas  développer  et  assurer 
le  contrôle  que  nous  possédons  avec  les  Anglais  d'une  matière 
grasse  appelée  à  devenir  la  plus  importante  du  monde  ». 

J.   VuiLLET, 


Emile  Prudhomme.  —  Plantes  utiles  des  Pays  chauds,  in-^'^  illus- 
tré de  la  Bibliothèque  du  Jardin  Colonial.  Paris,  1920.  Edi- 
teur :  Emile  Larose. 

L'auteur  de  cet  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  expose  dans 
sa  préface  le  but  qu'il  s'est  fixé  :  mettre  à  la  disposition  de  nos 
écoles  un  petit  livre  expliquant,  d'une  manière  succincte,  d'où 
viennent  et  comment  sont  préparés  les  produits  coloniaux;  ras- 
sembler pour  le  professeur  les  notes  nécessaires  à  la  préparation 
de  leçons  de  choses  sur  les  productions  coloniales  et  lui  fournir,  en 
même  temps,  une  sorte  de  guide  capable  de  l'aider  à  rassembler 
les  éléments  d'un  Musée  colonial  scolaire. 

Une  riche  illustration,  comprenant  63  planches  de  gravures 
très  caractéristiques,  n'est  pas  le  moindre  attrait  de  ce  volume. 
Accompagnant  un  texte  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
clarté,  elle  ne  peut  qu'achever  de  séduire  l'élève,  et  l'amener  à 
s'intéresser  aux  productions  de  notre  domaine  d'outre- mer,  sur 
lesquelles  il  n'a  généralement  que  des  connaissances  trop  incom- 
plètes et  trop  confuses. 

On  peut  regretter  que  M.  Prudhomme  ait  laissé  de  coté  certains 
grands  produits  coloniaux  d'Afrique  particulièrement  peu  connus 
en  France,  et  qui  pour  cette  raison  sembleraient  avoir  leur  place 
doublement  indiquée  dans  son  ouvrage.  Je  citerai  par  exemple 
le  Karité,  le  Sorgho  et  le  Sisal,  ce  dernier  encore  si  souvent  con- 
fondu avec  le  Sésame  par  des  gens  instruits  ! 

J.  Vuillet. 


Zoologie 

Neveu-Lemaire  (D'').  —  Deux  voyages  cynégétiques  et  scientifi- 
ques en  Afrique  Occidentale  française  1911-191  î.  Un  vol. 
in-B"  de  187  pages  (illustrations  et  3  cartes  hors  texte).  Paris, 
1920,  Société  de  géographie. 
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La  partie  scientifique  de  ce  travail  comprend  une  trentaine  de 
pages  écrites  avec  la  collaboration  de  M.  G.  Grandidier.  Elle  a 
pour  objet  la  description  des  grands  mammifères  de  la  Haute- 
Gambie,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  une  nouvelle  espèce  : 
Bubalis  Luzarchei  G.  Grandidier. 

Le  reste  de  l'ouvrage,  d'ailleurs  très  luxueusement  édité,  com- 
porte, «  sans  aucune  prétention  d'ailleurs  »  le  récit  —  à  l'usage 
des  «  sportsmen  et  des  touristes  »  —  des  deux  très  courts  voyages 
effectués  par  l'auteur  en  Afrique  Occidentale. 

H.  H. 


Paul  Chabanaud.  —  Description  (Tune  espèce  nouvelle  de  Batra- 
cien au  Sénégal.  Bull.  Mus.  Hist.  Nat.,  1919,  n»  6,  pp.  454- 
455. 

Il  s'agit  de  quatre  exemplaires  de  Bufo  Chudeaui  recueillis  à  la 
mare  de  Bâta,  Sahel  de  Nioro  (Haut-Sénégal  et  Niger)  (1).  Ces 
batraciens  ont  été  également  observés  près  de  Youpé,  au  Sénégal. 


Paul  Chabanaud.  —  Enumération  des  Batraciens  non  encore  étu- 
diés de  r Afrique  Occidentale  française.,  appartenant  à  la  col- 
lection du  Muséum. 
Liste  de  17  espèces  dont  14  sont  représentées  au  Dahomey,  2  à 

Tombouctou,  2  en  Casamance,  une  en  Guinée  et  une  à  la  Côte 

d'Ivoire. 

*  » 

D'"  Jacques  Pellegrin.  —  Poissons  du  Dahomey  envoyés  par  le 
D'  Trautmann.  Bull.  Mus.  Hist  Nat.,  1919,  no  G,  pp.  563-565. 
M.  le  D''  J.  Pellegrin  donne  une  liste  d'un  certain  nombre  de 
Poissons  marins  péchés  dans  la  lagune  de  Cotonou,  au  Dahomey. 
Parmi  ces  espèces  se  trouve  un  curieux  Gobiidé,  atteignant 
50  cm.  de  longueur,  le  Gobioides  Ansorgei  Boulenger,  connu  jus- 
qu'ici seulement  par  les  types  provenant  de  la  Guinée  portugaise. 
M.  Pellegrin  redonne  une  description  complète  de  cet  intéressant 
Poisson. 

Paul  Chabanaud.  —  Enumération  des  Reptiles  recueillis  au 
Dahomey  par  M.  Ch.  Primot  et  reçus  au  Muséum  en  lOld. 
Bull.  M.  Hist.  Nat.,  1919,  n"  6,  pp.  567-568. 

(l)   Dans  celte  note,  la  mare  de  Bâta  est  signalée,  par  erreur, 
comme  se  trouvant  au  Sénégal. 


248  BIBLIOGRAPHIE 

Liste  de  17  exemplaires  provenant  de  Widali  et  répartis  en 
9  espèces  et  8  genres. 


Hkm?y  (A.)  et  JoYKUx  (Ch.).  —  Contribution  à  la  faune  helminto- 
logique  de  la  Haute-Guinée  française.  Bull.  Soc.  Pathologie 
exotique,  \920,XIIL  pp.  M Q-\82. 


MiLLET-HoRsiN  (D').  —  AccUmatalion  en  Afrique  occidentale 
française.  Rev.  Bist.  nat.  appliquée.  L'oiseau,  1920,  no  3, 
pp.  66-69. 

L'élevage  des  Paradisiers  serait  possible  en  Afrique  Occidentale. 
La  dispersion  des  sujets  importés  pourrait  être  évitée  en  choisis- 
sant, pour  les  acclimater,  une  île  éloignée  d  au  moins  200  mètres 
de  la  rive,  dans  les  lagunes  de  la  Côte  d'Ivoire  par  exemple.  Cette 
île,  débarrassée  au  préalable  des  mammifères  dangereux  pour  les 
oiseaux,  devrait  être  assez  restreinte  pour  pouvoir  être  surveillée. 
Au  centre  serait  une  bananeraie,  dont  les  produits  serviraient  à  la 
nourriture  des  Paradisiers.  Une  volière  d'acclimatation  serait  ins- 
tallée à  proximité  de  la  case  du  gardien. 

H.  H. 


A.  Decoux.  —  iVotes  sur  trois  oiseaux  de  l'Afrique  Occidentale. 
Rev.  Hist.  Nat.  appliquée.  L'oiseau,  1920,  n^^  4,  5,  p.  96-98 
(une  planche  hors-texte). 


Ethnographie  et  Histoire 

René  Basset.  —  Bulletin  des  périodiques  de  l'islam  (1914-1918). 

Fascicule  spécial  de  la  Revue  de  C histoire  des  religiojis,  Paris, 

Editions  EiiNEt.T  Leroux,  1919. 

M.  René  Basset,  reprenant  le  cours  de  ses  utiles  et  intéressants 
travaux  de  bibliographie  critique,  momentanément  interrompus 
par  la  guerre  et  les  irrégularités  des  communications,  vient  de 
résumer  en  un  fort  fascicule  de  85  pages  à  peu  près  tous  les  arti- 
cles relatifs  au  monde  islamique  parus  de  1914  à  1918  en  diffé- 
rents périodiques.  Il  nous  avertit  que  son  travail  n'embrasse  qu'une 
partie  des  revues  traitant  des  questions  musulmanes  et  qu'il  sera 
complété  dans  les  Bulletins  suivants. 
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Parmi  les  articl  'S  signalés,  il  convient  de  citer  ceux,  assez  nom- 
breux, se  rapportant  à, l'Afrique  Occidentale.  Le  Bidleiin  de 
M.  Basset  complète  très  heureusement,  à  cet  égard,  la  partie 
bibliographique  du  Bulletin  du  Comité  d'Etudes. 

Les  publications  de  ce  dernier  Comité  {Annuaire  et  Mémoires 
de  1916  et  1917,  Bulletin  de  1918)  figurent  au  début  du  travail  de 
M.  Bassui.  Parmi  les  autres,  et  en  dehors  de  l'abondante  docu- 
mentation sur  le  monde  berbère  fournie  parles  Archives  berbères, 
il  me  faut  attirer  l'attention  sur  les  notices,  mémoires  et  comptes- 
rendus  du  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française  (pages  19  à 
24),  l'article  du  Boletin  delà  Real  Sociedad Geograficade  Madria 
(1914)  consacré  au  Sahara  espagnol  (page  25  ,  quelques  articles 
du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger  relatifs  au  Kaouar, 
au  Tibesti,  aux  Toubou  et  aux  Touareg  (pages  26  à  28),  quelques 
comptes-rendus  de  la  Revue  critique  (pages  69  et  70). 

M.  Delafqsse. 


Paul  Mar  iy.  —  Le  suicide  d'un  gouverneur  du  Sénégal  (1846). 
{Revue  de  l'Histoire  des  Colonies  françaises,  1920,  l^^  semestre, 
pp.  129-144). 

Le  capitaine  de  vaisseau  en  retraite  Ollivier,  qui  avait  pris 
possession  du  gouvernement  du  Sénégal  le  12  décembre  1845,  se 
trancha  le  cou  avec  un  rasoir  le  20  mars  1846.  Aucun  événement 
grave,  aucune  difficulté  sérieuse  ne  s'étaient  produits  pendant  ces 
trois  mois  :  des  rivalités  de  préséance,  l'indiscipline  du  comman- 
dant particulier  de  Gorée,  une  fâcheuse  affaire  à  laquelle  était 
mêlé  un  fonctionnaire  ne  paraissaient  pas  des  raisons  suffisantes 
pour  mettre  fin  à  ses  jours. 

Après  la  mort  du  gouverneur,  l'intérim  du  gouvernement  fut 
assuré  d'abord  par  le  chef  de  bataillon  Houbé.  commandant  des 
troupes,  bien  que  le  commandant  Caillk,  attaché  h  l'Etat-Major, 
fut  plus  ancien  que  lui,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  13  octobre 
1837.  Le  Ministre  dut  l'invitera  se  conformer  à  l'ordonnance  du 
13  février  1846  et  à  remettre  au  commandant  Caili-iï  l'intérim  du 
gouvernement  du  Sénégal. 

Les  documents  publiés  par  M.  Ma»  iy  dans  cette  étude  sont  aux 
Archives  du  Gouvernement  Général  de  l'A.  0.  F.,  série  B,  sec- 
tion 2,  lettres  du  Gouverneur  au  Ministre  de  la  Maiine  et  des 
Colonies.  C  F. 
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Le  Bulletin  des  Missions  d'Afrique  des  Pères  Blancs  publie, 
dans  son  numéro  de  janvier  1920,  deux  intéressants  rapports  sur 
le  Soudan  français  :  l'un  du  R.  P.  Biuère  sur  Saint-Adolphe  de 
Banankourou  ;  l'autre  du  R.  P.  Thévenoud  sur  la  mission  de 
Ouagadougou  (Mossi). 

Saint- Adolphe  est  un  village  chrétien,  où,  au  dire  de  Fauteur 
du  rapport,  et  par  suite  des  nombreuses  communions  (près  de 
33.000  en  1919)  la  vie  spirituelle  fait  de  grands  progrès  :  cette 
spiritualité  se  traduit  par  un  certain  abandon  des  coutumes  et 
superstitions.  «  Les  mères  ne  craignent  plus  de  sortir  avant  les 
«  huit  jours  que  toute  femme  bambara  doit  passer  dans  sa  case 
«  après  la  naissance  d'un  fils.  Le  mariage  de  la  première  jeune 
«  fille,  née  au  village  même  de  parents  chrétiens,  s'est  fait  égale- 
nt ment  sans  que  la  nouvelle  mariée  fut  voilée  et  ensuite  claustrée  » . 

On  vient  d'ouvrir  un  atelier  chez  les  Sœurs  pour  les  jeunes 
filles  de  13  à  16  ans,  qui  sont  invitées  à  venir  y  carder  du  coton 
et  à  le  filer  au  rouet.  Ce  sera  une  excellente  formation  pour  les 
ménagères  de  demain.  A  ce  propos,  le  P.  B.  avoue  «  rencontrer 
plus  de  docilité  et  de  simplicité  chez  les  garçons  que  chez  les 
filles». 

Le  rapport  sur  la  mission  de  Ouagadougou  débute  par  le  récit 
des  fêtes  de  Pâques,  où  78  adultes  furent  baptisés  et  auxquelles 
assistèrent  le  Moro  Naba  (grand  chef  du  pays)  et  les  chefs  de  pro- 
vince avec  leurs  suites.  «  Quand  après  la  cérémonie,  ces  hauts 
«  personnages  sont  venus  nous  saluer,  ils  remplissaient  tout  un 
«  côté  de  la  véranda  de  notre  maison.  Nous  n'avions  pourtant 
«  fait  aucune  invitation  officielle,  mais  nos  grandes  solennités 
«  chrétiennes  sont  devenues  un  peu  les  fêtes  du  Tout-Ouagadou- 
«  gou  ». 

Le  P.  J.  dit  ensuite  un  mot  des  travaux  de  la  mission  :  barrage 
de  Saint-Joseph,  qui  vient  d'être  reconnu  d'utilité  publique,  essais 
de  diverses  cultures,  et  notamment  de  bananeraies,  de  blé,  etc. 
«  La  fabrique  de  tapis  se  développe  et  se  perfectionne.  Dix  rouets 
«  fonctionnent  pour  assurer  de  la  laine  aux  métiers  ». 

P.  M. 


Amessakoul-ag-Tiddet'.  —  Les  terrasses  de  Tombouctou,  préface 
par  Robert  Randau.  —  Paris,  édition  du  Livre  mensuel,  1920, 
in- 18,  XX  et  206  pages. 

Peut-être  dira-t-on  que  ce  livre  est  un  roman.  On  pourrait  dire 
plus  justement  qu'il  est  un  ouvrage  philosophique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  prétends  qu'il  est  digne  de  figurer  sous  la  rubrique 
«  ethnographie  et  histoire  )i,  à  meilleur  titre  que  bien  des  volume 
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qui^  traitant  du  Soudan  et  de  la  région  de  Tombouctou  sous  des 
allures  scientifiques,  ne  sont  que  de  mauvais  romans.  Celui  qui 
nous  occupe  a  au  moins  l'avantage  d'être  agréable  à  lire,  Robert 
Randau  ne  s'étant  pas  contenté  de  préfacer  son  ami,  le  Targui 
xXmessakoul,  et  lui  ayant  prêté  la  richesse  et  la  couleur  de  son 
style. 

Et  puis  on  ne  contestera  pas  que  sa  lecture,  indépendamment 
du  plaisir  qu'elle  procure,  donne  une  idée  très  vive  de  Tombouc- 
tou considérée  du  point  de  vue  social,  non  seulement  du  micro- 
cosme un  peu  spécial  qu'est  la  Tombouctou  européenne  ou  euro- 
péanisée, mais  aussi  de  le),  vieille  Tombouctou  indigène  où  régnent 
encore,  en  dépit  de  l'apport  islamique  et  de  l'apport  français,  les 
esprits  mystérieux  des  génies  du  Niger  et  du  légendaire  héros 
Faram.  Dans  le  domaine  purement  descriptif,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  trouver  mieux  que  les  trois  pages  consacrées  au 
marché  de  Badjindé.  M.  D. 


R.  C.  F.  Maugham,  —  The  Republic  of  Libéria,  with  map  and 
37  illustrations.  London,  George  Allen  andUnwin,  1920,  in-8'', 
300  pages. 

La  personnalité  de  M.  Maugham,  comme  fonctionnaire  britan- 
nique et  comme  écrivain,  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'Afrique.  Sa  carrière  diplomatique  au  Mozambique  et 
au  Zambèze  d'abord,  puis  à  Monrovia  et  à  Dakar,  l'a  mis  depuis 
longtemps  en  vedette  et  ses  ouvrages  sur  l'Afrique  Orientale  Por- 
tugaise, sur  la  Zambézie,  sur  la  langue  des  Makoua  et  sur  bien 
d'autres  sujets  sont  universellement  appréciés. 

Aussi  est-ce  une  bonne  fortune  d'avoir  de  lui  un  livre  sur  une 
matière  qu'il  connaît  aussi  bien  que  la  République  de  Libéria,  où 
il  a  séjourné  plusieurs  années  en  qualité  de  consul-général  de  la 
Grande-Bretagne.  Doué  d'une  puissante  faculté  d'observation,  il  a 
su  voir  beaucoup,  et,  ce  qu'il  a  vu,  il  a  su  le  dire  avec  précision, 
avec  un  louable  souci  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité,  dans  un 
style  élégant,  sobre  d'images  mais  plein  d'idées,  relevé  çà  et  là 
par  une  pointe  à^ humour  qui  est  simplement  ce  que  nous  appelons 
de  l'esprit. 

Le  premier  chapitre  contient  la  meilleure  description  géographi- 
que du  Libéria,  et  particulièrement  de  sa  région  côtière,  qu'il 
m'ait  été  donné  de  lire.  Les  deux  suivants  sont  consacrés  à  l'his- 
toire des  premières  colonies  d'immigrants  venus  d'Amérique  et 
de  la  fondation  de  la  République  ;  cette  histoire  est  succincte, 
mais  aucun  fait  important  n'y  a  été  omis;  le  récit  d'autre  part  est 
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loin  d'être  sec  et  Ton  sent  que  l'auteur  a  pris  à  son  sujet  un  inté- 
rêt sincère.  Le  quatrième  chapitre  expose,  avec  une  remarquable 
impartialité  et  une  grande  exactitude,  l'état  actuel  de  la  situation 
administrative,  financière  et  politique  de  l'Etat  ouest-africain. 

Les  chapitres  V  et  VI  traitent  de  la  situation  économique 
passée,  présente  et  future  du  Libéria,  considéré  d'abord  en  tant 
que  producteur  et  ensuite  en  tant  que  consommateur.  On  y  trou- 
vera la  même  précision,  la  même  franchise  et  la  même  documenta- 
tion que  dans  la  partie  géographique  et  historique  de  l'ouvrage. 

Puis  viennent  trois  chapitres  consacrés  à  un  sujet  particulière 
ment  clier  à  M.  Maugham  :  la  flore  et  la  faune.  Je  ne  suis  pas 
compétent  pour  apprécier  comme  il  conviendrait  cette  portion  du 
volume,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  constater  qu'elle  renferme 
de  nombreuses  et  précieuses  indications.  Des  dessins  de  M'»*^  Maug- 
ham illustrent  le  texte  rédigé  par  son  mari. 

L'ethnographie  est  représentée  par  le  chapitre  X,  qui  parle  des 
populations  autochtones.  'Si.  Maugham  y  donne  une  foule  de  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt,  et  pour  la  plupart  inédits^ 
relatifs  aux  tribus  peu  connues  de  l'intérieur  du  pays,  notamment 
celle  des  Mpessi,  en  plus  d'indications  détaillées  concernant  les 
Mandingues,  les  Vaï  et  les  Krou.  Le  problème  de  la  politique 
indigène,  tel  qu'il  se  pose  aux  autorités  libériennes,  est  traité 
brièvement,  mais  avec  une  saine  largeur  d'idées  et  un  sens  aigu 
des  réalités. 

Le  chapitre  XI  examine  une  série  de  questions  qui  sont,  pour  le 
Libéria  comme  pour  tous  les  pays  neufs,  des  questions  de  premier 
plan  :  l'esclavage  sous  sa  forme  actuelle  de  sem^age  domestique, 
l'œuvre  religieuse  des  missionnaires  et  des  prêtres  chrétiens, 
l'enseignement  et  l'éducation,  enfin  l'immigration.  L'ouvrage  se 
termine  par  des  considérations  et  des  statistiques  sur  le  climat  et 
la  situation  sanitaire  et  par  une  conclusion  dans  laquelle  l'auteur 
montre,  une  fois  de  plus,  qu'on  peut  allier  la  rigueur  scientifique 
à  la  noblesse  des  sentiments  et  à  l'élégance  du  style. 

M.  D. 
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D-^  CREMER 

Le  docteur  Jean  Creaier,  médecin  de  l'assistance  médi- 
cale indigène,  membre  correspondant  du  Comité  d'études 


NÉCROLOGIE  253 

en  Afrique  Occidentale,  a  été  enlevé  le  2  janvier  1920,  à 
Oùahigouya,  au  cours  d'une  tournée,  .par  une  fièvre 
pernicieuse. 

Cette  fin  prématurée  d'un  homme  universellement 
aimé  a  frappé  douloureusement  tous  ceux  qui,  dans  cette 
Haute-Volta  où  il  était  depuis  si  longtemps  en  service, 
avaient  pu  apprécier  ses  hautes  qualités  de  cœur  et  de 
caractère.  Elle  n'a  pas  moins  cruellement  frappé  ses  col- 
lègues du  Comité  d'études,  qui  pleurent  en  lui  l'un  des 
meilleurs  représentants  etdes  plus  qualifiés  de  la  science  en 
A.  0.  F. 

Préparé  par  une  forte  culture  générale  et  une  forma- 
tion technique  poussée  beaucoup  plus  loin  que  la  simple 
éducation  médicale,  le  docteur  Cremer  ne  s'était  pas  con- 
tenté d'être  l'un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus 
dévoués  qui  se  soient  rencontrés  au  Soudan  ;  il  avait 
consacré  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations 
professionnelles  à  étudier  l'anthropologie,  l'ethnogra- 
phie, la  sociologie  et  la  linguistique  des  populations  indi- 
gènes au  milieu  desquelles  il  avait  eu  l'occasion  de  résider 
ou  de  voyager  ;  ou  plutôt,  et  pour  parler  plus  exactement, 
il  avait  mis  à  profit  toutes  les  circonstances  de  ses  occu- 
pations professionnelles  pour  étudier  le  corps,  les  coutu- 
mes, les  mœurs  et  les  idiomes  des  indigènes  avec  lesquels 
son  métier  le  mettait  en  perpétuel  contact. 

La  langue  peule  n'avait  pour  lui  aucun  secret,  non  plus 
que  la  langue  bobo  et  le  bambara,  et  le  nombre  des  obser- 
vations et  des  documents  recueillis  par  lui  au  Massina,  dans 
la  région  de  Bandiagara,  dans  les  cercles  de  Dédougou,  de 
Ouagadougou,  de  Gaoua,  est  incalculable  :  vocabulaires, 
notes  grammaticales,  textes  en  plusieurs  langues,  rensei- 
gnements inédits  sur  les  religions  locales,  mensurations 
anthropométriques,  objets  de  collection  recueillis  en  vue 
d'études  scientifiques,  telle  est  la  succession  qui  a  été 
recueillie  par  ses  amis  au  moment  où  la  mort  est  venue 
l'enlever  inopinément  et  où  il  se  disposait  à  rentrer  en 
France,  après  un  très  long  séjour  colonial,  pour  mettre 
au  net  et  publier  ses  manuscrits. 

Le  Comité  d'études  se  doit  à  lui-même  et  doit  à  la 
mémoire  du  docteur   Cremer    de  mettre   tout  en   œuvre 
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pour  que  ces  véritables  richesses,  accumulées  au  prix 
d'un  labeur  o^^iniâtre,  ne  soient  pas  perdues  pour  la 
science.  Il  est  nécessaire  que  les  travaux  laissés  par  Iç 
défunt  obtiennent  la  fin  qu'il  leur  destinait  et  servent  à 
faire  mieux  connaître  des  j)opulations  jusqu'ici  à  peine 
étudiées,  qui  sont  parmi  les  j)lus  intéressantes  de  l'Ouest- 
Africain.  Il  est  nécessaire  aussi  que  le  nom  du  docteur 
Cremer  survive  à  son  œuvre,  brutalement  interrompue 
parla  mort,  et  soit  perpétué  par  cette  œuvre  elle-même. 

La  carrière  coloniale  du  docteur  Cremer,  malheureu- 
sement courte,  a  été  bien  remplie.  Entré  dans  le  cadre  de 
l'assistance  médicale  indigène  en  1909,  il  n'avait  pris 
depuis  qu'un  seul  congé  et,  sur  onze  années  de  service  à 
peine,  en  avait  consacré  dix  à  la  colonie  à  laquelle, il 
s'était  donné  tout  entier.  La  besogne  qu'il  y  accomplit 
fut  considérable  et  sa  tâche,  toujours  absorbante,  fut 
souvent  rude.  Titulaire  de  la  médaille  des  épidémies,  il 
avait  pris  part  en  cjualité  de  médecin  aux  opérations  de 
guerre  nécessitées  par  la  révolte  de  1915-1916  dans  la 
région  de  Dédougou,  y  avait  été  blessé  et  avait  mérité  un 
témoignage  officiel  de  satisfaction  pour  sa  «  belle  et  cou- 
rageuse attitude  dans  des  circonstances  difficiles  ». 
■  M.  Delafosse. 


/ 
E.  ALDIGE 

C'est  à  Paris,  où  il  achevait  de  mettre  au  point  l'orga- 
nisation du  service  Zootechnique  de  lAfrique  occiden- 
tale française,  que  Jean  Etienne  Aldigé  a  été  enlevé  brus- 
quement à  raffection  des  siens,  le  4  avril  1920.  Le  Comité 
d'Etudes  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués. 

Notre  collaborateur  nac[uit  à  Port-Sainte-Marie  (Lot-et- 
Garonne)  le  24  janvier  1884.  Après  de  brillantes  études 
à  Paris,  il  subit  avec  succès  l'examen  d'entrée  à  l'une  des 
trois  écoles  vétérinaires  de  France.  Il  choisit  celle  de 
Toulouse,  la  plus  proche  de  son  pays  natal,  et  en  sortit 
diplômé  quatre  ans  après.  Il  fit  ensuite  un  stage  à  l'Ins- 
titut   Pasteur  de   Lille,   où,    sous  la   haute  direction  de 
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M.  GALMiiïTE,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  les  compléments 
qui  devaient  lui  assurer  la  maîtrise  de  son  art.  C'est  donc 
avec  un  solide  bagage  scientifique  qu'il  partit  en  Guinée 
française  où  il  était  nommé  chef  du  service  vétérinaire. 

Là,  la  bonne  volonté  du  débutant  fut  mise  à  une  rude 
épreuve.  Si  le  Fouta-Djalon  est  un  des  grands  pays  d'éle- 
vage de  l'Ouest  africain,  c'est  aussi  un  pays  de  terribles 
épizooties.  Pour  combattre  le  charbon,  qui  faisait  alors 
des  ravages,  Aldigé  ne  s'en  tint  pas  à  des  instructions, 
des  encouragements  et  des  conseils.  Le  voilà  parti  dans  la 
brousse,  rattrapant  les  animaux  éparpillés  loin  des  cen- 
tres, les  soignant  contre  la  volonté  d'indigènes  apathiques 
et  soupçonneux,  opérant  dans  des  conditions  lamentables 
et  cela  avec  la  crainte  constante  d'insuccès  toujours  pos- 
sibles pouvant  suffire  à  rejeter  les  indigènes  dans  leur 
thérapeutique  barbare. 

Le  zèle  déployé  par  Aldigé  le  fit  nommer  en  1916  au 
Sénégal,  puis,  en  1917^  il  était  appelé  aux  fonctions 
d'Inspecteur  du  Service  zootechnique  et  des  épizooties 
de  l'Afrique  Occidentale  Française.  C'est  là  que  j'ai  pu 
apprécier  son  activité,  son  grand  cœur,  sa  passion  pour 
l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  donné  toiit  entier. 

Si,  dans  son  bureau,  il  savait  accueillir  le  visiteur  avec 
cette  affabilité  naturelle  qui  est  la  marque  de  tout  esprit 
supérieur,  il  ne  bornait  pas  son  horizon  à  l'examen  de 
dossiers  ou  à  la  rédaction  de  rapports.  Il  fallait  combattre 
la  peste  bovine,  nouvelle  calamité  abattue  sur  le  pays,  et 
dans  cette  circonstance,  il  montra  ce  que  peut  faire  un 
homme  courageux  quand  il  a  les  éléments  contre  lui.  Il 
n'avait  à  sa  disposition  nulle  salle  de  laboratoire  et  pos- 
sédait un  matériel  qu'il  définissait  lui-même,  officielle- 
ment, d'  «  extrêmement  sommaire  ».  On  sait  ce  que  cela 
veut  dire.  Malgré  tout;  il  s'attela  à  la  besogne,  sans 
compter  son  temps  ni  son  travail,  sans  songer  à  éluder 
quelqu'une  des  multiples  fonctions  dont  il  était  chargé. 
Et  l'on  se  rendra  compte  de  la  dose  d'énergie  qu'il  lui  a 
fallu  pour  triompher  quand  on  saura  qu'il  opérait  dans 
des  conditions  d'indigence  telles  qu'après  avoir  préj)aré  le 
sérum  immunisant,  il  devait  lui-même  procéder  à  la  sté- 
rilisation de  ses  envois^  et  confectionner  ses  emballages. 
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Rentré  en  France  après  un  séjour  long  et  pénible,  il 
s'était  employé  à  la  réorganisation  de  son  service  de 
Dakar.  Il  avait  montré  quelles  richesses  l'inertie  des 
pasteurs  indigènes  laisse  perdre  en  Afrique  :  il  lui  suffi- 
sait de  constituer  un  solide  groupement  de  compétences 
pour  protéger  les  ressources  ainsi  perdues.  L'accueil  que 
son  mérite  lui  avait  valu  eu  France  indique  qu'il  aurait 
aisément  réalisé  le  programme  qu'il  s'était  fixé. 

Les  travaux  scientifiques  publiés  par  notre  regretté 
confrère  —  sur  la  péripneumonie  bovine,  sur  l'entretien  du 
bétail  et  sur  les  intoxications  des  animaux,  sur  la  peste 
bovine,  sur  le  charbon  bactéridien,  etc.  —  avaient  tout  de 
suite  attiré  l'attention.  Aussi,  dès  son  arrivée  à  Dalcar, 
notre  Comité  avait-il  tenu  à  honneur  de  l'admettre  parmi 
ses  membres  résidents.  Il  suivait  nos  séances  avec  la  plus 
grande  régularité  et  toutes  les  communications  qu'il  y 
faisait  portent  la  marque  d'un  esprit  clair,  judicieux,  cul- 
tivé et  affable.  Ses  mérites  étaient  du  reste  appréciés  aussi 
bien  en  France  qu'en  Afrique  et  l'Académie  d'Agriculture 
notamment  le  comptait  parmi  ses  plus  brillants  lauréats. 

Ceux  qui,  n'ayant  pas  connu  l'homme,  ne  peuvent  se  ren- 
dre compte  de  la  lourde  perte  que  sa  mort  cause  à  l'Afrique 
Occidentale,  doivent  savoir  qu'il  appartenait  à  cette  race 
de  coloniaux  qui  imposent  l'admiration  par  leur  énergie. 
Il  semble  n'avoir  jamais  connu  le  découragement.  Tout 
jeune,  sans  appui,  il  doit  faire  seul  sa  carrière.  Dès  son 
arrivée  aux  colonies,  il  lutte  pour  préserver  le  bétail, 
malgré  roj)position  des  indigènes.  A  Dakar,  comme  Ins- 
pecteur, il  fait,  sans  aucune  aide,  la  besogne  de  plusieurs 
personnes,  et;  inlassablement,  il  se  dévoue  jDour  le  bien 
public.  Enfin  le  voici  à  Paris,  où,  sans  se  laisser  rebuter 
par  les  difficultés  de  toutes  sortes,  il  entreprend  d'orga- 
niser un  service  utile,  pratique,  profitable  à  tous,  dans  la 
réalisation  duquel  il  a  mis  son  idéal  et  sa  foi.  Une  telle 
existence  est  un  exemple  —  un  exemple  et  une  leçon. 

Henry  Hubert. 

L'Editeur- Gérant  :  E.  LAROSE. 

LAVAL,    IMPRIMEHIE  L,   BAKJNEOUD   ET    C'". 


Les  mouches  tsélsés 

en  Afrique  Oceidenlale  française 

Nos   connaissances   actuelles 

sur  leur  histoire  et  leur  rôle  pathogène 

Par  E.  ROUBAUD  (I) 
Chef  de  Laboratoire  à  l'Institut  Pasteur  de  Paris 


Au  moment  où  l'heureuse  initiative  de  M.  le  Gouverneur 
Général  Merlln  s'efforce  de  développer  les  œuvres  d'assis- 
tance et  d'hyg-iène  en  Afrique  Occidentale  Française,  de 
favoriser  l'étude  des  affections  locales,  endémiques  ou 
enzootiques,  et  d'étendre,  dans  ce  groupe  de  colonies,  le 
salutaire  champ  d'action  de  l'Institut  Pasteur,  il  nous  est 
également  permis,  grâce  au  très  opportun  concours  dé 
notre  excellent  et  distingué  ami,  M.  Henry  Hubert,  de  faire 
voir  le  jour  à  la  première  grande  Carte  de  Distribution 
des  Mouches  tsétsés  et  des  maladies  à  trypanosomes  dans 
l'Ouest  africain. 

Un  coup  d'œil  jeté  superficiellement  sur  notre  document 
géographique  risque  de  prévenir  défavorablement  le  lec- 
teur contre  l'avenir  possible  de  nos  belles  colonies  de 
l'Afrique  occidentale.  Au  mauvais  renom  des  tsétsés  s'as- 
socie d'ordinaire  étroitement  celui  de  la  maladie  du  som- 
meil et  l'on  pourrait  croire  que  la  large  étendue  de  hachu- 
res qui  couvre  le  pays,  correspondant  à  la  zone  générale 
de   dispersion  des  glossines,  y  représente  intégralement 

(1)  La  carte  en  couleurs,  hors  texte,  accompagnant  cet  article  a 
été  établie  en  collaboration  avec  M.  le  Docteur  G.  Bouet,  Administra- 
teur en  chef  des  Colonies,  Vice-Consul  de  France  à  Monrovia.  La 
publication  de  cette  carte  avait  été  différée  jusqu'à  ce  jour  en  raison 
des  circonstances  de  guerre.  Nous  remercions  vivement  M.  H.  Hubert, 
Vice-Président  du  Comité  d'Etudes,  à  qui  nous  devons  de  pouvoir 
la  faire  paraître  aujourd'hui. 

17' 
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aussi  l'étendue  de  leur  néfaste  influence,  considérée  au 
strict  point  de  vue  de  l'hygiène  humaine.  Hâtons-nous  de 
détruire  une  telle  impression  qui  ne  serait  point  conforme 
à  la  réalité  des  choses  et  se  trouverait  aller  à  l'encontre  du 
véritable  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant 
ce  travail.  Si,  pour  les  nécessités  du  dessin,  nous  avons 
dû  représenter  par  des  hachures  denses  les  2ones  de  dis- 
tribution théorique  des  principales  espèces  de  mouches, 
il  n'en  faudrait  point  conclure  que  leur  distribution  réelle 
et  surtout  celle  de  la  maladie  humaine  sont  calquées  d'une 
manière  uniforme  sur  les  étendues  correspondantes.  Main- 
tes circonstances  favorables  interviennent,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  pour  restreindre  les  zones  d'action 
effectives  des  mouches  et  pour  donner  par  suite  à  la  mala- 
die du  sommeil,  en  A.  0.  F.,  un  développement  très 
effacé. 

Mais,  nombreux  sont  les  problèmes,  d'ordre  économique 
surtout,  qui  se  trouvent  liés,  dans  TOuest  africain,  à  l'exis- 
tence des  mouches  tsétsés  et  à  la  nécessité  de  leur  des- 
truction. Par  des  racines  profondes,  la  présence  de  glos- 
sines  se  rattache  à  tous  les  rouages  de  la  vie  économique 
africaine,  parce  qu'elle  tient  sous  sa  dépendance  l'élevage 
et  la  production  des  bestiaux.  On  saisit  par  là  toute  la 
véritable  ampleur  colonisatrice  du  sujet,  et  son  importance 
primordiale  parmi  les  préoccupations  de  l'heure  présente. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  production  de  la  viande  ou  du 
lait,  pour  l'alimentation  générale  ou  l'exportation,  qui 
est  en  cause  :  c'est' aussi  la  question  des  transports,  la 
suppression  du  portage  humain  subordonnée  à  l'existence 
des  animaux  porteurs  ou  tracteurs  ;  c'est  la  mise  en  valeur 
agricole  des  terres  par  l'emploi  des  instruments  attelés, 
par  la  production  d'engrais  naturels  ;  ce  sont  tous  les 
multiples  aspects  du  bien-être,  de  la  richesse  économique, 
qui  relèvent  de  la  vie  pastorale  ou  agricole.  Enoncer  la 
diversité  des  problèmes  qui  se  rapportent  à  la  question 
des  mouches,  c'est  laisser  entendre  aussi  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  foi  nous  nous  sommes  efforcés,  mon 
cher  et  vieil  ami  le  D*"  G.  Bouet  et  moi,  au  cours  de  lon- 
gues années  de  recherches,  pour  la  plupart  communes, 
d'apporter  quelque  lumière  à  l'histoire  de  ces  insectes. 
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Nous  sommes  heureux  d'oflrir,  aujourd'hui,  au  Comité 
d'Etudes  Historiques  et  Scientifiques  de  l'A.  0.  F.  la  pri- 
meur d'un  travail  d'ensemble  sur  ce  sujet.  La  Carte  de 
distribution  générale  des  tsétsés  et  des  maladies  à  trypa- 
nosomes  que  nous  avons  tracée  pour  l'Afrique  Occidentale 
Française  et  à  laquelle  notre  ami  H.  Hubert  a  bien  voulu 
ouvrir  très  largement  les  pages  de  ce  Bulletin  pour  nous 
permettre  de  la  présenter  à  son  heure,  y  synthétise  les 
données  les  plus  essentielles  que  nous  possédions  actuel- 
lement pour  ce  groupe  de  colonies. 

Nos  prospections  attentives,  au  cours  d'itinéraires  par- 
courus tantôt  en  commun,  tantôt  isolément,  et  dont  la  plus 
large  part  revient  à  G.  Bouet,  portent  sur  une  dizaine  de 
milliers  de  kilomètres  de  route,  dans  leur  ensemble,  et 
touchent  à  près  des  deux  tiers  de  1" Afrique  occidentale. 
En  dehors  de  ces  itinéraires  dont  le  tracé  est  indiqué, 
nous  avons  également  utilisé,  pour  dresser  cette  carte,  les 
travaux  de  divers  observateurs  français  et  étrangers.  En 
territoire  français,  les  documents  recueillis  déjà  par  nom- 
bre de  personnalités,  et  en  particulier  par  G.  Martin, 
G.  BoUFFARD,  H.  Hubert,  Thiroux  et  ses  collaborateurs, 
G.  Pécaud,  a.  Chevalier,  documents  dont  tous  n'ont  pas 
été  publiés,  nous  ont  été  fort  précieux. 

Afin  de  concrétiser  l'ensemble,  nous  avons  également 
tenu  à  tracer  les  grandes  lignes  de  la  répartition  des 
tsétsés  dans  les  colonies  étrangères  voisines,  telle  qu'on 
peut  en  juger  pour  le  présent.  Nous  avons  ainsi  fait  appel, 
entre  autres,  aux  documents  publiés,  pour  la  Gambie  par 
Dutton  et  ToBD  (1)  et  par  Simpson  (2),  pour  le  Sierra 
Leone  par  ce  dernier  auteur  (3),  pour  la  Gold-Coast  et 
l'Ashanti  par  Kinghorn  (4)  et  Simpson  (5),  pour  la  Nigeria 
par  Scott  Macfie  (6),  etc.  La  diversité  très  regrettable  qui 
règne  actuellement  dans  la  nomenclature  entre  les  colo- 
nies françaises  et  étrangères,  au  sujet  des  affections  try- 

(1)  Bull.of  Entom.  Res.,  t.  II,  octobre  1911. 

(2)  Ibid.,  novembre  1913, 

(3)  Ibid.,  1941. 

(4)  Ibid.,  avril  1914. 

(5)  Ibid.,  mai  4913. 

(6)  Bull,  of  Entom.  Res.,  mai  1913, 
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panosomiennes  des  animaux,  ne  nous  a  malheureusement 
pas  permis  d'utiliser  de  la  même  manière  les  travaux 
étrangers  relatifs  à  ces  affections. 

Enfin,  l'étude  des  collections  de  Glossines  du  Muséum 
de  Paris,  de  l'Institut  Pasteur,  celles  du  British  Muséum 
et  de  l'Ecole  de  Liverpool,  les  données  fournies  par 
les  Traités  de  Laveran  et  Mesnil  (1),  ceux  d'E.  E.  Aus- 
TEN  (2)  sur  les  mouches  tsétsés  nous  ont  également  apporté 
un  complément  d'informations  nécessaire.  Malgré  les 
lacunes  qu'une  œuvre  de  ce  genre  ne  peut  que  présenter, 
nous  avons  le  droit  de  penser  que  les  cadres,  par  nous 
tracés,  demeureront  des  documents  solides,  qui  pourront 
être  utilisés  pour  les  recherches  ultérieures  et  leur  servir 

de  base. 

* 

Aux  éclaircissements  indispensables  à  la  lecture  du 
document  géographique  que  nous  donnons  ici,  il  nous  a 
paru  utile  d'ajouter  un  aperçu  très  général  sur  les  parti- 
cularités des  mouches  tsétsés  et  sur  leur  histoire.  C'est 
qu'en  effet,  la  question  des  mouches  tsétsés  est  loin  d'être 
simple.  Sa  complexité  n'apparaît  bien  que  lorsqu'on  l'a 
minutieusement  étudiée.  Mais  il  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui, à  quiconque  s'efforce  de  faire  œuvre  colonisatrice 
en  Afrique,  d'ignorer  ces  mouches  et  leurs  habitudes, 
leurs  propriétés  pathogènes  pour  l'homme  et  pour  les 
bestiaux.  Je  m'efforcerai,  dans  le  cours  de  ces  lignes,  d'en 
donner  un  aperçu  élémentaire  et  de  présenter  sous  une 
forme  accessible  à  tous  l'orientation  actuelle  de  nos 
connaissances  sur  l'histoire  générale  des  tsétsés,  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'Afrique  occidentale. 

I.  —  LES  MOUCHES   TSÉTSÉS    EN    AFRIQUE  OCCIDENTALE 
(a)  Particularités  biologiques  générales  des  tsétsés. 

Les  mouches  tsétsés  ou  glossines  sont  peu  différentes 
extérieurement  des  mouches  vulgaires.  Leur  aspect  imnié- 

(1)  Trypanosomes  et  trypanosomiases,  2»  éd.  Paris,  Masson,  1912, 

(2)  Brit.  Mus.  Nat.  Hist.,  1903  et  1911. 
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diat  ne  laisse  en  rien  soupçonner  les  particularités  biolo- 
giques diverses,  les  unes  curieuses,  les  autres  singulière- 
ment redoutables,  qui  les  distinguent  si  radicalement  de 
celles-ci.  Deux  traits  saillants  permettent  cependant  de 
les  différencier  tout  de  suite,  et  de  les  identifier,  même  à 
un  examen  rapide  :  c'est  tout  d'abord  l'existence,  à  la  partie 
antérieure,  d'une  petite  trompe  acérée  rectiligne,  dirigée 
en  avant  suivant  l'axe  du  corps  et  qui  dépasse  la  tête 
d'une  longueur  à  peu  près  égale  au  cinquième  de  la  lon- 
gueur totale  (fîg.  1)  ;  c'est,  d'autre  part  aussi,  la  présence 


Fig.  1.  —  Glossine  vue  par  la  face  dorsale,   montrant  la  projection  hori- 
zontale de  la  trompe  à  la  partie  antérieure.  T,  le  tarse. 


d'une  paire  d'ailes  se  recouvrant  au  repos  complètement 
l'une  l'autre,  comme  le  font  les  branches  fermées  d'une 
paire  de  ciseaux  (fig.  7).  Ces  détails  étant  connus^  les 
figures  1-7  jointes  à  ce  travail  me  dispenseront  de  pré- 
ciser plus  amplement  les  caractères  du  genre. 

Si  les  Glossines  se  différencient  peu  des  autres  mou- 
ches par  leur  aspect  extérieur,  en  revanche  leur  mode 
de  vie  les  écarte  complètement  de  ces  dernières.  Tout 
d'abord,  les  tsétsés  sont  des  mouches  strictement  hémo- 
phages^  c'est-à-dire  qui  ne  s'alimentent  absolument  que 
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de  sang.  A  l'encontre  des  Moustiques,  des  Taons,  des  Sto- 
moxes,  toutes  formes  suceuses  de  sang  mais  qui  sont  éga- 
lement capables  de  se  nourrir  de  liquides  variés,  comme 
les  jus  sucrés,  le  suc  des  fleurs,  etc.,  les  tsétsés  ne  peuvent 
prendre  d'autres  aliments  que  le  sang.  Il  faut,  de  plus, 
pour  que  ces  mouches  puissent  se  nourrir,  que  leur 
trompe  pénètre  par  la  piqûre  à  travers  une  membrane, 
comme  la  j)aroi  cutanée.  La  succion  directe  du  sang,  en 
dehors  du  corps  d'un  animal  ou  d'un  être  humain,  dans 
un  récipient  quelconque  par  exemple,  ne  leur  est  pas 
permise. 

A  cette  particularité  s'en  ajoute  une  autre,  sur  laquelle 
j'ai  récemment  insisté  (1)  et  qui  est  la  suivante  :  toutes 
les  mouches  ordinaires,  suceuses  ou  non  de  sang,  de  même 
que  les  taons,  les  moustiques,  et  tous  les  diptères 
piqueurs,  en  général,  ont  besoin,  pour  vivre,  de  boire  de 
l'eau  ou  des  liquides  aqueux. 

Le  sang,  iqui  les  nourrit  largement  et  leur  permet 
l'exercice  de  la  ponte,  ne  peut  d'autre  part,  lorsqu'il  est 
absorbé  d'une  manière  exclusive,  entretenir  leur  existence 
pendant  un  temps  prolongé.  Il  ne  suffit  pas  à  lui  seul 
pour  les  faire  vivre.  Les  mouches  piqueuses  exclusive- 
ment nourries  de  sang  meurent  de  soif.  Les  tsétsés  au  con- 
traire, qui  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  sang,  n'ont  pas 
besoin  d'autre  aliment  ;  elles  n'absorbent  jamais  d'eau  en 
nature  :  différence  physiologique  profonde  !  Ce  régime 
exclusivement  sanguinaire,  pour  aller  au  fond  des  cho- 
ses, nous  apparaît  aujourd'hui,  d'ailleurs,  comme  la  con- 
séquence d'une  symbiose  très  spéciale  des  Glossines 
avec  certaines  catégories  de  microorganismes  intestinaux, 
propres  à  ces  mouches.  Il  s'allie,  de  plus,  avec  un  type  de 
reproduction  tout  à  fait  spécial  :  les  tsétsés  ne  pondent 
pas  des  œufs  comme  les  autres  mouches  ;  elles  donnent  le 
jour  à  des  larves  toutes  formées,  qui  ont  été  nourries  à 
l'intérieur  du  corps  de  la  mère  par  une  sécrétion  qui  joue 
le  rôle  de  lait.  Lorsque  la  larve  a  achevé  sa  croissance 
elle  est  expulsée  hors  de  l'utérus  et  déposée  sur  le  sol; 

(1)  Les  particularités  de  Ja  nutrition  et  la  vie  symbiotique  chez  les 
mouches  tsétsés.  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  t.  XXXIII,  n"  8,  août 
1919. 
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elle  n'y  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  tonnelet  immo- 
bile ou  pupe  d'où  sortira  la  mouche  adulte.  La  larve  ne 
prend  donc  aucun  aliment  au  dehors.  On  désigne  sous  le 
terme  de  Pupipat'ité  un  tel  mode  de  reproduction  qui  met 
au  jour  des  larves  toutes  prêtes  à  se  transformer  en  pupes. 
Ainsi  les  Glossines  se  caractérisent  biologiquement  par 
un  double  caractère  :  YHémophagie  stricte  et  la  Pupi- 
parité. 

Les  besoins  de  sang  des  Glossines  sont  considérables. 
Lorsqu'elles  en  ont  la  possibilité,  et  si  la  température  s'y 
prête,  c'est-à-dire  à  une  moyenne  thermique  voisine  de 
25**  G.,  ces  mouches  peuvent  piquer  et  se  gorger  tous  les 
jours  (1).  Elles  prennent  indifféremment  le  sang  des 
mammifères  ou  des  oiseaux,  comme  celui  de  l'homme. 
D'une  façon  générale  d'ailleurs,  ce  sont  surtout  les  gros 
animaux' qu'elles  recherchent,  et  l'on  peut  considérer  que 
toutes  les  espèces  de  Glossines  s'entretiennent  surtout  par 
le  gros  gibier.  C'est  la  grande  faune  sauvage  qui  leur  sert 
de  réservoir  alimentaire  naturel  et  c'est  dans  les  régions 
les  plus  fréquentées  par  les  animaux  sauvages  que  ces 
mouches  sont  toujours  le  plus  abondantes.  Aussi  avons- 
nous  pris  soin,  dans  le  tracé  de  notre  carte,  d'indiquer 
les  grandes  zones  à  gibier  où  la  densité  de  la  population 
humaine  est  peu  élevée.  Ces  zones  sont  importantes  à  con- 
naître pour  deux  raisons,  à  la  fois  comme  foyers  de  déve- 
loppement essentiels  ou  Réservoirs  de  mouches,  et  aussi 
comme  réservoirs  de  virus  pour  les  trypanosomes  qui 
sévissent  sur  le  bétail.  Nous  reviendroïis  plus  loin  sur 
cette  importante  question. 

Les  Glossines,  au  moins  le  fait  est-il  bien  connu  pour 
certaines  espèces  d'entre  elles  comme  la  Gl.  palpalis,  ne 
dédaignent  pas  non  plus  de  piquer  les  animaux  à  sang 
froid,  en  particulier  les  Crocodiles,  et  les  grands  Lacer- 
tiens  connus  sous  le  nom  de  Varans.  Elles  recherchent 
alors,  pour  enfoncer  leur  trompe  acérée,  les  parties  mol- 
les aux  interstices  des  écailles.  Toutefois  ces  animaux  ne 
peuvent  leur  offrir  que  des  proies  de  pis-aller. 

(1)  Consulter  à  ce  sujet  :  Martin,  Lebœuf  et  Roubaud,  La  maladie 
du  sommeil  au  Congo  français.  Paris,  Masson  1909.  chapitres  rela- 
tifs à  la  Glossina  palpalis  par  E.  Roubaud,  pp.  381-643. 
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Gomme  l'auteur  allemand  Kleine,  j'ai  en  effet  reconnu 
que  des  mouches  nourries  exclusivement  sur  des  crocodi- 
liens  perdaient  bientôt  leur  fécondité.  Pour  le  fonction- 
nement normal  de  leur  appareil  reproducteur  les  femelles 
doivent'  absolument  se  nourrir  de  sang  de  mammifères, 
ou  de  sang  d'oiseaux. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  d'une  Glossine  peut  être 
estimée  à  trois  mois  environ.  Exceptionnellement,  j'ai  pu 
conserver  en  captivité  des  femelles  de  Gl.  palpalis  ou  de 
Gl.  morsitans.  pendant  près  de  cinq  mois;  mais  c'est  là  un 
délai  qui  doit  être  rarement  atteint  dans  la  nature.  Au 
cours  de  cette  vie  relativement  longue,  les  femelles  ne 
produisent  guère  plus  de  huit  à  dix  pupes  en  moyenne. 
Lorsque  la  ponte  a  commencé  à  se  manifester,  soit  près  de 
trois  semaines  après  l'éclosion,  tous  les  huit  ou  dix  jours 
en  général  la  femelle  donne  le  jour  à  une  larve,  sorte 
d'asticot  de  couleur  blanche  terminé  par  deux  protubé- 
rances noires.  Cette  larve  très  mobile  se  pupifîe  presque 
aussitôt  et  s'immobilise  en  un  tonnelet  rigide  de  couleur 
noire.  Gomme  on  le  voit,  le  pouvoir  reproducteur  des  Glos- 
sines  est  en  somme  assez  restreint  et  c'est  grâce  à  la  per- 
fection même  de  ce  mode  reproducteur,  qui  évite  aux 
larves  les  multiples  dangers  de  destruction,  que  les  Glos- 
sines  parviennent  à  pulluler  dans  certaines  régions  où 
elles  sont  abondamment  nourries  par  le  gibier. 

Pour  plusieurs  espèces  de  Glossines,  on  a  noté  des  lieux 
d'élection  servant  au  dépôt  des  pupes,  c'est-à-dire  des 
gîtes  de  ponte.  Ce  sont  en  général  des  endroits  abrités  de 
la  pluie  et  du  soleil,  comme  les  cavités  d'arbres,  le  sable 
sec  au-dessous  des  arbres  abattus  ou  des  branches  basses. 
Sous  de  tels  abris,  on  trouve  les  pupes  groupées  souvent 
en  grand  nombre,  dans  un  espace  restreint,  alors  que  les 
alentours  'en  sont  complètement  dépourvus.  11  y  a  tou- 
jours intérêt,  dans  une  zone  fréquentée  par  les  Glossines, 
à  connaître  et  à  dépister  les  lieux  de  ponte,  parce  qu'on 
peut,  en  les  détruisant,  supprimer  un  grand  nombre  de 
pupes  vivantes.  Mais  c'est  là  une  recherche  ardue  et  dont 
les  résultats  pratiques  ne  peuvent  être  que  fragmentaires» 

Les  pupes  des  Glossines  sont  des  tonnelets  régulière- 
ment ovoïdes,  de  couleur  noire,   mesurant  en  moyenne 
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5  à  6  mm.  de  longueur  et  caractérisés  par  l'existence,  à 
l'une  de  leurs  extrémités,  de  deux  ballonnets  parallèles, 
d'aspect  chagriné,  qui  servent  à  la  protection  des  orifices 
respiratoires.  Ces  pupes  libèrent  la  mouche  adulte  après 
environ  un  mois  de  vie  latente. 

Les  pupes  craignent  la  chaleur  solaire,  à  des  degrés 
différents  suivant  les  espèces,  mais  toujours  très  mar- 
qués. Aussi,  le  déboisement,  l'éclaircissement  des  cou- 
verts où  fréquentent  les  tsétsés  permettent-ils  d'assurer 
la  destruction  des  pupes.  Ce  sont  là,  par  suite,  les  véri- 
tables mesures  essentielles  pour  la  destruction  de  ces 
organismes  :  elles  permettent  en  effet  d'atteindre  non 
seulement  les  pupes,  mais  encore  comme  nous  le  verrons 
les  mouches  adultes. 


(b)  Les  différentes  espèces  de  mouches  tsétsés 
de  l'Afrique  Occidentale.  Leurs  caractéristiques. 

Nous  avons  rencontré,  avec  Bouet,  huit  espèces  différen- 
tes (1)  de  tsétsés  en  Afrique  Occidentale  Française.  Ce 
chiffre  concorde  sensiblement  avec  celui  qu'ont  donné  les 
auteurs  étrangers,  pour  les  colonies  voisines  de  notre 
groupe.  11  est  assez  facile  d'identifier  ces  différentes  espè- 
ces que  nous  grouperons,  pour  plus  de  facilités,  en  deux 
grandes  divisions  :  les  petites  espèces  dont  les  dimensions 
sont  inférieures  à  10  mm.  5  de  long,  et  les  grandes  espè- 
ces qui  ont  plus  de  10  mm.  5,  de  longueur. 

Parmi  les  petites  espèces,  hous  distinguerons  deux  grou- 
pes, le  groupe  palpalis  et  le  groupe  morsitans ,  d'après  la 
coloration  générale  offerte  par  les  tarses  (5  derniers  arti- 
cles) des  pattes  de  la  paire  postérieure  (fîg.  1-5,  T). 

Les  Glossines  du  groupe  palpalis  se  caractérisent  par 
les  tarses  des  pattes  postérieures  entièrement  sombres 
ou  noirs  (Fig.  2,  T)  depuis  larticulation  tibio-tarsienne 
jusqu'à  l'extrémité  unguéale.  On  compte  dans  ce  groupe 


(I)  Nous  ne  parlerons  ici  que  d'espèces  réellement  caractérisées, 
sans  tenir  compte  des  variétés  locales  ou  des  formes  insulTisammeqt 
étudiées. 
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trois  espèces  bien  distinctes  :  Gl.  palpalis  R.  Desv.  Gl.  pal- 
licera  Bigot  et  GL  tachinoïdes  Westw. 


Fig.  2.  —  Glossina  palpalis. 


Fifi'.  3.  —  Glossina  tachinoïdes. 


Fig.  4. 


Glossina  morsitans. 


Fig.  b.  —  Glossina  longipalpis . 


Les  deux  premières  sont,  en  entier,  de  couleur  noire  ou 
brun  terne,  sauf  les  antennes  qui  sont  pâles  chez  palli- 
cera.  L'abdomen  est  noir  chez  palpalis,  sans  annulation 
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d'ordinaire  bien  marquée  ;  il  est  de  couleur  brun  terne 
uniforme  cbez  GL  jmllicera.  La  Gl.  tachinoïdes(^iE-  ^)  ^f 
au  contraire  ornée,  sur  la  face  dorsale  de  1  abdomen,  de 
bandes  régulières  noires  transversales,  sur  fond  pale  qui 
la  différencient  nettement  des  deux  espèces  précédentes  et 
la  rapprochent  des  Glossines  du  groupe  morsitans.  Mais, 
la  tachinoïdes  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  sa 
petite  taille  (6-8  mm.).  C'est  la  plus  petite  des  Glossmes 
de  l'Ouest  Africain. 


pjg.  6.  —  Glossina  fusca. 


Fig.  7.  _  Glossina  medicorum. 


Les  Glossines  du  groupe  morsitans  se  distinguent  de 
celles  du  groupe  palpalis  par  les  trois  premiers  arti- 
cles des  tarses,  aux  pattes  postérieures,  pâles  ou  à  peine 
rembrunis  à  la  base  ;  les  deux  articles  termmaux  seuls 
sont  franchement  noirs  (fig.  4  et  5).  Ces  Glossines  sont, 
comme  la  tachinoïdes,  ornées  sur  la  face  dorsale  de  i  abdo- 
men'de  bandes  transversales  régulières  noires,  tranchant 
sur  fond  jaune  clair.  Deux  espèces  de  ce  groupe  se  ren- 
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contrent  en  Afrique  occidentale  :  ce  sont  la  Gl.  morsi- 
tans  Westw.  et  la  Gl.longipalpis  Wied.,  toutes  deux  très 
voisines  l'un  de  l'autre,  mais  qu'il  importe  de  bien  distin- 
guer car  elles  sont  souvent  confondues. 

La  première  est  de  taille  un  peu  plus  réduite  que  la 
seconde;  sa  tête  est  moins  large  que  le  thorax  ;  les  bandes 
.noires  abdominales  sont  plus  étroites  et  la  bordure  claire 
plus  apparente  et  plus  régulière  (fîg.  4).  La  Gl.  longipal- 
pis  (fig.  5)  se  différencie  au  contraire  par  une  robustesse 
plus  grande;  sa  tête  est  plus  forte,  atteignant  la  largeur  du 
thorax  ;  les  bandes  abdominales  sont  moins  régulières, 
plus  larges  et  réduisant  la  bordure  claire  à  un  mince 
liseré.  Parfois,  surtout  chez  les  mâles,  la  distinction  des 
bandes  sombres  abdominales  est  très  indécise  et  l'abdo- 
men offre,  en  dessus,  une  coloration  roussâtre  presque 
générale  avec  seules  des  incisions  brunes  sur  les  côtés. 

Les  Glossines  du  groupe  des  grandes  espèces  sont  de 
grandes  mouches  dépassant  le  plus  souvent  10  mm.  5  de 
longueur,  pour  atteindre  de  13  à  13,5  mm.  Elles  sont  tou- 
tes caractérisées  par  une  couleur  uniformément  brun 
enfumé,  plus  ou  moins  foncé,  sans  taches  ni  bandes 
abdominales  d'aucune  sorte.  Nous  avons  identifié,  en 
Afrique  Occidentale  Française,  quatre  espèces  pouvant 
être  rapportées  à  ce  groupe  :  Gl.  fusca  Walk.,  Gl.iiigro- 
fusca^&\^'&i.,Gl.  tabaniformis  Westw.  et  Gl.  medicorum 
Aust. 

Les  deux  ]3remières  ont  une  trompe  longue.,  de  plus  de 
5  mm.  de  longueur  lorsqu'elle  est  vue  de  profil  (fig.  6)  ; 
elles  sont  de  couleur  plus  sombres,  brun  roussâtre  foncé. 
On  les  différenciera  l'une  de  l'autre  par  l'existence,  chez 
nigro fusca.,  d'une  bordure  régulière  de  poils  denses,  en 
brosse,  située  à  la  partie  antérieure  du  troisième  article 
antennâire,  et  dont  la  longueur  atteint  environ  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  la  largeur  de  cet  article.  Cette 
brosse  est  absente  ou  à  peine  marquée  chez  Gl.  fusca. 

Les  deux  autres  espèces  sont  toutes  deux  à  trompe  courte 
(fig.  7),  de  moins  de  5  mm.  de  longueur.  La  Gl.  tabani- 
formis  est  de  couleur  foncée  ;  ses  ailes  comme  celles  de 
Gl.  fusca  sont  fortement  enfumées  ;  la  Gl.  tnedicorum  est 
plus  claire,  ses  ailes  sont  à  peine  teintées  (couleur  isabelle 
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pâle).  Elle  présente  aussi,  comme  les  giossines  du  groupe 
morsitans,  des  tarses  postérieurs  clairs  à  la  base  et  dont 
les  deux  derniers  articles  seuls  sont  brusquement  de 
coloration  foncée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  leâ  autres 
grandes  espèces  (%.  7). 

Le  tableau    ci-contre  permettra   de  caractériser  assez 
facilement  toutes  ces  différentes  espèces. 


(c)  L'habitat  des  mouches.  Ses  conditions  biologiques 
et  géographiques. 

Chacune  des  espèces  que  nous  venons  d'énumérer  pré- 
sente un  mode  de  vie  particulier,,  et  des  conditions  d'ha- 
bitat qui  sont  toujours  en  relations  étroites  avec  l'une  ou 
l'autre  des  principales  zones  de  végétation  de  l'Afrique 
Occidentale.  Ces  différentes  espèces  sont  d'ailleurs  loin 
d'avoir  toutes  la  même  abondance  numérique,  la  même 
étendue  de  dispersion,  et  partant  la  même  importance 
pratique,  d'ordre  médical  ou  économique. 

Les  quatre  espèces  les  plus  répandues  et  qui  jouent 
incontestablement  le  plus  grand  rôle  dans  nos  colonies  de 
l'Ouest  Africain  sont  la  Gl.  palpalis,  la  tachinoïdes,  la 
GL  morsitans,  et  la  GL  longipalpis.  Ce  sont  celles-là 
surtout  qu'il  importe  de  bien  connaitre  ;  les  cinq  autres 
espèces  sont  infiniment  plus  rares,  ou  plus  localisées 
géographiquement.  Elles  sont  d'ailleurs  infiniment  moins 
bien  connues  et  l'on  ne  sait  à  peu  près  rien  de  leur  rôle 
pathogène. 

La  Gl.  palpalis  est  certainement  la  plus  répandue  de 
toutes  les  espèces  de  Giossines  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
la  plus  abondante.  Elle  vit  au  bord  des  eaux  courantes, 
sous  le  couvert  épais  de  la  végétation  forestière  ou  des 
galeries.  C'est  essentiellement  une  mouche  de  cours  d'eau 
boisés,  aimant  l'ombre  et  la  fraîcheur.  On  la  rencontre 
principalement  aux  endroits  riches  en  gibier.  Mais  elle 
peut  aussi,  et  c'est  ce  qui  la  rend  surtout  dangereuse, 
s'accommoder  du  voisinage  de  l'homme  lui-même.  Elle 
séjourne  en  effet,  attendant  sa  proie,  au  voisinage  des 
points  d'eau  fréquentés,  des  gués,  des  passages  de  riviè- 
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res,  etc.  Les  gens  les  plus  exposés  à  ses  atteintes  sont  les 
pagayeurs  et  les  jDêcheurs,  les  riverains  des  cours  d'eau 
boisés. 

Gomme  je  l'ai  établi  (1),  deux  facteurs  essentiels  déter- 
minent strictement  la  localisation  de  cette  Glossine  le 
long  de  ces  cours  d'eau  :  la  température  d'une  part, 
l'état  hygrométrique  de  l'autre.  La  Gl.  palpalis  ne  s'accom- 
mode bien  que  d'une  température  moyenne  relativement 
peu  élevée. 

Son  optimum  thermique  n'est  que  de'  25  à  28°  G.  Au 
delà  de  30°  G.  cette  mouche  souffre,  se  reproduit  mal  et  ne 
tarde  pas  à  mourir.  L'action  directe,  quelque  temps  pro- 
longée, des  rayons  solaires  lui  est  préjudiciable  ;  il  lui 
faut  donc,  de  toute  nécessité,  se  cantonner  le  plus  possible 
sous  des  ombrages  forestiers.  Gette  mouche  n'est  pas 
moins  sensible,  d'autre  part,  à  l'humidité  de  l'air.  Un 
degré  hygrométrique  inférieur  à  60  0/0  lui  est  nuisible. 
G'est  donc  au  voisinage  immédiat  de  l'eau,  dans  des  zones 
couvertes  toujours  humides,  dont  la  température  moyenne 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  27° G.,  qu'elle  peut  trouver 
à  la  fois  la  constance  thermique  et  le  degré  hygrométri- 
que élevé  indispensables  à  son  existence. 

Du  même  groupe  qu'elle,  la  GL  tachinoides  présente 
sensiblement  les  mêmes  adaptations  éthologiques.  G'est 
également  une  mouche  très  hygrophile^  ne  s'écartant 
guère  des  cours  d'eau  ;  mais  elle  possède  aussi,  comme  je 
l'ai  indiqué  (2),  une  résistance  plus  grande  à  la  chaleur 
que  la  palpalis.  Gette  résistance,  qui  peut  dépasser  une 
moyenne  de  35°  G.^  lui  permet  un  habitat  plus  septentrio- 
nal. Aussi  la  rencontre-t-on,  de  préférence  à  la  palpalis^ 
dans  les  galeries  forestières  à  flore  pauvre  des  fleuves 
soudanais  (bordures  forestières  de  la  zone  soudanaise  de 
A.  Ghevalier)  où  la  température  subit  des  variations  beau- 
coup plus  marquées  que  dans  les  galeries  forestières 
franches.  Il  n'est  pas  rare,  sous  l'ombrage  des  cordons 

(1)  G.  Martin,  Lebœuf  et  Roubaud,  ouvr.  cité. 

(2)  Nouvelle  contribution  à  l'étude  biologique  des  Glossines.  Quel' 
ques  données  sur  la  biologie  des  Gl.  morsitans  et  tachinoides  du 
Soudan  nigérien.  G.  R.  Ac.  des  Sciences,  t.  CLUï,  iMi,  pp.  637- 
639. 
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boisés  où  gîte  la  tachinoïdes,  de  voir,  dans  la  journée,  la 
température  de  l'air  dépasser  30"  G. 

Cette  mouche,  qui  est  la  plus  petite  des  tsétsés,  est 
aussi  la  plus  active,  la  plus  rapide  d'allures  et  de  mani- 
festations biologiques.  C'est,  plus  exclusivement  que  la 
palpalis,  une  mouche  vivant  aux  dépens  des  animaux 
sauvages.  On  ne  la  rencontre  guère  séjournant  en  per- 
manence comme  celle-ci  à  proximité  des  villages;  elle 
fréquente  de  préférence  les  régions  giboyeuses,  peu 
habitées,  où  la  nourriture  animale  au  bord  des  eaux  est 
abondante. 

Tandis  que  ces  deux  espèces  de  Glossines  recherchent 
essentiellement  l'une  et  l'autre  le  bord  boisé  des.  cours 
d'eau,  avec  les  Glossines  du  groupe  morsitans  nous  trou- 
vons au  contraire  des  espèces  beaucoup  moins  stricte- 
ment hygro-philes  qui  s'écartent  plus  ou  moins  des  zones 
boisées  pour  fréquenter  des  savanes  moins  couvertes. 

La  Gl.  longipaipis  affecte  encore  des  conditions  d'habi- 
tat dépendant  étroitement  et  nécessairement  des  cours 
d'eau.  On  rencontre  cette  mouche  au  sein  ou  à  la  lisière 
de  buissons  peu  denses,  mais  toujours  verts  et  humides, 
qui  forment  comme  la  bordure  extérieure  des  galeries 
forestières,  à  la  limite  de  la  savane.  Sans  pénétrer  direc- 
tement dans  la  zone  boisée  du  cours  d'eau,  cette  mou- 
che ne  s'en  écarte  guère  ;  elle  se  maintient  à  proximité 
de  la  zone  toujours  huniide.  Avec  la  Gl.  morsitans,  au 
contraire,  nous  trouvons  une  véritable  mouche  de  sava- 
nes, vivant  le  plus  souvent  à  découvert  au  sein  des  hau- 
tes herbes  ou  des  buissons,  loin  des  nappes  d'eau.  C'est, 
une  espèce  xérophile  que  l'on  rencontre  dans  la  savane- 
parc  peu  couverte,  parfois  même  au  sein  des  buissons 
épineux  de  la  zone  sahélienne.  La  présence  des  cours 
d'eau,  au  moins  à  la  période  qui  suit  l'hivernage,  lui 
parait  indifférente.  On  peut  souvent  l'observer  très  loin 
de  tout  point  d'eau,  à  terre  ou  sur  les  herbes.  Mais,  lors- 
que la  sécheresse  devient  excessive,  cette  mouche  revient 
cependant  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau  et  ne  s'en 
éloigne  plus  sensiblement. 

De  toutes  les  Glossines,  c'est  la  morsitans  qui  s'observe 
le    plus    facilement    lorsqu'on   pénètre    dans   une    zone" 
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qu'elle  fréquente.  Elle  y  est  le  plus  souvent,  en  effet,  très 
abondante,  et  comme  elle  vole  à  découvert  sur  les  pistes 
et  les  sentiers,  elle  assaille  le  voyageur  par  essaims  pres- 
sés qui  l'accompagnent  pendant  sa  marche.  C'est  particu- 
lièrement à  de  tels  groupements,  tout  à  fait  caractéristi- 
ques de  cette  mouche,  que  les  Anglais  ont  donné  le  nom, 
aujourd'hui  classique,  de  fly-bcUs. 

L'étude  des  particularités  physiologiques  de  cette  Glos- 
sine  éclaire  très  bien  celles  de  son  habitat.  La  grande 
humidité  de  l'air  lui  est  contraire  :  elle  meurt  rapide- 
ment lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  lair  complètement 
saturé  d'humidité,  alors  que  les  Gl.  pal/jalh  et  Gl.  tachi- 
noïdes  résistent  pendant  longtemps,  même  en  milieu  con- 
finé, à  de  telles  conditions  hygrométriques.  Inversement, 
la  Gl.  morsitans  peut  être  conservée  longtemps  dans  un 
milieu  où  le  degré  hygrométrique  est  inférieur  à  35  0/0, 
milieu  qui  est  rapidement  néfaste  aux  deux  espèces  hygro- 
philes.  Enfin,  bien  que  la  capacité  absolue  de  résistance 
à  la  chaleur  de  GL  morsitans,  soit  peut-être  un  peu 
moins  élevée  que  celle  de  la  Gl.  tachinoïdes,  cette  espèce 
peut  vivre  à  une  moyenne  journalière  qui  dépasse  S'i^'G. 
Elle  supporte  des  écarts  thermiques  pouvant  atteindre 
40"  G.  aux  températures  extrêmes,  comme  on  en  observe 
dans  les  savanes  peu  couvertes  qu'elle  fréquente. 

Plus  encore  que  Gl.  tachinoïdes  et  que  Gl.  longipalpis, 
espèces  «  sauvages  »  et  n'ayant  pas  avec  l'homme  de 
rapports  habituels,  la  morsitans  est,  par  excellence,  la 
mouche  du  gros  gibier.  Toutes  les  savanes  où  on  l'observe 
sont  des  savanes  remarquablement  giboyeuses  et  où  la 
densité  de  la  population  humaine  est  faible.  Ainsi,  les 
plaines  limitrophes  de  la  Haute-Gambie  et  de  la  Guinée, 
la  région  du  Niom  dans  le  Saloum,  le  nord  du  Dahomey 
dans  le  voisinage  du  W  Nigérien,  etc.  La  présence,  en 
abondance,  des  gros  mammifères  sauvages  parait  en  effet 
constituer  le  principal ,  facteur  qui  conditionne  la  pré- 
sence de  cette  mouche  dans  une  région  donnée  (1).  Bien 
des  savanes  de  la  zone  guinéenne  et  de  la  zone  souda- 
naise, identiques  en  apparence  à  celles    où    la  mouche 

(1)  G.  BouET  et  E.  RouBAUD.   Trypanosomiases  et  Glossines  de  la 
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fréquente,  sont  totalement  dépourvues  de  cette  espèce  de 
Glossine,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'exa- 
men de  la  carte.  Or,  les  seules  difïérences  qui  nous  ont 
paru  expliquer  cette  absence  de  la  mouche  résident  dans 
la  plus  ou  moins  grande  rareté  du  gibier.  La  morsitans 
pullule  toujours  en  Afrique  Occidentale  Française  dans 
des  régions  très  peu  peuplées,  où  l'activité  humaine  est 
peu  intense,  oti  le  sol  est  sillonné  de  pistes  d'animaux 
sauvages  qui  témoignent  de  leurs  incessants  passages  en 
toute  liberté.  Encore  ici,  l'homme  n'est  piqué  par  cette 
mouche  qu'occasionnellement,  lorsqu'il  s'aventure  dans 
les  zones  infestées.  On  ne  rencontre  jamais  la  morsitans 
comme  on  rencontre  la  palpalis,  par  petits  groupements 
éloignés  des  grandes  zones,  et  au  voisinage  exclusif  de 
l'homme. 

Les  cinq  autres  espèces  de  Glossines  ne  jouent,  nous 
l'avons  dit,  en  A.  0.  F.,  qu'un  rôle  très  secondaire  en 
raison  de  leur  faible  dispersion  et  de  leur  rareté.  Ce  sont 
toutes  des  Glossines  de  grandes  régions  forestières  humi- 
des. Nous  ne  les  avons  rencontrées  jusqu'ici  qu'à  la  Basse 
Côte  d'Ivoire  et  au  Bas  Dahomey.  Ces  mouches  de  grande 
forêt  sont  encore  peu  connues  biologiquement^  tant  au 
point  de  vue  de  leurs  mœurs  que  de  leur  rôle  patho- 
gène. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longue- 
ment sur  l'histoire  de  ces  esjDèces. 

{d)  Les  zones  à  tsétsés  de  l'Afrique  Qcaidents^le  Française, 

L'examen  de  notre  Carte  montre  qu'en  Afrique  Occi-' 
dentale  Française  il  n'y  a  pas  partout  des  Glossines,  mais 
que  les  régions  où  on  les  rencontre  sont  réparties  sur  près 
des  deux  tiers  de  la  superficie  des  colonies  du  groupe. 

Les  zones  à  tsétsés  de  l'Afrique  Occidentale  sont  com- 


Haute-Gambie  et  de  la  Casainance.  Bull.  Soc.  Path.  Exot.,  t.  V, 
49i2. 

E.  RouBAUD.  Les  zones  à  tsétsés  de  la  petite  côte  et  du  Bas  Saloum, 
Bull.  Soe.  Path.  Exot.,  t.  VIII,  1915. 

G.  BouET.  Contribution  à  Fétude  des  zones  à  Glossines  du  Sénégal. 
Bull,  Soc.  Path.  exot.,  t.  IX,  191<j, 
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prises,  au  sons  large,  entre  la  Côte,  vers  S*'  lat.  N.,  et  le 
parallèle  de  Saint-Louis  (16''  lat.  N.).  Mais,  dans  cet  ensem- 
ble, sont  exemptes  de  mouches  les  régions  sub-déserti-. 
ques  de  la  Mauritanie  et  du  Sahel,  les  savanes  à  buissons 
épineux  du  Ferlo,  le  cours  du  fleuve  Sénégal  depuis  quel- 
que distance  de  l'embouchure,  jusqu'à  Bafoulabé,  celui 
du  Niger  des  abords  de  Koulikoro  à  Say,  et  presque  tout 
l'intérieur  de  la  boucle. 

La  limite  tracée  par  A.  Chevalier,  dans  sa  belle  carte 
botanique  et  forestière  (1)  pour  l'extension  vers  le  nord 
des  Savanes  soudanaises  et  guinéennes,  limite  que  nous 
avons  à  peu  près  intégralement  reportée  sur  notre  Carte, 
peut  être  donnée,  au  sens  large,  comme  la  limite  septen- 
trionale absolue  des  zones  à  tsétsés  en  Afrique  occiden- 
tale. Mais  en  réalité,  d'après  nos  observations  personnel" 
les,  la  limite  réelle  d'extension  de  ces  mouches  vers  le 
nord  est  un  peu  moins  élevée.  Elle  coïncide  avec  un  tracé 
à  peu  près  semblable,  mais  plus  méridional  et  qui  cor- 
respond, selon  nous,  à  la  limite  d'extension  de  la  végé- 
tation boisée  continue  du  bord  des  cours  d'eau.  Cette 
limite  s'écarte  notamment  de  celle  de  la  zone  de  Cheva- 
lier, au  Sénégal,  où  elle  devient  très  rapidement  côtière 
pour  jalonner  étroitement  la  Petite  Côte  et  Içs  Niayes; 
elle  s'en  écarte  aussi  vers  le  cours  moyen  du  Niger, 
qu'elle  laisse  à  l'extérieur  pour  longer  le  cours  supérieur 
du  Bani  ;  elle  laisse  également  extérieure  à  elle  le  cours 
du  Niger,  de  Boumba  à  la  Nigeria.  Enfin,  toujours  d'après 
nos  observations  personnelles,  nous  avons  été  amenés  à 
modifier  le  tracé  de  A,  Chevalier  au  niveau  du  W  Nigé- 
rien, entre  Boumba  et  Kirtachi,  pour  enclore  la  zone 
riveraine  du  fleuve,  pourvue  d'une  végétation  forestièïe  à 
peuplements  d'Elseis  typiques,  dans  la  zone  des  savanes 
soudanaises. 

En  un  point  seulement,  la  limite  d'extension  des  Glos- 
sines  ne  coïncide  plus  du  tout  ni  avec  le  tracé  de  Cheva- 
lier, ni  avec  celui  que    nous  donnons  pour  la  limite  de 


(1)  A.  Chevalier.  Carte  botanique,  forestière  et  pastorale  de  l'Afri- 
que Occidentale  Française.  La  Géographie,  t.  XXVI,  1912,  carte  en 
couleurs  à  1  :  3.000.000, 
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végétation  boisée  des  cours  d'eau.  Bouffârd  a,  eu  effet, 
signalé  la  Gl.  palpalis  à  Dori,  localité  qui  est  manifeste- 
ment en  dehors  de  nos  deux  limites. 

Mais  nous  n'avons  actuellement  aucune  donnée  per- 
sonnelle qui  nous  permette  d'orienter  notre  tracé  de 
manière  à  faire  concorder  cette  anomalie  avec  l'ensem- 
ble. S'agit-il  d'un  ilôt  témoin  de  tsétsés,  isolé  du  reste  par 
suite  du  dessèchement  progressif  des  environs  et  sans  rap- 
ports, actuellement,  avec  l'ensemble  des  grandes  zones? 
Le  fait  n'est  pas  impossible  ;  mais  il  est  plus  probable  que 
la  limite  commune  des  savanes  soudanaises,  de  la  végéta- 
tion forestière  des  cours  d'eau  et  celle  des  Glossines  doit 
être  reportée  davantage  vers  le  nord-est,  vraisemblable- 
ment suivant  la  ligne  Kirtachi,  Dori,  Hombori.  Les  obser- 
vations ultérieures  auront  à  fixer  ce  point  de  détail. 

La  limite  moyenne  septentrionale  des  zones  à  tsétsés 
en  A.  0.  F.  se  trouve  au  voisinage  de  \à?  de  lat.  C'est 
sur  la  côte  seulement  que  le  climat  spécial  engendré  par 
l'alizé  permet,  dans  les  Niayes,  l'extension  des  mouches 
jusque  vers  le  16°. 

Les  localités  où  ont  été  rencontrés  à  coup  sûr  des 
représentants  de  l'une  ou  l'autre  espèce  de  Glossines  sont 
indiquées  par  le  signe  caractéristique  de  chaque  espèce. 
Ceci  ne  veut  pas  dire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
qu'à  toute  époque  de  l'année  on  puisse  être  certain  d'y 
rencontrer  les  mouches.  Il  y  a,  suivant  les  saisons,  de 
grandes  variations  à  cet  égard. 

En  dehors  des  lieux  de  capture  exacte,  marqués  par 
les  différents  signes  distinctifs  et  qui  corresjDondent  ainsi 
aux  points  où  la  présence  des  différentes  espèces  de  Glos- 
sines doit  être  considérée  comme  certaine,  au  moins  à 
une  époque  de  l'année,  nous  avons  indiqué  par  des  hachu- 
res les  zones  de  répartition  probable  des  quatre  plus 
importantes  espèces.  Ces  zones  se  superposant  plusieurs 
fois,  dans  certaines  régions,  il  conviendra  de  lire  atten- 
tivement les  signes  de  hachures  propres  à  chaque  espèce 
afin  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  dispersion  res- 
pective. 11  s'agit  d'ailleurs  là  de  diffusion  au  sens  large, 
ce  qui  n'implique  pas  la  continuité  absolue  de  la  pré- 
sence, en  tout  point  des  zones  considérées. 
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La  Gl.  -palpalis  possède  la  plus  grande  extension  géo- 
graphique, puisqu'on  la  rencontre  depuis  la  côte,  au  voi- 
sinage immédiat  de  la  mer,  jusqu'à  l'extrême  limite  sou- 
danaise de  la  zone  des  cours  d'eau  boisés.  Toutefois,  ce 
n'est  que  par  représentants  beaucoup  moins  nombreux  et 
d'une  façon  beaucoup  plus  discontinue  que  cette  espèce 
s'observe  dans  les  régions  soudanaises  situées  au  nord 
du  10'' parallèle.  En  limitant,  dans  de  telles  régions,  en 
dehors  de  l'hivernage,  son  extension  aux  grandes  artères 
fluviales,  nous  croyons  nous  tenir  dans  les  limites  de  la 
vraisemblance  ;  les  bords  des  cours  d'eau  permanents 
représentent,  en  effet,  les  seuls  gîtes  où  la  Glossine  peut 
trouver  encore,  à  peu  près  toute  l'année,  les  conditions 
hygrométriques  favorables.  En  dehors  de  ces  gîtes  sub- 
permanents, la  Glossine  ne  peut  faire  que  des  jDassages 
rapides,  au  cours  de  ses  migrations  saisonnières. 

On  ne  peut  d'ailleurs  considérer  non  plus  comme  per- 
manente la  présence  de  la  Glossina  palpalis  au  bord  des 
grands  cours  d'eau  boisés,  à  toute  époque  de  l'année,  au 
nord  du  12°  degré  vers  le  Soudan.  La  moilche  n'y  fait 
aussi  qu'une  apparition  plus  ou  moins  longue  au  cours  de 
l'hivernage  ;  elle  disparaît  à  peu  près  complètement  en 
saison  sèche.  C'est  ainsi  que,  dans  le  W  du  Niger,  entre 
Boumba  et  Kirtachi,  nous  n'avons  pas  rencontré  cette 
mouche  au  cours  de  notre  passage,  qui  eut  lieu  en  février- 
mars,  alors  que  la  mission  Tilho  en  a  recueilli  en  janvier 
quelques  exemplaires.  Elle  n'existe  donc  pas  en  perma- 
nence toute  l'année  dans  cette  région.  Nous  verrons  plus 
loin,  d'ailleurs,  que  cette  palpalis  du  nord  soudanais  n'est 
pas,  en  réalité,  la  même  mouche  que  celle  de  la  zone  litto- 
rale, mais  une  variété  spéciale. 

La  Gl.  tachiïtoîdes,  qui  est  la  véritable  Glossine  du  Sou- 
dan, se  montre  répandue  d'une  façon  beaucoup  plus  dense 
que  la  palpalis ,  dans  toute  la  zone  comprise  au  sud  de  la 
limite  septentrionale  des  bordures  forestières  jusque  vers 
le  11''  parallèle,  avec  le  10°  long.  W.  Paris  comme  limite 
occidentale.  Sa  présence  peut  être  constatée  très  géné- 
ralement dans  toute  cette  zone,  au  moins  en  hivernage, 
au  bord  de  tous  les  cours  d'eau  quelque  peu  boisés.  Mais, 
de  même  que  la.  palpalis  possède,  dans  cette  même  zone, 
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le  long  des  plus  importants  cours  d'eau,  des  repré- 
sentants avancés,  inversement  la  tacliinoïdes  peut  se 
rencontrer  aussi  sporadiquement  beaucoup  plus  au  sud, 
âu  bord  des  grandes  artèreei  fluviales.  C'est  ainsi  qu'en 
hivernage  on  peut  capturer  la  mouche  jusqu'à  la  latitude 
d'Abomey  le  long  du  fleuve  Ouémé,  dans  le  Dahomey.  Les 
Anglais  la  signalent  même  à  une  latitude  pltls  méridionale 
encore. 

11  ne  semble  pas  que  dans  ces  régions  méridionales,  à 
climat  beaucoup  plus  humide,  cette  Glossine  se  main- 
tienne en  permanence  toute  l'année.  Sa  présence  n'y 
paraît  être  qu'essentiellement  temporaire.  C'est  exactement 
l'inverse  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  In.  pal" 
palis. 

Au  sud  de  cette  grande  2one  à  tachinoïdés,  la  01.  lon- 
gipaipis  peut  être  considérée  comme  formant  tlne  bande 
à  peu  près  continue,  s'étendant  en  latitude  entre  le  6^  et 
le  11"  N.  Dans  la  plus  grande  partie  de  cette  zone,  la 
Glossine  en  question  demeure  en  marge  de  la  grande 
forêt-  Elle  ne  parvient  à  la  côte  que  par  places,  à  la 
faveur  des  découpures  ou  des  lacunes  de  la  zone  fores- 
tière. C'est  le  cas,  par  exemple,  dans  le  Dahomey  méridio- 
nal et  le  sud  de  la  Gold  Coast,  entre  Secondi  et  Accra,  où, 
si  l'on  se  reporte  à  la  carte  de  A.  Chevalier,  la  forêt  ne 
subsiste  plus  que  par  îlots,  séparés  par  des  fjandeS  de 
savane  boisée  littorale. 

On  Capture  cependant  actuellement  la  mouclie.  tout 
le  long  du  rail  de  la  Côte  d'Ivoire,  entre  Dimboliro  et 
Bingerville  ;  mais  il  est  j)robable  que  sa  diffusion  dans 
cette  région  n'est  pas  primitive  ;  elle  a  dû  être  réalisée 
secondairement,  à  la  suite  du  mouvement  des  trains  et 
du  trafic  de  la  ligne,  à  la  faveur  des  délDoisements  néces- 
cités  par  l'établissement  de  là  voie  ferrée. 

Les  zones  à  Gl.  morsitàns  se  rencontrent  en  général 
bien  plus  au  nord  que  les  zones  à  GL  longipalpis^  ce  qu'il 
était  facile  de  prévoir  étant  donné  ce  que  nous  avons  dit 
du  caractère  xérophile  de  cette  Glossine.  Il  existe,  en 
A.  0.  F.,  au  moins  quatre  grandes  zones  à  morsitdnsy/pto- 
bablement  en  continuité  l'une  avec  l'autre,  au  moins 
saisonnièrement,  et  comprises  entre  10"  et  H^ô  de  lat.  N., 
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de  la  Nigeria  au  Sénégal.  La  plus  importante  de  ces  zones 
est  celle  qui  couvre  l'iiinterland  de  la  Guinée,  la  Haute- 
Gasamance,  la  Haute-Gambie  et  les  régions  correspon- 
dantes du  Thiès-Kayés.  Gomme  avancée  extrême  vers 
l'ouest,  cette  zone  présente  eiacore,  comme  je  l'ai  indi- 
qué, dans  les  fly-hells  du  Niom-Bato,  un  témoin  de  son 
ancienne  extension  continue  (1). 

Ces  zones  à  morsitans  ne  sont  probablement  pas  fixées 
d'ailleurs,  d'une  maniéré  absolue,  dans  leurs  limites  géo- 
graphiques actuelles.  Les  migrations  du  gibier,  les  varia- 
tions possibles  dans  l'abondance  et  l'étendue  des  trou- 
peaux sauvages  comptent,  en  efTet,  parmi  les  grands 
facteurs  des  variations  correspondantes  des  fly-belts  à 
morsitans. 

Toutes  les  causes  qui  peuvent  faire  varier  la  distribu- 
tion des  mammifère-s  de  la  grande  faune  :  chasses,  épi- 
démies, pénétration  par  Voies  ferrées^  etc.,  retentiront 
nécessairement  aussi  sur  la  dispersion  de  la  morsitans ^qm 
peut,  dé  ce  fait,  être  considérée  comme  beaucoup  moins 
Stable  que  celle  des  autres  Glôssiiles. 


(e)  Migrations  saisonnières  des  mouches.  Variations 
périodiques  dans  leur  extension  géographique  dues 
aux  circonstances  météorologiques. 

Les  modifications  climatériques  et-  hydrologiques  qui 
surviennent  au  cours  des  saisons  exercent  une  influence 
considérable  sur  la  distribution  géographique  des  Glos- 
sines  et  sur  leur  abondance  relative  en  Une  localité  don- 
née. De  ce  que,  par  exemple,  la  présence  des  mouches 
n'aura  pu  être  constatée  au  passage  d'un  cours  d'eau,  en 
Saison  sèclie,  même  si  ce  cours  d'eau  n'est  pas  entière- 
ment asséché,  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  la  non  exis- 
tence absolue  des  Glossines  en  ce  point.  Il  est  en  effet 
probable  qu'en  hivernage  le  même  cours  deau  pourra 
devenir  un  gîte  important  de  tsétsés. 


(1)  E.  RouBAUD.  Les  zones  à  Glossines  de  la  Petite-Côte  et  du  Bas- 
SàloUm.  Lbc.  Ht. 
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D'une  façon  générale,  au  début  des  pluies,  on  voit  se 
produire  une  soudaine  apparition  de  Glossines  des,  différen- 
tes espèces  :  les  mouches  deviennent  brusquement  nom- 
breuses dans  nombre  de  localités  d'où  elles  avaient  23lus  ou 
moins  complètement  disparu  au  cours  de  la  saison  sèche. 
Le  fait  se  produit,  non  seulement  pour  les  espèces  rive- 
raines des  cours  d'eau,  mais  aussi,  quoique  d'une  façon 
moins  marquée,  pour  les  Glossines  des  savanes.  Il  est 
subordonné,  dans  les  deux  cas,  aux  modifications  hygro- 
métriques saisonnières. 

L'apparition  des  pluies,  avec  les  modifications  profondes 
qu'elles  entraînent  dans  l'état  hygrométrique  de  l'air, 
leur  retentissement  sur  le  régime  hydrographique  des 
cours  d'eau,  qui  est^  comme  on  le  sait,  très  important  en 
A.  0.  F.^  déterminent  en  effet  des  migrations  de  tsétsés. 
Ces  migrations,  lorsqu'elles  ont  pour  déterminant  le 
régime  pluvial,  sont  dirigées  généralement  du  nord  vers 
le  sud  pour  les  espèces  soudanaises,  du  sud  vers  le  nord 
pour  les  espèces  côtières.  Les  mouches  cantonnées  au 
bord  des  cours  d'eau  de  la  zone  soudanaise  en  saison 
sèche,  sont  attirées  vers  le  sud  au  devant  des  pluies 
prochaines  à  Fépoque  de  la  crue  des  eaux,  laquelle  est 
influencée  par  les  pluies  plus  précoces  des  régions  méri- 
dionales. Inversement,  lorsque  survient,  dans  les  régions 
côtières,  la  période  dite  de  la  petite  saison  sèche,  les  Glos- 
sines de  ces  régions  tendent  à  remonter  vers  le  nord  pour 
y  retrouver  les  conditions  hygrométriques  du  plein  hiver- 
nage. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  G/,  tachvnoïdes, 
absente  presque  toute  l'année  du  Moyen  Dahomey, 
vient  cependant  y  faire  une  apparition  au  début  de  l'hi- 
vernage, pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  où  on  peut 
la  rencontrer  alors  jusqu'aux  environs  d'Abomey(7°),  peut 
être  plus  bas  encore.  Lorsque  le  régime  des  pluies  s'est 
définitivement  établi,  la  mouche  quitte  cette  zone  de  dis- 
persion transitoire  et  remonte  vers  le  nord,  dans  sa  zone 
normale  ;  elle  s'observe  en  permanence  dans  le  Haut- 
Dahomey  au  nord  du  11®  parallèle. 

Pour  Gl.  longipalpis,  nous  avons  constaté  le  phénomène 
inverse  :  cantonnée  en  janvier-février  dans  la  région 
côtière  du  Dahomey,  cette  Glossine  ne  fait  son  apparition 
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qu'en  mai  dans  le  Moyen  Dahomey,  vers  le  8^  parallèle  ; 
elle  y  devient  très  abondante  au  plein  de  l'hivernage,  en 
juillet-août,  pour  disparaître  définitivement  en  octobre  et 
regagner  ses  gîtes  du  sud,  où  elle  retrouve  alors  l'humi- 
dité qui  lui  est  nécessaire. 

Les  espèces  franchement  xérophiles  comme  Gl.  morsi- 
tans  paraissent  réagir  de  manière  nettement  différente. 
Leur  période  de  dispersion  maxima  semble  coïncider  avec 
la  fin  des  pluies  et  le  début  de  la  saison  sèche. 

Conjointement  aux  balancements  du  régime  pluvial, 
une  autre  circonstance  météorologique  exerce  sur  la  dis- 
persion relative  des  tsétsés  une  influence  de  premier 
ordre,  c'est  celle  des  vents.  Le  vent  d'est,  bien  connu 
sous  le  noiii  d'harmattan,  qui  souffle  en  saison  sèche  sur 
une  vaste  partie  de  l'Afrique  occidentale,  accentue  notoi- 
rement les  effets  desséchants  de  la  cessation  des  pluies 
et,  par  contre-coup,  agit  d'une  façon  considérable  sur 
la  biologie  des  Glossines.  Sous  l'action  déshydratante  de 
ce  vent  extrêmement  sec,  le  degré  hygrométrique  moyen 
s'abaisse  de  manière  excessive.  Aussi  les  Glossines  aban- 
donnent-elles plus  ou  moins  complètement  les  gîtes  où 
elles  peuvent  être  exposées  à  son  influence.  Les  Glossines 
hygrophiles,  comme  palpalis,  réagissent  naturellement 
bien  davantage  que  les  espèces  xérophiles,  mais  ces  der- 
nières ne  sont  pas  non  plus  indifférentes. 

La  Gl.  palpalis  est  extrêmement  sensible  à  l'harmattan 
et  sous  son  influence  elle  délaisse  tous  les  petits  cours 
d'eau  à  végétation  peu  dense,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
entièrement  asséchés,  pour  se  concentrer  dans  les  gîtes 
les  plus  couverts,  au  voisinage  des  grandes  nappes  d'eau. 
De  là  vient  que  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
cette  mouche  est  presque  introuvable  dans  tout  le  Nord 
de  sa  zone  d'habitat.  Elle  n'y  subsiste  plus  que  dans  des 
gîtes  très  circonscrits.  Mais,  l'espèce  xérophile  type, 
Gl.  morsitans,  subit  aussi  très  nettement  l'influence  du 
vent  desséchant.  Dans  les  zones  où  on  l'observe,  sa  dis- 
persion tend  à  devenir  beaucoup  plus  restreinte  à  partir 
de  mars,  époque  du  plein  de  T harmattan,  que  vers  la  fin 
de  l'hivernage.  La  mouche  tend  aussi  à  se  réfugier  davan- 
tage au  voisinage  des  cours  d'eau. 
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Polir  chacfue  espèce  dé  Glossine,  il  existe  ainsi  des 
iohes  dé  permanence  (gîtes  permanents)  où  l'espèce  se 
maintient  toute  l'année,  et  des  zones  de  dispersion  (gîtes 
temporaires)  où  sa  présence  est  davantage  subordonnée 
aux  circonstances  météorologiques  saisonnières.  Les  migra- 
tions s'effectuent  des  zones  de  permanence  aux  zones  de 
dispersion,  quand  la  saison,  dans  ces  dernières,  devient 
favorable  à  la  vie  des  mouches,  et  inversement.  Pour  les 
quatre  espèces  à  grande  extension,  nous  avons  indiqué 
par  des  flèches  appropriées  à  chaque  espèce  le  sens 
général  probable  de  ces  courants  de  dispersion,  en  partant 
dès  zones  supposées  de  permanence.  Ces  indications  con- 
cernent seulement  les  mouvements  généraux  de  migra- 
tions provoqués  par  les  modifications  de  régime  pluvio- 
métrique,  dans  le  sens  où  ils  donnent  à  l'espèce  ses 
maxima  d'extension. 

Les  migrations  saisonnières  dés  Glossines  présentent,  on 
le  conçoit',  beaucoup  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Elles 
ont  une  importance  pratique  très  grande.  Toutes  les 
causes  qui  restreignent,  même  temporairement,  la  dis- 
persion des  Glossines,  exercent  sur  lès  régions  considérées 
une  influence  économique  de  premier  ordre,  en  les  libé- 
rant plus  ou  moins  complètement  de  la  servitude  redou- 
table de  l'empiré  des  mouches.  C'est  pendant  la  saison 
sèche  que,  dans  les  régions  soudanaises,  les  déplacements 
des  troupeaux,  les  mouvements  caravaniers  et  commer- 
ciaux qui  impriment  au  Soudan  une  vie  toute  spéciale, 
sont  rendus  possibles.  L'action  du  vent  d'est,  dans  ces 
régions,  peut  être  considérée,  par  conséquent,  comme  une 
action  éminemment  heureuse.  L'harmattan  contrebat  les 
influences  dispersantes  de  l'hivernage,  repousse  les  tsétsés 
dans  leurs  gîtes  permanents  et  nettoie  en  quelque  sorte 
une  grande  partie  du  pays  des  mouches  qui  Tinfestent. 

Les  rapports  intimes  existant  entre  la  dispersion  rela- 
tive des  Glossines  et  les  influences  météorologiques  sai- 
sonnières montrent,  une  fois  de  plus,  quel  intérêt  il  y  a 
pour  nous  à  bien  connaître,  avant  tout,  le  déterminisme  et 
la  nature  de  ces  dernières,  lès  lois  qui  les  régissent  dans 
les  différentes  régions  de  l'A.  0.  F.,  et  à  suivre,  en  par- 
tant de  ces  données,  les   manifestations  biologiques  des 
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tsétség*  Ne  serait-ce  pas  làj  eiitre  autteS^  une  deis  grosses 
raisons  d'approfondir  les  études  météorolog-iques  en 
A.O.F.,  études  dont  Futilité,  comme  l'a  exprimé  maintes 
fois  ici-même  notre  excellent  ami  H.  HtifiËRï^  n'est  pltts  à 
démontrer  pour  tout  ce  qui  concerne  notre  domaine  de 
l'Ouest  africain  ?  Nous  verrons  plus  loin,  d'ailleurs,  qu'il 
existe,  sous  une  autre  forme,  des  relations  déliante  impor- 
tance entre  les  mouches  qui  nous  occupent  et  les  condi^ 
tiens  climatériques  des  régions  qu'elles  fréquentent. 


(/■)  Influence  des  conditions  géographiques 

et  géologiques 

RàppOfts  des  mouches  âlrôô  lé  SOI 

Les  circonstances  géologiques  ou  géographiques,  par 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  le  développement  de  la 
végétation,  l'existence  ou  non  des  eaUx  souterraines,  la 
protection  contre  les  vents  de  terre  ou  de  mer,  etc.,  sont 
également  susceptibles  d'agir  plus  ou  moins  directement 
sur  la  dispersion  des  tsétsés.  Je  citerai  d'abord,  pour 
exemple  bien  net  de  ce  que  peut  l'orientation  géogra- 
phique, le  cas  très  curieux  des  Niayes  et  de  la  Petite  Côté. 

Dans  les  Niayes,' qui  sont  exposées  d'une  façon  directe  â 
l'action  des  alizés,  l'apport  des  sables  a  déterminé  la  for- 
mation d'une  Série  de  duneS  parallèles,  dans  les  intervalles 
desquelles  se  sont  Constitués  des  lacS  d'eaU  saumMre  ou 
salée,  abrités  du  vent  de  mer.  Ces  dépressions,  favorables 
par  l'humidité  qui  y  règne  toujours,  aU  développenient 
de  la  végétation  forestière  et  des  palmeraies,  conviennent 
par  suite  à  l'existence  des  Glossines  qui  s'y  maintiennent 
d'une  façon  normale,  en  permanence,  alors  que  le  reste 
du  pays  environnant   en  est  dépourvu. 

La  Petite  Côte  du  Sénégal,  qui  est  orientée  N.  W. -S.  E.,se 
trouve  au  contraire  protégée  contre  les  alizés  :  les  dunes 
ne  s'y  observent  paS.  La  végétation  n'y  est  pas  Une  végéta- 
tion forestière  typique  ;  le  sol,  moins  perméable  que  dans 
les  Niayes*  n'y  favorise  pas  la  stagnation  des  eaux  souterrai- 
nes ;  aussi  sont-ce  des  essences  de  savane-parc  plus  ou  moins 
découverte  qui  s'y  rencontrent,  et  qui  s'étendent  jusqu'au 
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voisinage  de  la  mer.  On  est  tout  surpris  de  trouver  la 
Gl.  palpalis  en  abondance  au  sein  de  cette  savane.  Il  y  a 
là,  eu  fait,  une  exception  très  remarquable  aux  conditions 
de  gîte  ordinaires  de  cette  espèce,  qui  ne  fréquente  que 
des  gîtes  forestiers  francs.  C'est  l'humidité  marine,  due 
aux  circonstances  d'orientation  géographique  de  cette  côte, 
qui  lui  permet  ici  semblable  localisation,  en  dehors  des 
rives  boisées  des  cours  d'eau.  Bouet  a  rencontré  dans 
certaines  des  iles  de  Los,  en  Guinée,  des  palpalis  vivant 
en  dehors  des  cours  d'eau,  pour  deS  raisons  analogues. 

Par  leur  influence  sur  la  réj)artition  et  le  régime  des 
eaux  souterraines  et  superficielles,  les  conditions  géologi- 
ques constituent  des  facteurs  indirects  de  grande  impor- 
tance également,  pour  l'étude  des  Glossines.  Et  nous  trou- 
vons dans  les  remarquables  travaux  de  H.  Hubert  (1)  des 
documents  précieux  pour  comprendre  la  question. 

On  sait  que  cet  auteur  distingue  dansTOuest  africain  trois 
zones  différentes  :  dans  la  première,  située  au  sud  du  5°30' 
lat.  N.,  les  pluies  s'observent  pendant  presque  toute  l'an- 
née et  les  eaux  souterraines  sont  partout  très  près  de  la 
surface.  Cette  zone,  par  son  étendue  très  restreinte,  n'offre 
pas  grand  intérêt  en  A.  0.  F.  La  deuxième  zone,  au  nord 
du  17°  parallèle,  présente  des  pluies  très  irrégulières  et 
les  eaux  souterraines  n'y  sont  réparties  que  d'une  façon 
capricieuse.  Cette  zone  est  tout  à  fait  en  dehors  de  celle  de 
répartition  des  Glossines  et  nous  n'avons  pas  à  l'envisa- 
ger. C'est  la  troisième  zone  qui  est,  pour  nous,  la  plus 
intéressante  à  examiner.  Elle  reçoit  des  pluies  régulières 
mais  avec  des  saisons  très  tranchées.  H.  Hubert  a  montré 
que  dans  les  régions  non  calcaires  de  cette  zone,  qui  sont 
largement  dominantes,  les  eaux  souterraines  sont  celles 
de  la  surface  hydrostatique  ;  elles  se  raccordent  à  la  sur- 

())  H.  Hubert.  Sur  les  eaux  souterraines  en  Afrique  Occidentale. 
C.  R    Ac.  des  Sciences,  23  août  1915. 

—  Sur  rinfluence  des  formations  relativement  à  la  répartition  des 
eaux  superficielles  et  souterraines  au  nord  du  fleuve  Sénégal.  Ibid., 
2  septembre  1918. 

—  Nos  connaissances  actuelles  sur  l'atmosphère,  le  sol  et  le  sous-sol 
en  Afrique  Occidentale.  Bull.  Comité  d' Etudes  Hist.  et  Scient.  Afr. 
Occ,  n»  2,  1918. 
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face  des  eaux  libres,  de  telle  sorte  que  les  accidents  topo- 
graphiques y  assurent  l'existence  de  sources  et  de  rivières 
pérennes.  Or,  la  permanence  des  cours  d'eau  est,  on  l'a 
vu,  l'un  des  grands  facteurs  de  la  permanence  des  Glossi- 
nes.  Les  régions  gréseuses  ou  similaires  seront  donc,  par 
excellence,  favorables  au  développement'  et  au  maintien 
permanent  des  espèces  hygrophiles  comme  la  Gl.  palpalis, 
avec  toutes  ses  conséquences.  Ne  serait-ce  pas  la  raison 
pour  laquelle  les  régions  de  la  Volta  Noire  et  de  la  Pend- 
jari,  dans  leur  cours  supérieur,  constituent,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  des  centres  permanents  de  maladie 
du  sommeil  qui  comptent,  au  moins  le  premier,  comme 
l'un  des  plus  importants  de  l'A.  0.  F.,  formant  à  cet 
égard  une  exception  remarquable  parmi  le  reste  duSoudan. 
Dans  les  terrains  calcaires  de  la  même  zone,  au  contraire, 
il  peut  ne  plus  y  avoir  aucun  rapport  entre .  les  eaux 
souterraines  et  celles  de  la  surface,  et  les  eaux  libres 
peuvent  faire  plus  ou  moins  complètement  défaut.  C'est 
le  cas  pour  une  grande  partie  du  Sénégal,  et  notamment 
le  Ferlo,  pour  la  région  à  l'ouest  de  Bandiagara,  pour  le 
Territoire  Militaire  du  Niger.  On  conçoit  facilement  les 
raisons  pour  lesquelles  ces  régions  sont  précisément 
dépourvues  de  tsétsés.  Une  étude  attentive,  à  ce  point  de 
vue,  des  grandes  provinces  géologiques  de  l'A.  0.  F.  ne 
manquerait  pas  d'ofifrir  des  vues  fort  intructives  sur  la  dis- 
persion des  Glossines  et  sur  les  règles  de  leurs  migra- 
tions et  de  leurs  zones  de  permanence. 

(^)  Rapports  des  glossines  avôc  les  zones  de  végétation 
et  les  climats  de  l'A.  O.  F.  —  Races  géographiques 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  notre  Carte,  que  la  distri- 
bution géographique  des  différentes  espèces  de  mouches 
tsétsés  en  Afrique  occidentale  n'est  pas  liée  en  général, 
d'une  manière  absolue,  à  un  type  déterminé  de  zones 
géographiques  basées  sur  la  végétation  ou  sur  les  condi- 
tions climatériques.  La  distribution  des  différentes  espèces 
se  trouve  le  plus  souvent  à  cheval  sur  plusieurs  zones  de 
végétation.  Ainsi,  la  GL  palpalis  voit  sa  répartition 
s'étendre  à  trois  des  grandes  zones  de  Chevalier,  celles 
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de  la  fofêt^  depuis  4°30  lat.  N.  jusque  vers  8**  ;  celle  de  la 
zone  guinéenne  jusque  vers  11"  ;  celle  des  basses  plaines 
et  des  bordures  forestières  de  la  zone  soudanaise  jus^- 
qu'au  14°. 

La  Gl.  tachinoïdes,  plus  répandue  comme  on  l'a  vu 
dans  la  zone  soudanaise,  entre  le  9''  et  le  13**  parallèles, 
peut  se  rencontrer,  au  moins  transitoirement,  dans  la 
zone  des  galeries  forestières  et  parvenir  même  jusqu'à 
la  côte. 

La  GL  longipalpis,  répandue  principalement  à  la 
lisière  des  savanes  du  type  de  la  zone  des  plaines  basses 
guinéennes,  peut  aussi,  nous  l'avons  dit,  se  rencontrer 
dans  la  zone  forestière,  au  moins  à  la  faveur  d'accidents 
spéciaux.  Enfin,  la  morsilans,  qui  dépend  essentiellement 
du  gros  gibier,  se  rencontre  principalement  dans  les 
savanes  sans  galeries  du  type  de  la  zone  des  plaines 
basses  guinéennes  de  A.  Chevalier  ;  mais  on  peut  aussi  la 
rencontrer  dans  des  savanes  sahéliennes  franches  à  buis- 
sons épineux,  au  uioins  à  faible  distance  d'un  courg  d'eau 
important,  comme  le  Niger  dans  la  zone  du  W. 

Les  Glossines  les  plus  fixées  dans  leurs  rapports  géo-^ 
botaniques  sont  celles  de  la  forêt,  à  savoir  GL  pallicera  et 
les  grandes  espèces  du  groupe  de  la  GL  fusca.  Ces 
espèces  sont  beaucoup  plus  localisées  que  les  précédentes 
et  la  carte  montre  qu'elles  ne  dépassent  guère  la  zone  de 
la  grande  forêt,  encore  que  certaines  excejDtions  puissent 
être  ici  également  notées.  Des  influences  géologiques  et 
géographiques  diverses  expliquent,  comme  on  l'a  vu, 
l'élasticité  relative  de  l'adaptation  des  Glossines  aux 
zones  particulières  de  végétation. 

Par  le  fait  même  de  leur  vaste  dispersion,  qui  est  à  che- 
val sur  diûérentes  zones  de  végétation  accusant  des 
influences  climatologiques  variées,  les  espèces  à  grande 
extension  géographique  ont  à  subir,  suivant  les  régions  où 
on  les  observe,  les  réactions  de  climats  dissemblables.  Si 
l'on  se  reporte  àlaclassificationproposéeparH.  Hubert  (1), 


(1)  H.  Hubert.  Sur  les  climats  de  l'Afrique  Occidentale,  C.  R. 
Acad.  Sciences,  t.  CLXI,  9  apût  1915,  p.  142, 

—  Nos  connaissances  actuelles  sur  l'atmosphère,  le  sol  et  le  sous-sol 
en  Afriqvie  Occidentale,  ^m//.  Com.  Etudes  A.  O.  F.,  n«  2,  1918, 
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on  voit,  par  exemple,  que  la. palpalis,  au  sud  du  9"  paral- 
lèle, subit  l'influence  d'un  climat  à  deux  saisons  de  pluies 
(climat  libério-dçihoméen)  avec  de  1,000  4  4,000  mrp..  de 
pluie  annuels  ;  tandis  qu'au  nord  du  9°  parallèle  elle  n'a 
à  supporter  qu'une  seule  saison  pluvieuse,  avec  de  700- 
2.000  mm.  de  pluie.  Aux  climats  secondaires,  sub  canarien, 
foutanien,  distingués  par  le  même  auteur,  correspondent 
également,  on  le  conçoit,  pour  les  Glossines  des  régions 
où  on  les  observe,  des  particularités  biologiques  dignes 
d'être  notées.  C'est  qu'en  effet,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'aux  différences  climatériqpes  sont  liées  des  réactions 
physiologiques  diverses,  qui  retentissent  sur  les  mouches 
d'une  façon  plus  ou  moins  profonde.  Ces  influences  se 
traduiront  extérieurement  par  des  variations  dans  la 
taille  et  dans  la  couleur.  C'est  ainsi  que  les  ÇL  paipa/ù  du 
nord  de  la  zone  soudanaise,  sont  plus  petites  et  de  teinte 
générale  plus  claire  que  les  Glossines  correspondantes  de 
la  zone  forestière.  Leur  abdomen  est  marqué  de  taches 
noires  séparées  par  des  bandes  plus  claires,  d'un  gris 
bleuté,  qui  leur  donnent  une  ressemblance  indiscutable 
avec  la  Gi.  tachinoïdes .  Pour  toutes  les  espèces,  il  y  a 
ainsi  des  Races  géographiques.  Mais  ces  variations  mor- 
phologiques sont  de  peu  d'importance  à  côté  des  varia-, 
tiens  physiologiques  qui  les  accompagnent  ou  peuvent 
même  se  manifester  indépendamment  d'elles. 

Le  plus  important  des  aspects  sous  lesquels  ces  variations 
physiologiques  peuvent  se  traduire  à  nous,  alors  même 
qu'extérieurement  les  mouches  paraissent  identiques,  est 
celui  qui  concerne  les  propriétés  de  transmission  des 
mouches  à  l'égard  des  aflections  à  trypanosomes  diverses. 
Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  que  depuis  des  années 
j'ai  poursuivies  sur  la  question,  que  la  même  espèce  de 
Glossine  n'est  pas  partout  apte  à  transmettre  les  différents 
virus  :  C'est  là  un  fait  d'une  importance  biologique  et 
pratique  très  grande  et  sur  lequel  nous  allons  revenir 
plus  loin  avec  quelques  détails. 
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II.  —  LES  MOUCHES  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES  MALADIES  A  TRYPANOSOMES  EN  AFRIQUE 

OCCIDENTALE 

Les  Glossines  ne  sont  pas,  par  elles-mêmes,  des  mou- 
ches daagereuses.  Leur  action  pathogène  ne  se  révèle 
qu'en  temps  qu'agents  vecteurs  de  certaines  maladies  à 
trypanosomes.  C'est  à  ce  titre  seulement  qu'elles  peu- 
vent intervenir  au  point  de  vue  hygiénique  ou  économi- 
que et  que  leur  importance,  à  ce  double  point  de  vue, 
atteint  immédiatement  au  maximum. 

Il  existe,  en  Afrique  Occidentale  Française,  au  moins  six 
maladies  à  trypanosomes  différentes.  Deux  d'entre  elles, 
d'origine  saharienne,  le  Surra  et  le  Tahaga,  qui  affectent 
surtout  les  dromadaires  et  les  chevaux,  échappent  à  l'ac- 
tion des  Glossines  ;  ces  deux  affections  sont  transmises, 
d'une  façon  mécanique  sans  doute,  par  des  mouches  piqueu- 
ses  banales,  les  Taons  ou  les  Stomoxes.  Les  quatre  autres 
sont  spécifiquement  transmises  par  les  tsétsés.  Ce  sont,  en 
premier  lieu,  la  Maladie  du  sommeil,  maladie  humaine 
produite  par  le  Trypanosoma  gambiense  ;  puis  trois  autres 
maladies  qui  paraissent  jusqu'ici  propres  au  bétail,  la 
Soum,a,  nuisible  aux  Equidés  et  aux  ruminants  et  produite 
par  Tr.  Cazalboui,  le  ^«/eVi  déterminé  par  Tr.  Pecaiidi,  qui 
est  surtout  néfaste  aux  chevaux  et  aux  chiens,  et  enfin  une 
maladie  déterminée  par  T)\  dimorphon,  qui  fut  désignée 
à  l'origine  sous  le  nom  de  maladie  des  chevaux  par  Dutton 
et  ToDD,  mais  qui  sévit  aussi  sur  les  ruminants  et  les 
chiens. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  caractères  cliniques  de 
ces  différentes  affections  trypanosomiennes,dont  l'identifi- 
cation précise  nécessite  une  spécialisation  particulière  et 
l'examen  microscopique.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
qu'elles  se  manifestent  toutes,  à  la  dernière  période,  par 
une  faiblesse  et  une  émaciation  extrêmes  ;  chez  l'homme 
par  le  symptôme  sommeil  dominant,  chez  les  animaux 
par  des  symptômes  secondaires  variés  :  œdèmes  ou  enflu- 
res locales,  voiles  blancs  cornéens,  etc. 
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Variations  dans  la  résistance  des  races  animales 
à  l'action  des  tsétsés 

Il  ne  semble  pas  que  les  diverses  races  humaines  puis- 
sent offrir  une  sensibilité  ou  une  résistance  variables  à 
l'égard  du  trypanosome  humain  ;  tout  au  moins  le  fait 
n'a-t-il  pas  été,  jusqu'ici,  nettement  mis  en  lumière.  La 
guérison  spontanée  paraît  dans  certains  cas  possible,  mais 
elle  n'a  pas  non  plus  été  réellement  démontrée. 

Les  différentes  races  d'animaux  domestiques  présentent 
au  contraire  une  résistance  très  différente,  suivant  les  cas, 
à  l'égard  des  diverses  trypanosomiases  auxquelles  elles 
sont  sensibles.  D'une  façon  générale,  les  porcs  comptent 
parmi  les  animaux  qui  réagissent  le  mieux  contre  ces 
infections.  Les  petites  races  domestiques  de  chèvres,  de 
chevaux,  de  bovins  sont  aussi  beaucoup  plus  résistantes  à 
l'action  meurtrière  des  affections  trypanosomiennesqueles 
grandes  races. 

Le  fait  est  particulièrement  net,  par  exemple,  pour  les 
bovidés.  De  toutes  les  races  de  bœufs  vivant  en  Afrique 
occidentale,  les  zébus  sont  certainement  les  plus  sensi- 
bles aux  trypanosomes.  Aussi  la  limite  sud  d'extensiori 
de  cette  race  de  bovidés  coïncide-t-elle,  d'une  façon  pres- 
que parfaite,  vers  le  14°  lat.  N.  avec  la  limite  septentrio- 
nale que  nous  avons  marquée  pour  les  zones  à  tsétsés. 
On  peut  dire  que  les  zébus  de  race  pure  voient  leur 
extension  vers  le  sud  arrêtée  par  la  barrière  infranchis- 
sable des  Glossines.  Partout  où  vit  le  bœuf  à  bosse  on 
peut  être  certain  qu'il  n'existe  pas  de  tsétsés. 

Inversement,  la  race  de  bovins  la  plus  remarquable- 
ment douée  sous  le  rapport  de  la  résistance  naturelle  aux 
trypanosomes  transmis  par  ces  mouches,  est  la  petite 
race,  N'dama  de  Pierre,  dont  les  représentants  les  plus 
purs  s'observent  dans  tout  le  Fouta-Djalon  et  la  Haute- 
Guinée,  en  pleine  zone  à  morsitans.  C'est,  comme  nous 
l'avons  établi  avec  Bouet  (1),  la  seule  race  bovine  ou  sa 

(1)  G.  BoOET-  et  E.  RouBAUD.  Notes  sur  des  expériences  diverses  de 
transmission  des  trypanosojniases  par  les  Glossines  (trypanosomia- 

19 
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dérivée  (race  Malinké)  qui  suljsiste  en  parfait  état  dans  la 
vaste  zone  à  morsitans  qui  couvre  les  provinces  de  la 
Haute -Gambie,  des  abords  duThiès-Kayes  et  du  Niom.  Dès 
rinstantoù,  dans  ces  mêmes  provinces,  commencent  à  se 
manifester  les  croisements  de  ceîte  race,  d'oii  sont  issues 
les  races  plus  fortes  (Bambaras,  Djakoré,  etc.),  la  morta- 
lité apparaît  chez  les  métis,  si  les  tsétsés  existent  dans  la 
région.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  plus  les 
races  bovines  de  l'A.  0.  F.  se  rapprochent  de  la  race 
N'Dama  j)ure,  plus  leur  résistance  à  l'action  des  Glossines 
est  élevée.  Ce  sont  là  des  faits  dont  l'importance  est  con- 
sidérable au  point  de  vue  de  l'élevage  et  sur  lesquels 
nous  nous  sommes  à  maintes  reprises  efforcés  d'insister. 
La  même  résistance  apparente  s'observe  également 
chez  la  chèvre  naine  de  la  race  du  Fouta,  aujourd'hui 
répandue  dans  toutes  les  régions  à  tsétsés  de  l'Ouest  afri- 
cain et  d'une  façon  à  peu  près  exclusive.  Mais  il  ne  s'agit 
pas,  en  fait  ici,  d'une  résistance  physiologique  bien  réelle 
puisque  ces  chèvres  sont  expérimentalement  sensibles 
aux  différents  trypanosomes.  Leur  immunité  apparente 
tiendrait  plutôt  à  une  protection  mécanique  contre  les 
piqûres  et  à  la  vie  confinée  dans  l'enceinte  même  des  vil- 
lages, ce  c]ui  les  préserve  des  atteintes  trop  répétées  des 
mouches. 


Influence  du  bétail  sur  la  protection  humaine 
contre  les  Glossines 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  tsétsés  s'alimentaient 
de  préférence  aux  dépens  des  animaux  sauvages  et  en 
particulier  des  gros  mammifères  de  la  brousse.  C  est  aux 
dépens  de  ces  derniers  que   s'entretiennent    en  perma- 

ses  et  Glossines  de  la  Haute -Gambie  et  de  la  Casamance.  Bail.  Soc.  de 
Path.  Exotique,  i    V,  1912,  p    204. 

E.  RouBAUD  Les  zones  à  tséisés  de  la  Petite-Côte  et  du  Bas-Saloum. 
Bull.  Soc.  Path.  Exot ,  t.  VIII,  1915,  p.  130. 

G.  BouET.  Contribution  à  l'élude  des  zones  à  Glpssines  du  Sénégal 
(région  du  chemin  de  l'er  de  Thiès  à  Kayes),  ibid.,  t.  IX,  1946, 
p.  802. 
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nence  les  plus  importants  foyers  de  développement  de  ces 
insectes,  ceux  qui  servent  de  réservoirs  de  Glossines  pour 
toute  les  contrées  environnantes.  La  plupart  des  espèces 
que  nous  avons  citées  ne  recherchent  pas  spécialement 
l'homme  ;  elles  ne  le  piquent  que  par  liasard,  pourrait-on 
dire,  lorsqu'il  s'aventure  dans  la  zone  sauvage  infestée 
par  les  mouches.  C'est  tout  à  fait  par  exception,  à  l'épo- 
que de  leur  extension  maxima,  que  les  morsitans  pénè- 
trent jusque  dans  les  villages  et  que  l'homme  est 
alors  piqué,  chez  lui,  par  les  Glossines.  Le  plus  souvent, 
et  par  le  fait  même  que  la  présence  de  l'homme  ou  les 
défrichements  écartent  les  animaux  sauvages,  la  morsi- 
tans fuit  les  villages. 

Les   Gl.  tachinoïdes  et   Gl.   longipalpis  sont  aussi,  par 
excellence,  des  Glossines  de  plein  air,  vivant  aux  dépens 
des  animaux  dans  la  brousse  vierge   et  ne  s'aventurant 
pas   volontiers   dans  les  lieux  habités.    La  Gl.  palpalis 
seule  fait  exception  relative,  à  ce  point  de  vue,  et  c'est 
vraisemblablement  la  seule   raison  qui    permette    d'ex- 
pliquer son  rôle  de  transmission  spécifique  à  l'égard  du 
trypanosome  humain.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  ren- 
contrer cette  mouche  tsétsé  dans  des  régions  où  le  bétail 
domestique  ou  sauvage  fait  à  peu  près  entièrement  défaut. 
Elle  s'installe  alors,  en  gîtes  plus  ou  moins  stables,  au  voi- 
sinage de  l'homme,  à  proximité  immédiate  des  villages, 
des  pistes  fréquentées,  aux  gués  ou  aux  points  d'eau.  Elle 
n'y  est  jamais  très  abondante  ;  souvent  même  elle  est  si 
rare  qu'au  premier  examen  on  la  suppose  absente.  Mais 
de  tels  gîtes,  comme  on  le  conçoit,  sont  des  plus  dange- 
reux pour  l'homme. 

Il  résulte  en  effet  des  habitudes  de  cette  Glossine  un 
fait  curieux,  dont  j'ai  donné  naguère  en  détails  l'interpré- 
tation (1),  c'est  que  plus  la  Gl.  palpalis  est  abondante 
dans  une  région,  moins  elle  y  esta  redouter  pour  l'homme 
lui-même,  au  ]3oint  de  vue  de  la  transmission  de  la  mala- 
die du  sommeil.  Moins  elle  est  abondante,  au  contraire, 


(1)  La  méthode  trophique  dans  la  lutte  contre  les  Insectes  et  les 
maladies  qu'ils  transmettent.  Revue  Générale  des  Sciences,  30  mai 
1920. 
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plus  il  y  a  pour  l'homnie  de  dangers  d'infection.  C'est 
qu'en  effet,  là  où  il  y  a  beaucoup  de  mouches,  il  y  a  aussi 
pour  elles  beaucoup  de  moyens  de  nutrition,  et  l'homme 
n'est  piqué  que  par  hasard.  Ce  sont  les  animaux  qui  font 
presque  tous  les  frais  de  l'alimentation  de  ces  insectes. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'animaux,  c'est  l'homme  qui  subvient 
tout  entier  à  leur  existence  :  il  n'y  a  d'ailleurs  qu'un  petit 
nombre  de  mouches  qui  s'égarent  jusqu'à  son  voisinage  et 
la  plupart  vont  à  la  recherche  du  gibier  ;  mais  celles  qui 
restent  sont  les  plus  dangereuses,  parce  qu'elles  ont  avec 
l'homme  des  rapports  obligatoirement  beaucoup  plus  fré- 
quents. 

Cette  constatation  permet  de  penser  que  le  bétail  peut 
jouer,  dans  les  villages,  un  rôle  certain  de  protection 
humaine  contre  les  piqûres  de  \d.  paipalis.  Et  c'est  là  un 
aspect  nouveau  de  la  lutte  contre  la  maladie  du  sommeil, 
dont  j'ai  indiqué  récemment  tout  l'avenir .  On  pourra 
très  certainement  contribuer  à  protéger  les  gens  dans  les 
villages  contre  les  dangers  d'infection,,  en  disposant,  au 
voisinage  des  points  d'eau  fréquentés  par  les  mouches,  des 
écrans  protecteurs  d'animaux  domestiques.  Le  choix  de 
ces  animaux  devra  naturellement  porter  sur  les  espèces 
susceptibles  d'offrir  une  résistance  effective  aux  trypano- 
somiases  diverses,  et  c'est  encore  là  un  nouvel  aspect  de 
l'intérêt  puissant  que  doivent  inspirer  les  races  domesti- 
ques dont  nous  avons  parlé. 


Relations  biogéographiques  des  tsétsés 
et  des  trypanosomes 

Nous  avons  établi  avec  Botjet  que  chacun  des  trypa- 
nosomes à  tsétsés  présente  un  type  d'évolution  particulier 
chez  les  Glossines  et  nous  avons  également  montré  que  ce 
mode  d'évolution  est  le  même,  quelle  que  soit  l'espèce  de 
Glossine  envisagée.  Les  différentes  espèces  peuvent  en 
effet  transmettre  les  différents  virus,  mais  il  y  a  pratique- 
ment des  inégalités  sensibles  dans  leur  réceptivité  indivi- 
duelle. C'est  ainsi  que  les  Glossines  du  groupe  morsitans 
sont  manifestement  celles  qui  s'infectent  le  plus  facilement. 
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si  ron  considère  les  divers  trypanosomes  pathogènes  pour 
le  bétail,  et  en  particulier  le  Tr.  Pecaudi.  Nous  avons  indi- 
qué sur  notre  Carte,  par  des  initiales  correspondant  aux 
différents  virus,  les  localités  où  les  diverses  maladies  à 
trypanosomes  ont  été  observées,  et  nous  avons  également 
tenu  à  distinguer,  par  une  initiale  soulignée,  les  cas  d'z'm- 
portation,  c'est-à-dire  ceux  où  il  s'agit  d'un  virus  qui  n'est 
pas  normalement  existant  dans  la  région. 

Un  fait  mérite  en  effet  de  retenir  immédiatement  l'atten- 
tion, à  cet  égard.  C'est  que,  si  toutes  les  régions  contaminées 
sont  bien  comprises  dans  les  limites  des  zones  à  tsétsés,  il 
n'y  a,  en  réalité,  aucun  parallélisme  entre  l'extension  des 
différents  virus  et  celle  des  mouches. 

La  maladie  du  sommeil,  par  exemple,  qui  est  transmise 
spécifiquement  par  GL  palpalis,  est  excessivement  loca- 
lisée, si  l'on  compare  sa  distribution  très  clairsemée  à 
l'extension  très  générale  de  la  mouche.  On  n'observe 
guère  cette  affection  en  A.  0.  F.,  avec  quelque  fréquence, 
que  dans  des  régions  d'étendue  relativement  restreinte  : 
la  Petite  Côte,  les  Niayes  et  la  Basse  Casamance,  dans  les 
cercles  de  Boké  et  de  Labé,  de  Kindia  et  de  Ditinn  pour 
la  Guinée,  dans  l'hinterland  de  la  Côte  d'Ivoire,  le  Lobi 
et  le  Mossi. 

La  maladie  qui  sévit  dans  une  région,  n'existe  pas  dans 
une  autre,  très  voisine,  où  la  palpalis  se  rencontre  de  la 
même  manière  :  ainsi,  au  Dahomey,  la  maladie  n'a  été 
observée  par  Bouet  que  dans  la  région  de  la  Haute  Pend- 
jari,  en  pays  Kafîri,  alors  que  le  Togo,  immédiatement 
voisin,  est  infecté  dans  presque  toute  son  étendue. 

Les  mêmes  constatations  peuvent  être  également  faites 
pour  les  trypanosomiases  animales.  Dans  toute  la  zone  à 
morsitans  qui  infeste  la  Haute-Gambie  et  les  régions  limi- 
trophes du  Thiès-Kayes,  le  Niom-Bato,  ainsi  que  toute  la 
Haute-Guinée,  c'est  à  peu  près  le  seul  Tr.  dimorphon  qui 
existe;  il  en  est  de  même  pour  la  Côte  d'Tvoire,  au  sud  du 
Baoulé.  Dans  la  zone  à  longipalpis  qui  s'étend  sur  tout  l'hin- 
terland de  la  Côte  d'Ivoire  et  se  retrouve  couvrant  le  Moyen 
et  le  Bas  Dahomey,  s'observent  les  trois  virus  associés  Tr. 
dimorphon^  Ir.  Pecaudi,  Tr.  Cazalboui.  Dans  le  nord  du 
Dahomey,  au  contraire,  la  trypanosomiàse  à   Tr,  Pecaudi 
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devient  beaucoup  plus  rare,  et  l'on  trouve  presque  partout 
associés  Tr.dimorphon  et  Tr.Cazalboiii. 

Quelles  peuvent  être  les  raisons  de  cette  localisation 
plus  ou  moins  grande  des  virus  ? 

Ce  n'est  certainement  pas  parce  que  les  différents  try- 
panosomes  pathogènes  n'ont  pas  été  introduits  uniformé- 
ment dans  toutes  les  régions  à  tsétsés  de  l'A.  0.  F.  qu'on 
ne  les  observe  pas  partout.  De]3uis  fort  longtemps  des 
individus  atteints  de  maladie  du  sommeil  sont  passés  dans 
des  régions  à  tsétsés,  où  cependant  la  maladie  n'est  pas 
devenue  endémic|ue.  Ainsi,  pour  reprendre  le  cas  du 
Dahomey,  des  échanges  de  population  ont  eu  maintes 
fois  lieu  dans  cette  colonie,  soit  avec  le  Togo  qui  est  lar- 
gement infecté,  soit  avec  d'autres  régions  africaines  où  la 
maladie  est  très  répandue  (tirailleurs  venant  de  l'Afrique 
équatoriale,  main-d'œuvre  loango,  etc.),  et  cependant  la 
trypanosomiase  humaine  ne  s'y  est  pas  sensiblement 
développée.  On  peut  citer  aussi  le  cas  des  régions  limitro- 
phes de  la  Gambie  anglaise.  Depuis  fort  longtemps,  des 
indigènes  qui  étaient  partis  cultiver  en  territoire  anglais, 
au  voisinage  de  la  rivière,  ont  ramené  chez  eux  des  try- 
panosomes  ;  et  cependant  la  trypanosomiase  humaine  ne 
peut  guère  être  considérée  comme  endémique  dans  les 
provinces  françaises  adjacentes  à  la  frontière  anglaise.  Des 
cas  de  maladie  du  sommeil  peuvent  être  assez  fréquem- 
ment constatés  dans  ces  province^,  mais  il  s'agit  toujours 
de  gens  qui  se  sont  contaminés  en  territoire  anglais.  L'af- 
fection, quoique  maintes  fois  introduite  dans  des  régions 
où  la  Gl.  palpalis  existe,  ne  s'y  est  certainement  pas  déve- 
loppée endémiquement. 

Pour  les  trypanosomiases  animales,  le  fait  est  encore 
plus  frappant.  11  a  été  démontré,  et  on  admet,  d'une  façon 
générale,  que  les  mammifères  sauvages  servent  de  réser- 
voir naturel  aux  différents  trypanosomes  à  tsétsés,  patho- 
gènes pour  le-  bétail.  En  dehors  des  causes  diverses  de 
dispersion  des  virus  par  les  mouvements  caravaniers  et 
les  passages  des  animaux  domestiques,  il  y  a  fort  long- 
temps que  les  faunes  sauvages,  librement  répandues  dans 
toutes  les  régions  à  tsésés  de  l'A.  0.  F.,  auraient  dû  amener 
le  mélange  intime  des  trypanosomiases  diverses.  Si,   en 
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effet,  on  peut  admettre  une  localisation  géographique 
relative  de  certaines  espèces  animales  sauvages,  comme 
les  antilopes  des  régions  sahéliennes  à  épineux  :  Gazella, 
Damaliscus,  etc.,  les  espèces  habitant  les  zones  à  tsétsés 
sont  au  contraire  très  largement  répandues  partout  : 
Ainsi  l'antilope  Guib  :  Tragelaphus  scriplus,  les  Bubales, 
les  Hippotragues.  Sous  l'iniluence  des  migrations  natu- 
relles de  ces  animaux,  migrations  qui  sont,  comme  celles 
des  Glossines,  subordonnées  aussi  aux  actions  climatéri- 
ques  saisonnières,  la  dispersion  très  générale  et  le 
mélange  homogène  des  différents  virus  aurait  dû  se  pro- 
duire. Si  un  tel  mélange,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'examen  de  notre  carte,  n'existe  pas,  c'est  que  des 
causes  particulières  interviennent  pour  limiter  géographi- 
quement  l'extension  des  diverses  maladies  produites  jDar 
les  tsétsés,  à  l'intérieur  même  de  la  zone  d'action  de  ces 
mouches.  Ces  causes  particulières  tiennent,  pour  moi,  à  la 
sensibilité  variable  des  races  diverses  de  Glossines  à 
l'infection  trypanosomienne,  et  c'est  encore  ici  un  fait 
d'adaptation  biologique  des  tsétsés  aux  circonstances 
climatériques  qu'elle  subissent. 


Les  races  géographiques  de  mouches  et  les  virus. 
Faible  danger  relatif  d'extension  de  la  maladie  du 
sommeil  en  Afrique  Occidentale  Française. 

Nous  avons  établi,  au  cours  de  nos  différentes  recher- 
ches, que  le  siège  essentiel  de  développement  des  trypa- 
nosomes  pathogènes  chez  les  mouches  réside  dans  le 
milieu  salivaire  de  celles-ci.  L'évolution  salivaire  est  la 
seule  infectante  pour  le  vertébré.  Or  cette  évolution  est 
subordonnée  à  des  conditions  très  délicates.  Contraire- 
ment à  ce  qu'on  imagine  d'ordinaire  elle  ne  se  produit  pas 
chez  toutes  les  mouches  ;  on  peut  même  considérer  que 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  cette  infection  des 
Glossines  est  en  quelque  sorte  exceptionnelle.  Il  faut 
souvent  plusieurs  centaines  de  mouches  pour  obtenir  un 
seul  résultat  positif  d'infection. 
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Or,  nous  avons  constaté  que  le  chiffre  relatif  de  Glos- 
sines  infectées  après  repas  expérimental  sur  des  animaux 
porteurs  de  trypanosomes,  varie  suivant  les  localités  et 
les  régions  géographiques  où  Ton  opère.  Tandis  que  dans 
le  Moyen  Dahomey,  par  exemple,  à  Ag-ouagon,  nous 
obtenions  40  0/0  d'infection  chez  des  mouches  (G/,  palpa- 
lis)  nourries  sur  des  animaux  infectés  de  7r.  Cazalboui, 
dans  la  Haute-Casamance  (Kolda)  au  contraire,  aucune 
mouche  ne  s'est  infectée  avec  le  même  virus.  11  y  a  donc 
des  régions  où  la  même  espèce  de  mouche  s'infecte  plus 
aisément  que  dans  d'autres  :  il  y  a  des  races  géographiques 
locales  de  Glossines,  appartenant  à  une  espèce  donnée, 
qui  sont  plus  ou  moins  aptes  à  la  transmission.  Ce  que 
nous  savons  de  la  diversité  des  climats  de  l'A.  0.  F.,  de 
leur  réaction  sur  les  Glossines,  explique  parfaitement  ces 
différences  dans  la  sensibilité  relative  des  différentes 
races,  et  par  suite  éclaire  d'un  jour  très  vif  la  question  de 
la  localisation  relative  des  différents  trypanosomes. 

Il  faut  comprendre,  par  exemple,  que  malg'ré  la  possi- 
bilité de  migrations  plus  ou  moins  étendues,  les  Glossines 
d'une  province  donnée  se  localisent  assez  étroitement  à 
cette  province.  Les  Gl.  palpalis  du  Bas  Dahomey,  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes  biologiquement  que  celles  du  Haut, 
puisqu'elles  supportent  des  conditions  climatiques  diffé- 
rentes et  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  vis-à-vis  des  try- 
panosomes, ne  se  mélangent  pas  sensiblement  avec  elles. 
Les  deux  races,  considérées  dans  leurs  zones  de  perma- 
nence respectives,  demeurent  distinctes  :  il  en  résulte  que 
le  Tr.  Cazalbo^d  prédomine  dans  le  nord,  et  le  Tr.  dimor- 
phon  dans  le  sud,  chacun  de  ces  virus  trouvant  dans  les 
races  géographiques  correspondantes  son  terrain  d'évo- 
lution le  plus  favorable. 

Cette  question  est  très  complexe,  parce  que  les  données 
globales  sur  l'endémicité  des  virus  sont  modifiées  par 
l'existence  de  Glossines  d'espèces  variées^  une  espèce  pou- 
vant se  comporter  différemment  d'une  autre  au  point  de 
vue  de  la  transmission  des  trypanosomes. 

Pour,  bien  se  rendre  compte  des  possibilités  réelles  de 
développement  d'une  maladie  à  trypanosomes  dans  une 
région  donnée,    le   meilleur   critérium   que   l'on  puisse 
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invo'quer  consiste  dans  Texamen  des  Glossines  locales  et 
dans  l'étude  expérimentale  de  leur  pouvoir  infectant.  Cette 
étude  peut  avoir  une  grosse  importance  pratique.  Aussi 
nous  sommes -nous  attachés  à  la  réaliser  dans  la  plupart 
des  régions  traversées.  Elle  est  malheureusement  délicate 
et  demande  un  soin  particulier  ;  mais  elle  révèle  aussi 
des  faits  de  haute  importance.  Nous  en  soulignerons  deux 
principaux. 

En  ce  qui  concerne  les  tryparipsomes  propres  au  bétail, 
les  Glossines  les  plus  redoutables  sont,  bien  avant  toutes 
les  autres,  les  Gl.  morsilans  et  GL  longipa/pù.  C'est  parmi 
ces  mouches  que  l'on  observe  le  plus  fort  pourcentage 
d'infections  naturelles.  Ce  sont  elles  aussi  qui  transmet- 
tent et  propagent  le  plus  facilement  l'agent  de  la  Baléri, 
le  Tr.  Pçcaudi,  si  redoutable  pour  les  Equidés. 

Au  point  de  vue  dé  la  maladie  du  sommeil,  dans  les 
deux  régions  principales  où  ont  porté  nos  examens,  le 
Dahomey  et  la  Haute-Casamance,  les  Gi.  palpalis  parais- 
sent, en  fait,  très  peu  sensibles  à  l'infection.  Plus  de  1.200 
mouches  nourries  sur  des  animaux  porteurs  de  virus,  dans 
nos  différentes  expériences,  n'ont  pas  contracté  d'infection. 
Bien  qu'il  soit  imprudent  de  généraliser,  on  voit  cependant 
par  là  que  les  dangers  d'extension  de  la  trypanosomiase 
humaine,  en  dehors  des  zones  où  la  maladie  existe  actuel- 
lement en  A.  0.  F.,  ne  sont  certainement  pas  très  consi- 
dérables. 

Sans  que  cette  perspective  consolante  doive  faire  négli- 
ger les  précautions  prophylactiques  qui  sont  de  rigueur 
en  pareille  matière,  il  convient  cependant  de  s'y  reposer 
pour  affirmer  notre  foi  dans  le  développement  économi- 
que de  nos  belles  colonies  de  la  Côte  Occidentale 
d'Afrique. 

La  lutte  contre  les  tsétsés 

Chercher  à  détruire  les  Glossines  n'est  certainement  pas 
une  œuvre  facile.  On  a  cependant  des  exemples  en 
A.  0.  F.  de  la  disparition  complète  des  tséisés  dans  cer- 
taines zones,  par  des  moyens  humains.  Je  citerai  tout 
d'abord  à  ce  sujet  l'isolement  de  la  petite  zone  à  morsilans 
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du  Niom-Bato  dans  le  Bas-Saloum.  Tout  indique  que 
cette  zone  avancée  se  raccordait  primitivement  d'une  façon 
continue  avec  la  vaste  zone  à  morsilam  qui  s'étend  au  voi- 
sinage de  la  Gambie,  dans  le  parcours  moyen  du  chemin 
de  fer  de  Thiès  à  Kayes.  Le  défrichement,  l'éloignement 
du  gTos  gibier  ont  été  les  instruments  nécessaires  de 
l'éioignement  total  de  cette  mouche  des  parties  intermé- 
diaires. 

Pour  les  espèces  hygrophiles,  vivant  dans  la  zone  boisée 
du  bord  des  eaux,  le  déboisement  partiel  ou  l'éclaircisse- 
ment des  galeries  forestières  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  seule  mesure  de  destruction  efficace.  C'est  à  la  dénu- 
dation  naturelle  de  la  majeure  partie  de  leur  cours,  que 
le  Sénégal  et  le  Niger  doivent  de  ne  pas  être  infestés  de 
Glossines  le  long  de  leurs  rives,  dans  toute  leur  étendue. 

Bien  qu'il  s'agisse  là  d'une  tâche  ardue,  il  y  a  aussi  des 
exemples  de  déboisements  artificiels  pratiqués  par  les 
indigènes  en  vue  de  faire  disparaître  les  mouches.  Ainsi, 
selon  L.Marc  (1),  les  bords  de  la  Volta  Noire  ont  été 
complètement  défrichés  sur  tout  le  territoire  qu'occupent 
les  Dagari  et  les  Lobi  entre  9«30'  et  11°30'  lat.  N.  Il  serait 
possible  et  souhaitable  de  généraliser  ce  mode  d'inter- 
vention. 

Au  surplus,  l'application  pratique  des  déboisements  ou 
débroussements  protecteurs  peut  être  largement  facilitée, 
s'ils  sont  institués  rationnellement  aux  endroits  où  ils  sont 
véritablement  nécessaires  :  ce  sont  surtout  les  points 
d'eau  fréquentés,  les  passages  de  marigots  ou  de  rivières 
au  niveau  des  routes'  ou  des^  pistes  indigènes,  les  abords 
des  villages  installés  dans  la  zone  forestière  des  cours 
d'eau,  qu'il  convient  de  traiter  p.our  en  éloigner  les  mou- 
ches. 11  ne  faut  pas  songer  à  étendre  de  telles  mesures 
d'action  à  toutes  les  rives  des  cours  d'eau.  Il  faut  les  limi- 
ter aux  endroits  vraiment  utiles. 

Si  dans  la  zone  compacte  de  forêt  ou  de  galeries  fores- 
tières qui  couvre  la  majeure  partie  de  la  zone  côtière  en 
Guinée,  à  la  Côte  d'Ivoire,  au  Togo  et  au  Daliomey,  la  lutte 
contre  les  tsétsés  doit  être  certainement  très  laborieuse, 

(1)  Le  Pays  Mossi,  Paris,  1909. 
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dans  les  régions  plus  septentrionales  de  la  zone  d'habitat 
de  ces  mouches,  au  Soudan  comme  au  Sénégal,  on  pour- 
rait, par  contre,  certainement  beaucoup.  A  titre  d'indica- 
tions, par  exemple,  je  citerai  la  petite  région  très 
circonscrite  de  Nianing,  sur  la  Petite  Côte  du  Sénégal, 
qui  est  un  autre  centre  bien  connu  de  maladie  du  sommeil 
et  de  trypanosomiases  animales  variées.  L'assainissement 
de  cette  zone,  très  désirable  à  tous  égards,  ne  présenterait 
aucune  difficulté  sérieuse. 

Enfin,  nous  avons  vu  qu'en  Afrique  occidentale,  en  sai- 
son sèche,  dans  la  majeure  partie  des  zones  à  tsétsés  qui 
couvrent  le  pays,  principalement  dans  celles  qui  se  trou- 
vent balayées  par  l'harmattan,  on  assiste  à  une  réduction 
considérable  de  l'extension  des  mouches  et  de  leur  abon- 
dance relative.  Il  faudrait  donc,  pour  enrayer  les  migra- 
tions prochaines  qui  couvriront  à  nouveau  le  j)ays,  recher- 
cher soigneusement  les  zones  de  permanence  desGlossines 
et  agir  de  préférence  contre  elles.  Dans  les  gîtes  perma- 
nents restreints  de  la  saison  sèche  l'action  utile  serait 
grandement  facilitée. 

Malgré  donc  que  la  lutte  contre  les  tsétsés  puisse  appa- 
raître de  prime  abord  comme  une  tâche  presque  irréali- 
sable, si  l'on  considère  le  fait  brutal  de  leur  extension  si 
considérable  en  A.  0.  F.,  on  voit  cependant  que  certames 
circonstances  favorables  peuvent  nous  permettre  de  res- 
treindre efficacement  la  portée  de  leur  néfaste  influence. 
Il  nous  faut  savoir  profiter  de  ces  circonstances,  si  nous 
voulons  agir  avec  quelques  chances  de  succès  contre  l'em- 
pire de  ces  redoutables  insectes. 

La  première  base  d'une  lutte  aussi  considérable,  et  si 
nécessaire,  réside  dans  la  connaissance  très  générale  des 
données  du  problème.  Il  faut  que  l'on  répande  partout  en 
A.  0.  F.,  dans  les  milieux  dirigeants  comme  dans  tous  les 
autres,  dans  les  écoles  surtout,  les  notions  indispensables 
relatives  aux  tsétsés,  à  leur  mode  d'existence,  leurs  migra- 
tions, leurs  conditions  d'infestation.  Il  faut  que  l'on  soit 
averti  de  la  présence  toujours  possible  des  mouches  dans 
les  régions  où  existe  de  l'eau  courante  accompagnée  de 
végétation  forestière,  et  aussi  dans  les  savanes  inhabitées 
riches  en  gibier.  Que  l'on  sache  bien,  surtout,  que,  dans 
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toutes  les  zones  où  ces  mouches  se  maintiennent  en  per- 
manence, même  si  elles  n'y  sont  point  très  abondantes,  la 
vie  des  gens  n'est  menacée  que  dans  une  certaine  mesure, 
tandis  que  celle  des  bestiaux  l'est,  d'autre  part,  avec  une 
presque  absolue  certitude.  De  la  connaissance  du  mal  vien- 
dront les  efforts  nécessaires  pour  en  atténuer  les  effets  : 
nous  nous  plaisons  à  penser  que  notre  Carte,  qui  résume 
un  labeur  patient  de  longues  années,  ainsi  que  la  présente 
notice,  pourront  avoir  quelque  utilité  dans  l'œuvre  de 
haute  importance  actuellement  entreprise  au  point  de  vue 
de  l'avenir  hygiénique  et  économique  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française. 


Sur  un  poisson  fossile,  d'espèce  nouvelle, 
trouvé  au  Sénégal 

Par  P.  H.  FRITEL 
Assistant  au  Muséum  National  d'Histoire  Natui'elle. 


M.  Henry  Hubert,  adjoint  à  l'Inspecteur  général  des 
Travaux  publics  de  l'Afrique  Occidentale  Française,  a  bien 
voulu  nous  confier  l'étude  d'un  beau  poisson  fossile  prove- 
nant dune  carrière  exploitée  entre  Bargny M'bote  et  Mao- 
tal,  à  4  kilomètres  E.  de  Rufisque,  sur  la  ligne  de  Dakar 
à  Saint-Louis. 

Ce  poisson  est  inclus  dans  un  nodule  de  calcaire  sub- 
lithographique dont  la  forme  allongée  dessine  grossière- 
ment le  contour  du  corps.  Le  nodule,  fendu  transversale- 
ment par  le  milieu,  au  moment  de  l'extraction,  laisse 
voir  sur  la  tranche  de  sa  cassure  la  section  d'une  vertèbre 
dont  le  diamètre  atteint  celui  d'une  pièce  de  cinquante 
centimes.  La  présence  de  cette  vertèbre  au  centre  du 
nodule  laissait  supposer  l'existence  probable  du  squelette 
entier.  En  effet,  M.  Hubert  ayant  fait  scier  ce  nodule  dans 
le  sens  longitudinal,  nous  pûmes  alors  dégager,  sur  les 
deux  faces  ainsi  obtenues,  le  squelette  presque  complet 
de  ce  poisson. 

La  conservation  de  la  tête  laisse  néanmoins  à  désirer, 
cette  partie  ayant  été  endommagée,  au  cours  de  la  fossi- 
lisation, par  un  écrasement  qui  en  a  déplacé  et  abîmé  les 
parties  osseuses  ;  l'orbite  et  quelques  pièces  operculaires 
ont,  seules,  pu  être  identifiées  sur  Fempreinte.  Il  nous  a 
cependant  été  possible  de  reconnaître,  par  l'examen  des 
autres  parties  du  squelette,  beaucoup  mieux  conservées, 
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que  ce  poisson  appartenait  incontestablement  au  genre 
Thynnus  et  qu'il  constituait  une  espèce  nouvelle.  Nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  celle-ci  à  M.  H.  Hubert, 
à  qui  nous  en  devons  la  connaissance.  Voici  les  principaux 
caractères  de  cette  espèce  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  : 

Thynnus  Huberti  nob.  (Fig.  1) 

Corps  lancéolé  fusiforme,  dont  la  longueur  totale, 
mesurée  du  bout  du  museau  à  l'extrémité  de  la  nageoire 
caudale,  est  de  56  centimètres.  La  hauteur  du  tronc, 
prise  entre  la  première  dorsale  et  les  ventrales  est  de 
11  centimètres,  elle  est  donc  comprise  exactement  5  fois 
dans  la  longueur  totale. 

La  longueur  de  la  tête  est  d'environ  14  centimètres, 
et  fait,  par  conséquent,  le  quart  de  la  longueur  totale 
du  corps. 

Il  est  difficile  de  donner  la  dimension  exacte  de  l'œil, 
vu  le  mauvais  état  de  conservation  de  la  tête.  Son  dia- 
mètre semble  être  compris  environ  4  fois  1/2  dans  la 
longueur  de  celle-ci. 

Les  nageoires,  bien  qu'en  partie  détruites,  montrent 
bien  la  disposition  qu'elles  présentent  dans  les  Thons 
actuels. 

La  première  dorsale  commence  environ  au  1/3  anté- 
rieur du  corps  (18  cent,  du  bout  du  museau),  son  état  de 
conservation  est  mauvais,  les  rayons  sont  presque  tous 
détruits  et  nous  n'avons  pu  en  compter  que  5-6.  La  hau- 
teur de  ces  rayons  est  voisine  de  6  centimètres  et  la  lon- 
gueur totale  de  la  dorsale  est  de  15  centimètres.  La 
deuxième  dorsale  est  également  mutilée,  sa  longueur 
est  d'environ  2  centimètres.  La  nageoire  pectorale  mesure 
16  centimètres  de  longueur,  elle  est  très  étroite,  les 
rayons  paraissent  très  nombreux  fans  qu'il  soit  possible 
d'en  indiquer  le  nombre  exact.  Elle  commence  au  niveau 
des  ventrales  et  un  peu  en  avant  de  la  première  dorsale. 
Elle  s'étend  jusqu'à  la  naissance  de  l'anale;  cette  dernière 
est  également  très  mutilée,  elle  semble  comporter 
6-7  rayons  et  sa  longueur  est  d'environ  4   centimètres. 
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Les  ventrales  sont  beaucoup  mieux  conservées  que  les 
autres  nageoires  ;  elles  naissent  un  peu  en  avant  du  niveau 
de  la  1''^  dorsale,  exactement  sous  la  base  des  pectorales, 
comme  cela  se  voit  dans  le  Germon  actuel,  mais  elles  sem- 
blent proportionnellement  plus  courtes  que  dans  cette 
espèce,  chez  laquelle  elles  ont  le  1/3  de  la  longueur 
de  la  pectorale,  alors  que  dans  Th.  Huberti  elles  sont 
comprises  4  fois  dans  cette  même  longueur  (soit  environ 
o  centimètres),  et  sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre. 
Les  fausses  nageoires  ou  pinnules,  qui  existent  d'une 
part  entre  la  seconde  dorsale  et  la  caudale,  et  d'au- 
tre part  entre  cette  dernière  et  l'anale,  ne  sont  visibles 
que  dans  cette  seconde  partie  ;  on  n'en  compte  plus  que 

3  à  4  sur  l'empreinte  mais  elles  devaient  être  au  nombre 
de  8-9. 

La  caudale  est  soutenue  par  un  pédoncule  relativement 
long,  elle  est  profondément  divisée  en  deux  lobes  étroits 
et  très  écartés;  cet  écartement  atteint  le  1/4  de  la  lon- 
gueur totale  du  corps.  Des  deux  lobes  de  la  caudale,  le 
supérieur  seul  subsiste  ;  l'inférieur,  dont  la  base  est  encore 
visible,  a  été  détruit  avant  la  fossilisation. 

La  longueur  du  lobe  supérieur  est  de  10  centimètres. 
11  semble  que  les  deux  lobes  devaient  être  sensiblement 
de  même  taille.  Nous  avons  pu  compter  14  rayons  sur  le 
lobe  conservé,  ce  qui  donnerait  le  chifïre  de  28-30  rayons 
pour  l'ensemble  de  la  caudale. 

La  colonne  vertébrale  est  robuste,  composée  vraisem- 
blablement de  29-30  vertèbres  dont  25  sont  bien  visibles. 
Relativement  courtes  dans  la  partie  antérieure  du  tronc, 
elles  s'allongent  insensiblement  en  se  rapprochant  de  la 
nageoire  caudale,  comme  dans  le  Germon  actuel,  les  3  ou 

4  dernières  sont  très  courtes  et  portent  les  racines  des 
rayons  de  la  caudale.  Toutes  ces  vertèbres  sont  fortement 
étranglées  dans  leur  partie  médiane  et  renflées  aux  faces 
articulaires.  Nous  avons  pu  compter  16  caudales  et  13 
abdominales.  Les  apophyses  épineuses  sont  robustes, 
droites  et  inclinées  en  arrière  sous  un  angle  voisin 
de  45°.  Les  côtes  ont  sensiblement  la  même  forme  mais 
paraissent  un  peu  plus  longues.  Les  osselets  interapo- 
physaires  sont  semblables  comme  forme  et  comme  dis- 
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position  à  ceux  du  Th.  lanceolatus  à\x  Monte  Bolca;  comme 
dans  cette  dernière  espèce,  ceux  qui  portent  les  fausses 
pinnules,  tant  à  la  partie  supérieure  qu'à  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  sont  beaucoup  plus  robustes  que  les 
autres  et  ceux  qui  sont  situés  entre  l'anale  et  la  caudale  ont 
la  forme  d'un  CQutre  de  charrue.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  constater  la  présence  de  l'écusson  qui  accom- 
pagne la  dernière  vertèbre  caudale. 

Si  l'on  compare  le  fossile  recueilli  aux  environs  de 
Rufisque  avec  les  quelques  espèces  fossiles  déjà  con- 
nues du  genre  Thynniis.,  on  reconnaît  de  suite  que  ce  sont 
celles  provenant  de  l'Eocène  du  Monte  Bolca  et  décrites 
par  Agassiz  sous  les  noms  d'Orcynus  lanceolatus  et  latior 
qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Les  rapports  semblent  déjà 
plus  éloignés  avec  les  types  décrits  par  le  même  auteur 
sous  les  noms  de  Thynnus  propterygius  et  de  Cyhium 
speciosinn  qui  se  rencontrent  au  Monte  Bolca  avec  les 
deux  espèces  précédentes. 

De  toutes  ces  espèces  c'est  le  Thynnus  lanceolatus 
(Agass).  Storms  (1)  qui  paraît  le  plus  voisin  du  T.  Hiiberti, 
ce  dernier  en  diffère  cependant  par  sa  forme  beaucoup 
plus  allongée,  moins  haute,  la  hauteur  du  corps  étant 
comprise  5  fois  dans  la  longueur,  alors  qu'elle  ne  l'est 
que  4  fois  dans  l'espèce  du  Monte  Bolca.  Chez  cette  der- 
nière la  caudale  est  relativement  plus  puissante  ;  en  effet, 
alors  que  la  longueur  des  branches  de  cette  nageoire  est 
comprise  4  fois  dans  la  longueur  du  corps,  dans  l'espèce 
du  Monte  Bolca,  elle  l'est  plus  de  5  fois  1/2  dans  celle 
de  Rufisque  (fig.  3). 

Ces  deux  espèces,  bien  que  très  voisines,  diffèrent  encore 
par  le  nombre  des  vertèbres  qui  semblent  plus  nombreu- 
ses dans  le  Th.  lanceolatus  Agass.,  chez  lequel  on  en 
compte  34  (22  caudales  et  12  abdominales)  alors  que  le 

(4)  Agassiz  décrivit  ces  2  espèces  sous  les  noms  à'Orcynus  lanceo' 
latus  et  d'Orcynus  latior,  mais  en  1889  R..  Storms,  dans  un  travail 
publié  dans  le  Bull.  Soc.  belge  de  Géologie  (t.  III),  rétablit  ces 
2  espèces  dans  le  genre  Thynnus.  Le  D'  Lûtken  réservant  ce  nom 
d'  O/rynus  pour  les  grands  Lhons  et  celui  de  Thynnus  ^our  les  petits 
thons,  dans  lesquels  doivent  évidemment  rentrer  les  formes  du  Monte 
Bolca  et  celle  recueillie  au  Sénégal. 
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Th.  Hiiherli  n'en  possède  que  29-30  (16  caudales  et 
13  abdominales),  sous  ce  rapport  le  Th.  latior  Agass., 
également  du  Monte  Bolca  se  rapproche  plus  de  notre 
espèce  puisque  sa  colonne  vertébrale  est  composée  de 
32  vertèbres  dont  19  caudales  et  13  abdominales. 

Dans  le  tableau  ci-contre  nous  donnons  comparativement 
au  Th.  Huherti,  quelques  proportions  prises  sur  les  espè- 
ces éocènes  précédemment  mentionnées. 

Comparons  maintenant  le  Th.  Hiiberti  avec  le  Th.  ala- 
longa,  Guv.  Val.  ou  (jernion,  qui  vit  actuellement  dans  la 
Méditerranée  et  dans  l'Atlantique. 

Alors  que  dans  le  Th.  Huberti  la  hauteur  du  corps  est 
comprise  5  fois  dans  la  longueur,  elle  ne  l'est  que  4,5 
dans  le  Germon.  La  longueur  de  la  tête  par  rapport  à  la 
longueur  totale  qui  est  de  1/4=  dans  Th.  Huberti  n'est  con- 
tenue que  3,5  fois  dans  Th.  alalonga.  La  différence  entre 
ces  deux  espèces  est  exactement  la  même  en  ce  qui  con- 
cerne la  hauteur  de  la  caudale,  mesurée  entre  ses  2  poin- 
tes, par  rapport  à  la  longueur  totale  du  corps.  La  pecto- 
rale est  un  peu  plus  courte  dans  l'espèce  fossile,  chez 
laquelle  elle  est  comprise  3,5  fois  dans  la  longueur 
totale,  alors  qu'elle  ne  l'est  que  3  fois  dans  le  Germon 
d'où  le  nom  d'aile  longue,  qui  lui  est  donné  en  Italie.  Le 

/   1 
rapport  du  diamètre  de  l'œil  à  la  longueur  de  la  tête  (  — 

est  identique  chez  les  2  espèces.  11  en  est  de  même  pour  le 
rapport  de  la  longueur  des  2  dorsales  réunies  à  la  lon- 
gueur totale.  La  diiférence  est  beaucoup  plus  accusée  en 
ce  qui  concerne  le  nombre  des  vertèbres  qui  sont  au  nom- 
bre de  40  dans  le  Th.  alalonga  alors  que  nous  n'avons 
pu  en  compter  que  29-30  dans  le  fossile  du  Sénégal. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  tête  était  en  mau- 
vais état  de  conservation,  on  peut  cependant,  sur  l'une 
des  2  empreintes,  apercevoir  plus  nettement  les  pièces 
operculaires  et  quelques  os  de  la  mâchoire  qui  laissent 
supposer  que  celle-ci  était  peu  profondément  fendue. 

L'opercule  est  large,  très  probablement  arrondi  en 
arrière,  et  à  bord  lisse.  Sa  surface  est  ornée  de  stries 
rayonnantes  très  fines  ;  caractère  qui  se  retrouve  sur  le 
Th.  lanceolattis  (I'Agassiz.  Il  est  impossible  d'indiquer  la 
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lanceolatus 


Th. 
latior 


Th. 
propterygius 


speciosum 


1°  Rapport  de  la  hauteur  du  corps  à  sa  longueur. 


1 


3i5-4 


2"  Rapport  de  la  longueur  de  la  tête  à  la  longueur  du  corps. 


1 


J_ 

4,5 


3^5 


3°  Rapport  de  la  hauteur  de  la  caudale  à  la  longueur  du  corps. 


2,8 


1 


4°  Rapport  de  la  longueur  de  la  pectorale  à  la  longueur  du  corps. 

i  . 


375 


475 


3"  Rapport  du  diamètre  de  l'œil  à  la  longueur  do  la  tête. 


i 

4"^ 


4,3 


4,5 


6°  Rappot-t  de  la  longueur  des  2  dorsales  réunies  à  la  longUeUr  dU  fe'ôrps 
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473 


3,5 


7"  Notobre  des  vei-tèbreë. 
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forme  et  la  grandeur  relative  des  autres  pièces  osseuses 
du  crâne. 

Nous  avons  fait  figurer  à  côté  du  squelette  (Fig.  2) 
une  écaille  qui  se  trouvait  à  proximité  du  corps  et  incluse 
dans  le  même  nodule.  Cette  écaille  qui  mesure  environ 
5  millimètres  de  hauteur  sur  4  millimètres  de  largeur  est 
la  seule  que  nous  ayons  pu  discerner  distinctement  sur  le 
fossile.  ÉUé  provient  vraisemblablement  de  la  ^partie 
antérieure  du  tronc,  partie  dans  laquelle,  sur  les  thons, 
l'écaillure  est  plus  nettement  accusée  et  les  écailles  plus 
grandes  que  sur  le  reste  du  corps. 

Il  serait  à  désirer  que  le  gisement  de  Bargny  M'bote 
fût  activement  exploité  quant  à  la  recherche  des  débris 
de  Poissons  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  puisse  fournir 
d'importants  matériaux  pour  la  connaissance  de  la  faune 
î'chthyologique  de  cette  région  à  l'époque  éocène. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  c'est  avec  les  espèces 
du  Monte  Bolca  que  les  rapports  semblent  être  les  plus 
grands,  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  nodules  cal- 
caires de  Bargny  M'bote  appartiennent  à  l'Eocène,  comme 
l'avait  indiqué  M.  Chautard  en  se  basant  sur  les  analo- 
gies de  faciès  avec  des  formations  fossilifères  situées  au 
sud  de  Rufisque. 

Ils  pourraient  être  attribués  au  Lutétien  comme  semblé 
le  confirmer  la  présence  de  fruits  de  Nipadites,  rencon- 
trés dans  le  même  gisement.  La  même  association  se 
Constate  au  Monte  Bolca  et  les  fruits  de  Nipadites  Bur- 
fini  Ad.  Brongniart,  en  tout  semblables  à  ceux  recueillis  à 
Bargny  M'bote,  sont  également  fréquents  dans  le  Lutétien 
de  France  et  de  Belgique. 
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La  larve  de  la  tige  du  Cotonnier 

(Sphencptera  Gcssypii  Cotes) 


Par  J.  VUILLET, 

Directeur  d'Agriculture. 


La  présence  de  ce  parasite  du  cotonnier  a  été  constatée 
pour  la  première  fois  en  Afrique  occidentale  en  1904,  à 
la  Station  agronomique  de  Koulikoro  ;  les  dégâts  observés 
à  cette  époque  étaient  relativement  peu  importants. 

M.  Andrieu  en  1906-1907,  M.  Aindrieu  et  moi-même  en 
1907-1908,  avons  pu  constater  que  l'insuccès  des  tenta- 
tives d'acclimatation  de  variétés  américaines  de  cotonnier 
dans  la  circonscription  de  San  était  dû  principalement 
aux  dégâts  causés  par  cet  insecte. 

Dans  son  rapport  d'ensemble  pour  1908,  le  Chef  du 
Service  de  l'Agriculture,  désignant  du  reste  improprement 
le  parasite  en  question  sous  le  nom  de  Splienoptera  ango- 
lensis  Gory  écrivait  : 

«  C'est  un  petit  coléoptère  dont  la  grosseur  est  assez 
sensiblement  celle  d'un  gros  grain  de  paddy,  et  dont  le 
corps,  légèrement  aplati,  de  couleur  vert  sombre,  à  reflet 
métallique,  est  rétréci  en  coin  à  sa  partie  postérieure.  La 
larve,  blanche,  allongée,  plate,  à  anneaux  antérieurs 
beaucoup  plus  larges  que  les  autres,  armée  de  petites 
mandibules  rousses,  creuse  intérieurement  la  tige  ou  la 
racine  et  se  transforme  généralement  en  insecte  parfait 
dans  leur  partie  centrale. 

«  Une  proportion  énorme  de  plants  sont  tués  par  cette 
larve.  L'Agent  de  culture  en  service  dans  la  circonscrip- 
tion de  San  a  constaté  que  dans  un  champ  ensemencé  avec 
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des  graines  américaines  tous  les  cotonniers  ont  été  tués 
par  elle  avant  de  fleurir. 

«  Le  Sphenoptera  angolensis  s'attaque  aussi  au  coton- 
nier indigène,  mais  celui-ci  lui  résiste  beaucoup  mieux  ». 

En  1911-1912,  1912-1913,  et  1913-1914,  le  Sphénoptère 
du  cotonnier  était  retrouvé  sur  le  domaine  de  la  Station 
agronomique  de  Koulikoro,  où  il  s'était  propagé  de  telle 
façon  qu'au  cours  de  l'hivernage  1912  la  plus  grande  par- 
tie des  plants  obtenus  par  semis  d'un  échantillon  de 
graines  provenant  de  la  Nigeria  furent  tués  par  lui.  En 
avril  1914,  toujours  à  Koulikoro,  M.  Andrieu  a  arraché 
44  cotonniers  indigènes,  secs  ou  moins  verts  que  les  autres 
et  a  constaté  que  les  deux  tiers  de  ces  plantes  étaient 
parasitées  par  la  larve  qui  nous  occupe. 

L'insecte  a  pu  être  déterminé  d'une  façon  définitive  par 
M.  Ch.  Kerremans,  spécialiste  des  Buprestides,  qui  possède 
des  types  du  Sphenoptera  Gossypii  Cotes. 

M.  A.  VuiLLET,  de  la  Station  entomologique  de  Paris,  a 
de  son  côté  décrit  un  hyménoptère  du  groupe  des  Braco- 
nides  parasite  de  la  larve,  sous  le  nom  de  Vipio  (Pseiido- 
vipio)  Andrieiii. 

Le  numéro  de  juillet  1912  d'  «  Insecta  »,  publication  de 
la  Station  entomologique  de  Bennes,  contient  une  note  de 
MM.  Andrieu  et  A.  A^uillet,  donnant  la  description  de  l'in- 
secte et  indiquant  les  procédés  qui  peuvent  être  employés 
pour  en  enrayer  la  multiplication. 

A  différentes  reprises,  le  Journal  officiel  du  Haut-Séné- 
gal-Niger a  publié  des  circulaires  du  chef  de  la  Colonie 
aux  Administrateurs  relatives  à  la  lutte  contre  ce  parasite  ; 
je  citerai  le  passage  suivant  de  la  dernière  de  ces  lettres, 
datée  du  24  septembre  1912  : 

«  La  lecture  des  derniers  rapports  agricoles  de  diffé- 
rents cercles  de  la  Colonie  m'a  fait  sentir  l'utilité  de  reve- 
nir sur  un  passage  de  la  circulaire  n°  38  C,  du  21  avril 
1912,  où  il  est  dit  qu'il  importe,  pour  conserver  au  coton 
toute  sa  nervosité  et  pour  mettre  obstacle  à  la  multipli- 
cation du  Sphénoptère  parasite  de  la  tige,  d'arracher 
chaque  année  la  totalité  des  cotonniers. 

«  Dans  certaines  régions,  l'hydrographie,  ou  la  nature 
des  terres,  étant  particulièrement  propices  à  la  culture  de 
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la  précieuse  malvacée  en  plantations  pêrennantes,  les 
indigènes  y  pratiquent  exclusivement  ce  mode  de  culture 
(il  en  est  ainsi  dans  certains  cantons  des  cercles  de  Kayes, 
Djenné,  Bandiagara  et  Niafunké)  ;  comme  je  vous  l'ai 
déjà  fait  remarquer  dans  ma  circulaire  du  28  février  1909, 
il  ne  peut  être  question  dans  ces  régions  de  remplacer  de 
but  en  blanc  la  culture  j)érennante  par  la  culture 
annuelle,  et  vous  ne  devrez  y  propager  cette  dernière 
qu'à  titre  d'essai. 

«  Mais  il  convient  : 

«  l''  Dans  toutes  les  localités  où  les  indigènes  cultivent 
concurremment  le  cotonnier  en  culture  annuelle  et  bisan- 
nuelle, d'exiger  d'eux  qu'ils  ne  conservent  que  le  premier 
de  ces  modes  de  culture  ; 

«  2°  D'arracher  et  de  brûler  les  cotonniers  dès  la  fin  de 
la  récolte  dans  les  plantations  annuelles  ; 

«  3°  D'arracher  et  de  brûler  le  plus  rapidement  possible 
tout  plant  qui  meurt  ou  se  dessèche  avant  la  fin  de  la 
récolte...  ». 

La  lutte  contre  le  Sphenoptera  Gossi/pii  Cotes  est  ren- 
due difficile  par  le  fait  que,  comme  l'a  constaté  M.  Amdrieu 
en  1914,  ce  parasite  vit  également  sur  d'autres  malvacées, 
notamment  sur  le  Daoulou,  Hibiscus  sauvage  du  groupe 
des  H.  sahdariffa  très  répandu  dans  la  brousse  nigé- 
rienne. 

Même  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'arrachage  des  coton- 
niers en  fin  de  récolte  et  leur  destruction  par  le  feu  ne 
serait  pas  d'une  efficacité  complète,  car  certaines  larves 
se  transforment  en  pupes,  puis  en  insectes  parfaits,  avant 
cette  époque. 

M.  l'Inspecteur  d'agriculture  Andrieu  préconisé  la  réu- 
nion des  souches  des  cotonniers  arrachés  dans  des  locaux 
à  fenêtres  grillagées  :  les  parasites  auxiliaires  éclos  des 
larves  du  Sphenoptera  ( Pseudovipio  Andrieui  et  autres) 
seraient  mis  en  liberté,  et,  bien  entendu,  les  parasites  du, 
cotonnier  arrivés  à  l'état  d'insectes  parfaits  détruits. 

Mais  ce  j^rocédé  de  lutte  ne  paraît  guère  être  à  la  por- 
tée des  indigènes. 


Le  Livre  des  Lettrés  renseignés 

sur  riîistoire  des  puits 

par  M'HAMMED  OULD  AHMED  YOUM 
Traduit  par  Paul  Marty 


AVANT-PROPOS 


L'opuscule  arabe,  dont  je  donne  ci-après  la  traduction, 
a  été  rédigé  en  1910  par  un  savant  et  poète  diman, 
M'Hammed  Ould  Ahmed  Youra,  à  la  requête  du  Comman- 
dant Gaden,  alors  adjoint  au  commissaire  du  Gouverne- 
ment général  en  Mauritanie. 

M.  René  Ràsset,  l'éminent  Doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres d'Alger,  a  publié  intégralement  le  texte  arabe  dans 
le  fascicule  3  de  sa  «  mission  au  Sénégal  » ,  et  il  l'a  de  son 
propre  aveu,  largement  utilisé  dans  les  notes  de  son 
ouvrage  :  «  Recherches  historiques  sur  les  Maures  ». 

Toutefois  la  traduction  intégrale  restait  à  faire.  C'est  ce 
travail,  qui  est  offert  aux  lecteurs  du  Bulletin,  avec  le 
double  assentiment  de  MM.  Basset  et  Gaden. 


Paul  Marty. 
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Le  Livre  des   Lettrés   renseignes 
sur  l'Histoire  des  puits 

M'Hammed,  fils  d'Ahmed  Youra,  fils  d'Ahmed  fils  de 
Mohammed  (1)  a  dit  :  «  Nos  savants  et  nos  généalogistes 
des  époques  précédentes,  tels  que  le  Siyed  Mohammed 
Ouâlid,  l'auteur  des  «  Origines  des  Sahariens  »  et  son 
maitre  Mohammed  Al-Yadâli;  s'accordent  à  reconnaître 
que  les  Béni  Hassan  sont  d'origine  arabe. 

Mohammed  Ouâlid  a  dit  dans  son  poème  (sur  le  mètre 
rejez)  sur  l'histoire  des  chefs  Marafra  (2)  : 

«  Ils  ont  hérité  de  la  première  place  dans  l'assaut  vers 
l'ennemi. 

«  Ainsi  que  de  la  générosité  et  de  la  hauteur  morale 
de  Qoreïch. 

Et  d'autre  part,  Mohammed  Al-Yadâli,  dans  le  poème 
qu'il  a  composé  en  l'honneur  de  l'émir  Ahmed  ben  Heïba, 
des  Brakna,  énumère  les  ancêtres  de  ce  prince  jusqu'à 
Djaafar  ibn  Abou  Talib,  le  Hachemite,  le  Qoreïchite.  Ces 
traditions  sont  universellement  répandues,  et  grands  et 
petits  aiment  à  les  réciter. 

Mohammed  Al-Yadâli  ajoute  :  «  leur  griot  Eli  Oulâ 
Manon  louange  Amar  ibn  Eli  Deya  ibn  Ahmed  Deya  ibn 
Haddi  ibn  Ahmed  ibn  Dâmân  dans  un  poème  en  langage 
hassanîa,  dont  voici  le  commencement  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  le  Clément,  le  Miséricordieux, 
l'Elevé,  le  plus  Grand.  A  vous. 

Le  descendant  du  Sultan  des  Sultans,  jusqu'à  (votre 
ancêtre)  Abd  Alla  ibn  Djaafar  ». 

Elkhou,  fils  d'Eli  ibn  Mânou,  chantant  les  louanges 
d'Ahmed,  fils  de  l'émir  Amar  ould  Al-Mokhtar,  dit  : 

«  0  vous,  qui  portez  le  surnom  d'Ibn  Leïgat,  chef,  des- 
cendant de  chefs  et  de  maîtres, 

(1)  C'est-à-dire  «  moi  l'auteur  ».  Entrée  en  matière  familière  aux 
auteurs  arabes. 

(2)  Les  Marafra,  ou  descendants  de  Marfar,  sont  les  premiers  grou- 
pements hassanes  qui  envahirent  la  Mauritanie.  Cf.  V Emirat  des 
Trarza  par  Paul  Marty, 
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«  Vous  n'êtes  pas  inférieur  à  vos  ancêtres  Abd  el-Mota- 
lib  et  Abbas  ». 

«  Hasbathoum  »,  c'est  «  Lasbatha  »  en  langage  hassa- 
nien,  et  Abdalla  y  correspond  à  Abd  Allah  ibn  Djaa- 
far  (1). 

Sachez  que  les  origines  Qoreïchites  des  Béni  Hassan  ne 
sont  point  admises  p^ar  tout  le  monde,  comme  l'a  dit  Sidi 
Mohammed  Al-Yadàbi  d'après  ibn  Kiialdoun.  Mais  leurs 
origines  arabes  ne  font  ni  divergence  ni  doute.  Certains 
auteurs  les  rattachent,  en  effet  aux  Houazins,  certains 
autres  aux  Qoreïchites.  Dieu  connaît  le  mieux  la  vérité  de 
cette  affaire  et  l'exactitude  de  ces  propos. 

Lisez  l'ouvrage  «  Al-Istiqea  fi  Tarikh  al-Maghrib  al- 
aqça  »  (2;  vous  y  trouverez  des  renseignements  qui  vous 
délivreront  de  toute  incertitude.  La  thèse  est  encore  con- 
firmée par  le  fait  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  que  la  langue 
arabe.  Nous  avons  appris  de  plusieurs  sources  que  la 
langue  de  leur  ancêtre  était  Tarabe  pur,  sans  aucun 
mélange  d'éléments  berbères  ;  mais  elle  ne  se  prêtait  pas 
aux  règles  grammaticales. 

Les  plus  connus  des  Béni  Hassan  précités  sont  :  Oudeï 
et  Doleïni. 

Les  fils  de  Doleim  sont  :  Dira,  Sinan,  Choueïkh  et  les 
Ouled  Moulât. 

Quant  à  Oudeï,  sa  postérité  est  constituée  partielle- 
ment par  les  Oudaïa,  qui  habitent  entre  Merrakech  et 
Fez.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  leur  ancêtre  (c'est-à- 
dire  du  fils  d'Oudeï  dont  ils  descendent). 

Marfar,  fils  d'Oudeï,  eut,  entre  autres  dans  sa  descen- 
dance Othman  ibn  Marfar,  ancêtre  de  Marafra,  qui  sont 
chez  nous  (en  Mauritanie)  et  les  plus  connus  sont  Yahia 
ibn  Othman,  ancêtre  des  Ouled  Yahia  ben  Othman,  qui 
demeurent  dans  l'Adrar  ;  Amran  ibn  Othman,  ancêtre  des 
Ouled  Amran  ben  Othman;  Daoud  ibn  Amran,  ancêtre 
des  Ouled  Bilia  et  Ouled  Allouch,  qui  sont  du  côté  de 

(1)  L'auteur  donne  des  explicaiions  sur  la  transposition  des  mots 
du  langage  hassanîa  en  lange  arabe. 

(2)  Cet  ouvrage  composé  par  le  marocain  As-Selaoui,  a  été  publié 
au  Caire  en  131:2  (1894-95)  en  4  volumes  in-i  et  traduit  par  Fumey 
dans  les  Archiver  marocaines. 
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Tichit  et  de  Oualata  ;  et  des  Ouled  Nacer  ;  Al-Fahfat  ibn 
Amran,  ancêtre  des  Ouled  Rouizi  et  des  Ouled  Mbarek  ; 
et  enfin  Heddy  ibn  Amran,  père  de  Terrouz  et  de  Bar- 
kenni  (1). 

Voilà  ce  que  je  sais  sur  leurs  origines;  toute  science 
appartient  à  Dieu. 

Les  Hassanes  sont  entrés  dans  ces  pays  et  les  ont  con- 
quis, ainsi  que  les  pays  noirs  voisins,  en  l'an  1040  (1630- 
t631),  alors  que  les  Ouled  Rizg,  anciens  dominateurs  de  la 
région,  bataillaient  entre  eux,  se  déchiraient  en  dissent- 
sions,  et  s'affaiblissaient,  comme  il  arrive  en  ce  cas.  A  Dieu 
appartieilt  le  passé  et  le  futur. 

Voici  le  début  du  poème  de  Mohammed  Al-Yadâli,  cité 
précédemment. 

«  La  décision  du  Dieu  Tout-î-Puissant  a  accordé  l'hon-r 
neur,  la  victoire, 

«  La  gloire  et  la  renommée  aux  fils  d'Ouma  al-Iz  » . 

C'est  un  long  poème  et  nous  le  possédons  écrit  de  la 
main  du  poète.  Il  y  loue  Ahmed  Ould  Heïba,  des  Brakana 
et  les  fils  d'Ooumor-al-lz,  qui  comprennent  les  tribus 
Brakna  :  Oulad  Normach,  Oulad  Siyed,  Oulad  al-Mokh- 
tar,  Oulad  Oubbeïch.  Leur  mère  s'appelait  en  effet  Oumou 
al-Iz,  la  Fahfahiya.  Leur  père  était  Abd  Allan  ibn  Ker- 
roum,  le  Berkenni. 


TEXTE 

Au  nom  de  Dieu,  Clément,  Miséricordieux. 

Que  Dieu  répande  son  salut  et  sa  bénédiction  sur  notre 
Seigneur  Mahomed,  sur  sa  famille  et  sur  ses  compa- 
gnons. 

Louange  à  Dieu  qui  a  appris  les  noms  à  Adam,  et  qui 
a  procuré  à  celui-ci  la  gloire  la  plus  élevée.  J'atteste  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  divinité  qu'Allah,  il  est  unique;  il  n'a 
pas  d'associé  ;  c'est  lui  qui  a  créé  les  peuples  et  ressuci- 
tera    les   cadavres.    Mahomet    est  son   serviteur    et  son 

(1)  Terrouz,  ancêtre  éponyme  des  Trarza,  et  Barkenni,  ancêtre 
éponyme  des  Brakna. 
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envoyé.  Il  est  compatissant  ;  il  sauve  des  malheurs  ;  c'est 
un  refuge  au  jour  du  jugement  dernier.  Que  Dieu  répande 
ses  bénédictions  sur  lui,  sur  sa  famille  la-bien-dirigée,  sur 
ses  compagnons  qui  fortifièrent  la  religion.  J'espère  que 
ce  témoignage  me  sauvera  des  chutes  suprêmes  sur  le 
pont  de  l'enfer  et  me  fera  échapper  aux  suites  fâcheuses 
de  la  honte  et  de  l'humiliation. 

Sachez,  ô  esclave  pauvre,  humble,  ignorant,  négligent, 
que  je  suis  chargé  d'un  devoir  par  quelqu'un  à  qui  il  m'est 
impossible  de  refuser  mon  zèle  et  mon  dévouement  et 
pour  qui  il  ne  convient  j)as  que  je  me  montre  désobéissant 
et  distant  ;  à  cause  de  la  grande  affection  qu'il  m'a  tou- 
jours portée  et  des  dettes  que  j'ai  contractées  envers  lui, 
Monsieur  l'honorable  et  illustre  Commandant  Gaden 
(Qu'il  soit  toujours  un  auxiliaire  pour  les  faibles  et  un 
appui  pour  les  chefs)  ! 

Voici  un  vers  d'ibn  Doreïd  (1)  qui  lui  convient  parfaite- 
ment : 

«  Le  fils  de  Mikal,  l'émir,  m'a  rehaussé,  alors  que 
j'étais  devenu  comme  un  objet  perdu  ». 

Voici  encore  cette  parole  du  Ghérif  Rïdha  pour- rappe- 
ler le  souvenir  de  son  ami  chrétien  : 

«  Tu  n'étais  ni  de  mes  parents  intimes,  ni  de  ma  famille, 
mais  ta  main  était  plus  attachée  qu'eux  à  mon  cœur  ». 

Voici  enfin  des  vers  d'Abou  Tammâm  en  l'honneur  de 
Saïd  ibn  Homaïd  : 

«  Si  notre  généalogie  diffère,  la  bonne  éducation  nous 
a  unis,  et  pour  nous,  elle  tient  lieu  de  père. 

«  Si  l'eau  de  nos  relations  n'est  pas  la  rnême  (si  nos 
relations  diffèrent),  cette  eau  est  néanmoins  excellente, 
et  est  tombée  d'vm  même  nuage  ». 

Je  devais  donc  composer  un  ouvrage,  donnant  l'expli- 
cation berbère  des  noms  des  puits  et  tous  les  renseigne- 
ments s'y  rapportant.  Lorsque  cet  ordre  m'arriva  j'étais 
fréquemment  malade  et  accablé  de  soucis.  Je  reculai 
effrayé  et  restai  un  certain  temps  dans  l'inaction.  Mon 
esprit  était  sec,  mon  intelligence  vide,  mon  cœur  éloigné 
de  toute  idée,  et  toutes  mes  pensées  étaient  desséchées. 

(1)  Ibn  Doraïd.  Maqçourah,  v.  108. 
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Mon  silence  et  mon  inaction  ne  méritaient  pas  de  repro- 
ches, car  je  n'avais  ni  réflexion,  ni  livre.  La  terre  de  Dieu 
est  vaste  :  en  entreprendre  le  tour  mérite  bien  quelques 
excuses.  Mais  pour  la  satisfaction  de  cet  homme  (1),  Dieu 
me  facilita,  comme  il  l'entendit,  certaines  choses  qui  sont 
difficiles  à  d'autres. 

Je  me  suis  donc  mis  sans  tarder  et  dans  la  mesure  du 
possible  à  cette  tâche.  J'ai  mis  en  branle  mon  activité 
assoupie,  et  me  voici  aujourd'hui  en  sa  haute  présence, 
avec  ce  petit  ouvrage  bien  ordinaire  et  dont  je  ne  suis  pas 
satisfait,  avec  ces  petites  feuilles  dont  le  contenu  ne  me 
rend  pas  fier  du  tout.  Mais  comme  on  le  dit,  a  les  dons 
sont  à  la  taille  du  donateur  ».  Combien  de  pauvres  gens 
ont  fait  présent  de  petites  choses  à  un  émir,  qui  le  leur  a 
rendu  par  un  don  considérable. 

J'espère  que  le  Commandant  Gaden  fermera  les  yeux 
sur  ces  fautes  échappées  à  la  plume,  qu'il  négligera  les 
imperfections  trouvées  dans  ces  feuilles,  qu'il  les  couvrira 
d'un  manteau,  en  voilant  les  défauts,  et  qu'il  s'engagera 
dans  cette  voie  qui  est  la  meilleure  de  toutes  les  voies.  Il 
en  est  parfaitement  capable. 

Le  poète  a  dit  : 

«  J'avais  bien  fait  tous  mes  efforts,  mais  ce  que  peut 
faire  un  malade  est  aussi  malade  ; 

«  J'avais  jadis  l'âme  tranquille,  une  santé  florissante, 
une  jeunesse  vigoureuse,  avant  que  le  temps  flétrisseur 
ne  se  fut  attaqué  à  moi. 

Alors,  toutes  choses  furent  renversées  j'ai  composé  sur 
ce  sujet,  des  pages  nombreuses  où  je  raconte  des  choses 
intéressantes  ; 

Mais  les  mains  des  élèves,  et  même  de  quelques  maîtres 
s'en  sont  jouées  (les  ont  perdues). 

Je  n'en  ai  plus  de  nouvelles  et  n'en  ai  plus  trouvé  trace. 
C'est  comme  si  la  terre  les  avait  englouties  ». 

Sachez  donc,  ô  mon  interlocuteur  élevé  et  maître  res- 
pecté, qu'en  berbère  tout  masculin  commence  par  un  «  a  » 
et  tout  féminin  par  un  «  t  ».  Il  ne  conviendrait  pas  de 
faire  une  énumération  ordonnée,  comme  dans  les  livres 

(1)  Id  est,  M.  Gaden 
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conçus  suivant  les  règles  de  Fart.  Ayant  achevé  ce  recueil, 
qui  était  ce  que  vous  désiriez,  toujours  au  milieu  de  souf- 
frances vives,  et  d'occupations  nombreuses,  je  lui  ai 
donné  comme  titre  : 

Information  des  lettrés  sur  T histoire  des  puits. 

Je  demande  à  Dieu  qu'il  m'accorde  son  assistance,  et 
qu'il  me  conduise  dans  le  plus  droit  chemin,  par  la  grâce 
de  la  créature  la  plus  considérée,  envoyée  en  ce  monde 
pour  la  justice  (Mahomet).  Que  Dieu  soit  satisfait  de  lui, 
de  sa  famille  et  de  ses  compagnons  et  qu'il  bénisse  les 
Prophètes. 

Louange  à  Dieu,  maître  des  mondes.  Voici  l'exorde  de  ce 
que  nous  voulions  et  le  début  de  ce  que  nous  avons  entre- 
pris. L'auteur  de  ces  lignes  est  l'esclave  de  son  Dieu,  le 
pauvre,  l'humble  M'Hammed  fils  d'Ahmed  Youra,  fils  de 
Mohammed,  fils  d'Ahmed  fils  de  Mohammed  Al-Aâqil. 

Iguidi.  —  Vient  du  mot  berbère  Iguidh,  c'est-à-dire 
puits  profonds,  au  sol  friable.  Aussi  ces  puits  se  démolis- 
sent-ils facilement.  Leur  grande  profondeur  et  leur  ébou- 
lement  rapide  font  qu'on  ne  trouve  dans  le  voisinage 
aucune  trace  d'habitation.  C'était  le  séjour  par  excellence 
des  Oulad  Dîman,  depuis  les  temps  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Ils  ne  voyaient  rien  qui  l'égalât  et  ne  souhaitaient 
rien  en  échange,  malgré  la  rareté  de  ses  fruits  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau.  On  n'y  trouve  que  des  gommiers,  dont 
les  gens  cueillent  la  gomme  qu'ils  vont  échanger  dans 
les  escales  des  Européens,  généralement  au  printemps, 
et  c'est  tout.  Les  Arabes,  qui  y  vivaient  jadis,  étaient  les 
Oulad  Bou  Zikri,  que  l'émir  du  Trarza  :  Al-Mokhtar 
ould  Amar  ould  Eli  Chandora  expulsa  de  là  (1). 

In  Taffokt.  —  Taffokt  en  berbère  signifie  «  soleil  ». 
D'oii  «  le  puits  du  soleil  ».  Il  se  trouve  à  l'extrémilé  de 
riguidi  central.  On  trouve  là  un  cimetière  où  repose  notre 
seigneur  et  modèle,  Cheikh   des  Cheikhs,  Siyed  Moham- 

(d)  Les  Oulad  Bou  Zikri  constituent  aujourd'hui  une  fraction  de  la 
tribu  Oulad  Ahmed  du  Brakna.  Pour  rémir  Al-Mokhtai'  ould  Amar 
oud  Eli  Chandora  (1757-17S9)cf.  U émirat  des  Trarjra  par  Paul  Marty. 
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med  ibn  Said  al-Yâdâli,  auteur  des  ouvrages  :  «  L'or  ptii* 
sur  le  commentaire  du  livre  de  Dieu  chéri  »  (i).  <f  Le 
inagnifîque  vêtemetit  rayé  sur  les  origines  de  la  meilleure 
des  créatures  »  (2),  et  enfin  un  commentaire  de  sonpoèitle 
«  Prière  à  mon  Maître  »,  dans  lequel  il  détourne  le  sens 
des  vers  composés  par  le  griot  (Eli  ben  Manon)  en  l'hon- 
ïieur  de  l'émir  des  Bràkiia  :  Ahmed  ould  Heîba.  Lorsque 
celui-ci  eut  connaissance  de  cela,  il  se  fâcha,  et  jura  qu'il 
lui  infligerait  tel  et  tel  châtiment.  Le  Cheikh  étant  venii 
trouver  l'émir,  celui-ci  lui  dit  :  «  Tu  décomposes  les  vers 
faits  en  mon  honneur  et  tu  détournes  leur  seiis  en  faveur 
d'un  autre  que  moi.  Tu  as  fait  là  une  chose  très  grave  ». 
Le  Cheikh  répondit  :  «  J'ai  transposé  ces  vers,  vers  quel- 
qu'un qui  est  meilleur  que  vous  et  qUe  moi  »,  L'émir  se 
Calma  alors  et  lui  fit  don  d'un  magnifique  chameau.  Il 
ajouta  :  «  Je  m'impose  ce  cadeau  pour  toi  et  poUr  tes 
enfants  jusqu'au  jugement  dernier  ». 

C'est  ce  même  Cheikh,  qui  s'était  rendu  chez  les  Chré- 
tiens à  Agadir  Douma  (Arguin). 

Agadir  était  alors  uue  ville  florissante,  où  on  appor* 
tait  de  toutes  parts  des  provisions  de  choix.  Les  Chrétiens 
surent  par  leUf  sagacité  pénétrer  certains  des  secrets  inté- 
rieurs du  Cheikh  et  voir  l' éclatante  lUinière  qu'il  répan- 
dait. Le  chef  de  la  ville  le  reçut  avec  honneur,  lui  donna 
les  papiers  qu'il  désirait,  lui  fit  des  présents  Considéra- 
bles, et  l'escorta  quand  il  Voulut  partir.  Ces  papiers  exis- 
tent encore  de  nos  jours.  Si  nous  poursuivions  l'étude  de 
Ses  nobles  et  généreuses  qualités,  il  nous  faudrait  un  oU 
deux  volumes  «  Que  Dieu  Très  Haut  lui  fasse  miséricorde 
et  par  sa  baraka  nous  soit  Utile.  Ainsi  soit-il  »  !  Il  mourut 
en  1166  (1752-1753). 

In  Banha.  —  Tirerait  son  origine  de  In  Banban  ;  Ban- 
ban  signifie  :  «  les  dunes  élevées  ».  On  prétend  qu'il  a 
emprunté  son  nom  à  un  village  du  Fouta,  du  nom  de 
Banba. 

In  Banba  est  Un  puits  de  l'iguidi.  Là  se  trouve  le  toni- 

(1)  <c  Ad  Dzahab  al-Abfis  fl  tafsir  Kitab  Allah  al-Aziz  *. 

(2)  «  HoUat  as-sira  fî  aûsâb  Khaïr  al-ouara. 
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beau  de  notre  Cheikh  et  ancêtre  Ahmed  ibn  Mohammed 
Al-Aâqil,  dé^cédé  en  1244  (1828-1829).  Il  ûous  serait  péni- 
ble de  raconter  ses  belles  et  éclatantes  vertus  :  ce  serait 
allonger  le  récit  et  sortir  des  limites  de  la  modestie.  Mais 
en  vérité,  il  fut  le  pôle  de  son  temps  et  le  sàvaiit  dfe  son 
époque.  C'est  cequ'aattesté  le  soleil  de  son  tempSj  rautetlt" 
de  l'ouvrage  :  «  Explication  élevée  sur  le  cominentaire  dû 
Précis  de  Khalil  »  (1)  quand  il  fit  son  éloge  funèbre,  et 
cependant  le  Cheikh  l'avait  souvent  contredit  : 

«  Quand  les  gens  controversent  sut  l'éclaircissement 
d'un  point  obscur,  c'est  l'avis  d'Ahmed  qui  l'emporte 
entre  tous  « . 

Voici  encore  le  propos  de  M'Hammed  ould  ïolba  (2)  : 

(.<■  Le  jour  (où  mourut)  Ahmed,  quel  (affreux)  jour  que 
ce  jour  !  Et  la  nuit  (oti  mourut)  Ahmed,  quelle  (affreuse) 
nuit  que  cette  nuit  »  ! 

Voici  enfin  la  parole  d'Ahmed  Miska  ould  al-Mrabot  (^)  : 

«  Il  suffit  de  dire  le  nom  d'Ahmed,  sans  avoir  à  narrer 
sestalents  :  Ahmed  est  passé  en  proverbe  chez  les  gens  )i; 

Si  nous  voulions  continuer  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  son 
compte,  il  nous  faudrait  un  énorme  volume.  Il  apprit  les 
sciences  ésotériques  auprès  de  sa  sœur  Khadidja  bent 
Mohammed  al-Aâqil.  Il  avait  alors  comme  condisciples  i 
le  très  savant  Mokhtar  ibu  Bouna  (4),  auteur  d'une  expli- 
cation marginale  de  l'Alfiya  d'Ibn  Malik  et  d'autres 
ouvrages  grammaticaux,  et  i'Almamy  Abd-el-qader  le 
Foutanké  (5).  Ils  firent  tous  trois  leurs  études  auprès 
d'elle. 

Le  Cheikh  Mohammed  ibn  Ahmed  ibn  Mohammed  al^ 
Aâqil  a  dit  : 

«   Une  femme  n'avait  jamais  enseigné  un  peuple  avant 

(1)  «  Moal'ssar  al-djalîl  fi  charh  Mokhtaçar  Khalil  ». 

(2)  Poète  local  des  Id  Etqoub. 

(3)  Poète  local  des  Ahel  Barik  Allah. 

(4)  Savant  gramQiahnen  des  Tadjakant.  Son  commentaire  margi- 
nal (Torra)  a  été  imprimé  récemment  au  Caire  (1327,  soit  1909-1910) 
par  leë  soins  d'un  commerçant  marabout  Marocàiin,  dé  passage,  Abd 
el-karim  Mourad,  que  cet  ouvrage  avait  séduit. 

(5)  Le  premier  Almamy  Toucouleur,  protagoniste  de  la  révolution 
islamique  dans  le  Foutà  et  de  la  ruine  de  la  dynastie  traditionnelle 
des  Siratiks  (vers  1776), 
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nous  ;  depuis  les  siècles  et  les  générations  les  plus  recu- 
lés, on  ne  l'avait  point  vu  ». 

Le  poème,  où  il  célèbre  les  exploits  de  son  peuple, 
commence  ainsi  : 

«  Tu  es  troublée  (ô  mon  âme),  au  souvenir  des  som- 
mets d'Ibn  Koubeiba.  Ces  lieux  où  j'habitais  avec  elle 
sont  (aujourd'hui)  battus  par  le  vent.  Gomme  je  m'en 
souviens  !  » 

La  dame  Khadidja  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !)  est 
l'auteur  d'un  excellent  commentaire  sur  l'article  de  foi  de 
Mohammed  ibn  Youssef,  as-Senoussi,  intitulé  «  Oumm 
el-barâhîn  ». 

Cet  ouvrage  témoigne  de  sa  perspicacité  et  de  son 
intelligence. 

Le  Cheikh  Ahmed  apprit  les  sciences  ésotériques  et  la 
cryptographie  auprès  du  Cheikh  Alfa  Brahim,  du  Fouta 
Diallon,  après  avoir  voyagé  pendant  6  ou  7  ans  pour  l'ac- 
quisition  de  ces  sciences.  Il  revint  ensuite  dans  son  pays 
et  y  exerça  les  fonctions  de  cadi  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde)  à  la  date  précitée. 

11  mourut  la  même  année  que  Horma  ibn  Abd  el-Jalil, 
le  cadi  des  Ida  ou  Ali,  et  le  savant  poète  Mouloud  ibn 
Ahmed  al-Jouad,  des  Id  Eïqoub,  auteur  de  la  «  Mar- 
janïya  »  (1). 

Aux  côtés  du  Cheik  Ahmed  fut  enterré  l'émir  des  Trarza, 
protecteur  des  bateaux  (dans  les  escales  européennes), 
père  de  Mohammed  al  Habib,  Amar  ibn  Mokhtar.  Ce  fut 
lui  qui  en  donna  les  ordres.  On  le  transporta  donc  en  ce 
lieu,  d'une  demi-journée  de  marche. 

A  In  Banba,  eut  lieu  le  combat  entre  les  Oulad  Attam 
et  les  Oulad  Ahmed  ben  Dàmân.  Voici  l'histoire  :  les  Oulad 
Ahmed  ben  Dâmân  avaient  chassé  les  gens  d'Attam,  au 
cours  de  guerres  qu'ils  se  livrèrent,  vers  le  pays  des  Id  ou 
Aïch  et  des  Oulad  Mbarek.  Ils  vécurent  dès  lors  en  paix 
et  en  j)arfaite  sécurité,  car  leur  ennemi  était  vaincu  et  fort 
éloigné,  et  le  banissement  est  frère  de  la  mort.  Or,  par  la 


(I)  Panégyrique  du  Prophète,  connu  en  Maui'itanie  «  Marjanïya  »  ; 
La  corallièrey'  id  est  «  la  pièce  de  corail  »  . 
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suite,  les  Oulad  Attam  partirent  en  expédition  de  ces 
pays  éloignés  avec  des  jeunes  hommes  et  des  détache- 
ments, uniquement  composés  de  cavalerie.  Ils  se  cachaient 
pendant  le  jour  et  marchaient  la  nuit.  Ils  déclenchèrent 
leur  attaque,  au  point  du  jour,  du  côté  ouest  d'In,  Banba, 
en  un  endroit  appelé  Laoubba  au  nord  même  de  Khe- 
roufa,  où  était,  ces  temps  derniers,  le  poste  des  Français. 
Ils  les  surprirent  dans  une  négligence  complète,  les  uns 
mangeant,  les  autres  chantant  ;  les  moustiquaires  et  tentes 
de  cotonnade  s'élevaient  sur  eux.  Ils  ne  revinrent  à  eux 
qu'alors  que  les  sabots  des  chevaux  résonnaient  déjà  entre 
les  tentes.  Ils  prirent  la  fuite,  mais  ce  n'était  plus  l'heure 
de  fuir.  L'ennemi  lés  enveloppa  de  toutes  parts,  mais  il  leur 
fit  grâce  et  ne  leur  tua  que  deux  hommes  :  Ahmed  Bou- 
gan  ibn  Braïk/ et  un  individu  des  Al  Khâlîl.  Le  fils  de 
Braïk  précité  était  un  étranger  naturalisé  chez  les  gens 
d'Amar  ibn  Eli.  Ils  leur  laissèrent  leurs  bagages  et  ne 
pénétrèrent  dans  aucune  tente,  mais  emmenèrent  leurs 
chapeaux,  et  brisèrent  leur  tambour  de  guerre.  Ce  tam- 
bour qui  était  en  cuivre,  avait  été  donné  par  le  Sultan 
chérifîen  Siyed  Mohammed  ibn  Abd  Alla^h  ibn  Moulay 
Ismaël  à  l'émir  des  Trarza,  Mokhtar  ould  Amar  Ould  Eli 
Chandora. 

On  dit  que,  lorsqu'ils  le  jetèrent  sur  le  sol  pour  le  bri- 
ser, un  son  si  éclatant  s'en  exhala  avec  tremblement  que 
que  les  chameaux  qui  buvaient  à  Bou  Treifiya  s'enfuirent 
efîarouchés.  Or  Bou  Treifiya  est  à  deux  jours  de  marche 
de  là  pour  les  chameaux  chargés. 

Agdernit.  —  Vient  de  Ardharnit,  diminutif  de  Adherni, 
qui  est,  chez  les  populations  de  langage  zenaga  le  nom 
d'un  arbre.  Agdernit  est  un  puits  de  Tlguidi,  sis  du  côté 
sud-est.  Là  se  trouvent  des  tombeaux  célèbres,  notamment 
de  chefs  Oulad  Dîman  et  de  chefs  Trarza. 

Le  premier  qui  y  fut  enterré  fut  l'excellent,  savant  et 
sage  Ahmed  Zerrouq  ibn  al-Fadel  ibn  al-Kouri,  des  Oulad 
Dîman.  Puis  M'hammed  ibn  As-Siyed  ibn  Amar  Agjiyel 
ibn  Haddi  ibn  Ahmed  ibn  Dâmân,  surnommé  le  «  cavalier 
mécréant  »,  le  Siyed  Bakhintta  as-Sani,  possesseur  du 
tambour  de  guerre  des  Oulad  Sâssi,  et  le  Siyed  al-Djiyed 

21 
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ibn  Ahmed  Lamjâd  chef  des  Oulad  Attam,  ainsi  que  d'au- 
tres encore,  y  furent  inhumés, 

Arnajhorl.  —  Mot  berbère  diminutif  d'Anajbor.  Point 
très  ancien,  car  le  puits  qui  était  là  fut  le  premier  des 
puits  creusés  dans  l'Iguidi.  Actuellement  on  ne  connaît 
plus  son  emplacement  et  ses  traces  mêmes  ont  disparu. 

Là  se  trouvent  les  tombeaux  de  la  mère  du  Cheikh 
Mohammed  ibn  Satd  Al-Yadâli  et  du  petit-fils  de  celui-ci, 
\e  saint  caché,  Mohammed  ibn  Al-Ouâli  Harouda,  des 
Oulad  Dîman. 

On  raconte  qu'il  était  endormi,  un  certain  matin,  dans 
le  campement  des  Oulad  Ahmed  ben  Daman.  On  l'éveilla 
et  on  lui  annonça  que  le  tambour  avait  déjà  donné  trois 
fois  le  signal  du  départ  ;  les  gens  avaient  fait  accroupir 
leurs  chameaux  et  chargé  leurs  bagages.  11  leur  répon- 
dit :  «  Dites  à  l'émir  de  ne  pas  se  mettre  en  route  et  de 
ne  laisser  partir  personne  » .  L'émir  était  alors  M'ham- 
med  ibn  Mokhtar  ibn  Amar-  «  Que  tous  ramènent  leurs 
«  bagages  et  lâchent  leurs  chameaux  en  pâturage  jusqu'à 
<i  ce  que  j'ai  fini  de  démêler  mes  amulettes,  qui  sont 
«  embrouillées  depuis  deux  jours».  11  avait  en  effet  (que 
Dieu  Très  Haut  lui  fasse  miséricorde!)  un  grand  nombre 
d'amulettes  et  une  chevelure  abondante  et  magnifique. 
L'émir  lui  répondit  qu'il  se  confornievait  personnellement 
à  ses  ordres,  mais  qu'il  ne  pouvait  empêcher  personne 
de  se  luettre  en  route.  Ceux  qui  voulurent  23artir,  parti- 
ront donc.  Or  la  décision  divine  voulut  que  cette  oaraYane 
fut  attaquée  en  route  par  un  djich,  qui  tuèrent  plusieurs 
personnes  et  la  razzièrent,  L'émir  et  ceux  qu^i  étaient 
restés  avec  lui  échappèrent  au  danger, 

Tn  Temadhi.  -^  Vient  du  berbère  In  Daguetniadhi, 
c'est-à-dire  le  puits  des  Daguetmadhi,  qui  étaient  unq 
fraction  ç(,grégée  aux  Oulad  Dlman,  et  dont  il  nq  reste  que 
peu  de  monde.  Le  sens  de  Dagijetmadhi  est  «  Possesseur 
de  cent  » . 

Le  poète  des  îd  Eîqoub  (précité)  a  dit  au  sujet  de  la 
description  d'un  pigeon  ; 

Lorsqu'elle  chantait,  je  croyais  nie  la  r^-ppeler  encore,, 
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alors  qu'elle  chantait  dans  la  frondaison,  à  «  Possesseur 
de  cent  »  (Dzou  miya)  ». 

Ce  vers  est  pris  dans  un  long  poème. 

C'est  à  In-Temadiii  c[ue  se  produisit  un  combat  entre 
les  Brakna  d'une  part  et  les  Oulad  Ahmed  ben  Dâmân  et 
quelques  autres  Trarza  d'autre  part.  Voici  l'affaire  :  les 
Brakna  partirent  en  expédition  entre  les  Oulad  Ahmed 
ben  Dàmàn  et  leurs  alliés,  les  rencontrèrent  à  In  Demadhi 
et  leur  livrèrent  un  violent  combat  Les  Oulad  Ahmed 
ben  Dâmân,  complètement  défaits,  s'enfuirent  vers 
l'ouest.  Après  avoir  franchi  quelque  distance,  ils  arrivè- 
rent à  un  très  grand  arbre  à  Kheroufa.  C'était  un  «  cenou- 
ber  n  (1).  Là,  ils  se  rencontrèrent  avec  liimaïda  ibn  Eli 
ibn  Chergi  Deya  ibn  Ahmed Deya  ibn  Haddi  ibn  Ahmed  ben 
Dâmân,  qui  s'était  précédemment  absenté  avec  une  petite 
troupe.  Le  combat  reprit  aussitôt;  le  sort  tourna.  Les 
vainqueurs  furent  taillés  en  pièces,  et,  pourchassés  par 
les  Trarza,  s'enfuirent  vers  l'est.  On  raconte  que  lorsque 
les  vaincus  arrivèrent  au  puits  de  Jefaïf,  ils  trouvèrent 
quelques  Tolba,  qui  abreuvaient  leurs  bœufs.  Un  des 
fuyards  sauta  sur  une  vache,  car  il  était  à  bout  de  souffle 
et  fatigué  de  cette  course  éperdue,  et  il  espérait  que 
l'animal  le  tirerait  d'embarras.  Mais  la  vache  fît  un  bond 
et  le  cavalier  tomba  à  terre  tout  nu,  ce  qui  fit  rire  tout 
le  monde. 

Thmeïda  était  un  homme  courageux  et  énergique.  Ses 
fils  furent  comme  lui. 

Siyed  Mohammed  Nabigha,  des  Larlal,  a  dit  : 

«  Oc  sont  les  héros  des  Béni  Thmeïda  ?  Ils  sont  les 
montagnes  de  la  terre,  cjuand  celle-ci  est  atteinte  de  ver- 
tige ». 

Agonni.  —  Vient  du  zenaga  «  Agonnih  »,  qui  signifie 
«  l'oued  » . 

Les  hassanes  l'appellent  al-Khat.  C'est  un  des  terri- 
toires du  Trarza,  un  de  leurs  plus  anciens  habitats.  Ils  y 
ont  soutenu  avec  leurs  voisins  de  nombreux  combats.  Les 
Ahel   Ag  Mduttar  y    surprirent    par    traitrise    les  Ahel 

(1)  Grand  épineuî^,  de  la  famille  des  mimosées, 
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Abolla  et  tuèrent  leur  émir,   Birani  ibni  Mahmoud,  ainsi 
que  ses  deux  serviteurs. 

Là  encore  eut  lieu  l'affaire  des  Ahel  Abolla  et  des  Ahel 
Attam.  Voici  l'histoire  :  Quelques  jeunes  gens  des  Oulad 
Attam  attaquèrent  les  Ahel  Abolla,  en  tuèrent  un  certain 
nombre,  en  blessèrent  plusieurs  autres  et  refoulèrent  la 
tribu.  Ceci  se  passait  aux  puisards  des  Tin  Dyarmadyak. 
Les  Béni  Abolla  descendirent  vers  le  sud-est  et  s'installè- 
rent à  Al-Khat.  Les  Béni  Attam  restèrent  dans  le  Sahara 
central  et  y  passèrent  toute  la  saison  froide.  Leurs  blessés 
se  guérirent,  leurs  voyageurs  revinrent.  Ils  partirent  alors 
à  marches  forcées,  emmenant  avec  eux  leurs  biens,  leurs 
tenues  et  leurs  femmes.  Les  Béni  Abolla  n'avaient  aucune 
nouvelle  de  cette  situation  et  ignoraient  tout  aveuglément. 
Les  Ahel  Attam  les  attaquèrent  au  milieu  du  jour,  alors 
que  la  chaleur  est  accablante  et  dans  le  plus  dur  moment 
de  la  méridienne.  Les  Oulad  Abolla  ne  tirent  qu'une 
courte  résistance  et  prirent  la  fuite,  après  avoir  perdu 
dix-sept  de  leurs  principaux  notables.  Ils  abandonnèrent 
leurs  tentes,  leurs  biens,  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 
Chaque  tente  des  Ahel  Attam  se  planta  sur  une  tente 
abollia  et  pris  possession  de  ses  bestiaux  et  captifs. 

A  Al-Khat  a  été  enterré  le  noble,  le  juste,  l'émir  pro- 
tecteur M'hammed  ibn  Al-Mokhtar  ibn  Amar  ibn  Eli 
Chandora. 

Dans  ce  même  endroit,  les  Béni  Attam  attaquèrent  par 
traîtrise  les  Al  Ahmed  ben  Dâmâm  et  notamment  le  groupe 
d'Ahmed  Deya.  Ils  tuèrent  Amar  ibn  Eli  Deya  ibn  Ahmed 
Deya,  et  son  cousin  paternel  Eli  ibn  Cherqi  Deya. 

Au  même  endroit,  eut  lieu  le  combat  célèbre  entre  les 
Ida  ou  Ali  et  les  Id  ab  Lahsen.  Yoici  l'histoire  :  ces  deux 
tribus  étaient  en  guerre  depuis  longtemps.  Un  conflit 
survint  :  Les  Ida  ou  Ali  rencontrèrent  le  Cheikh  Bâbât, 
qui  donnait  une  leçon  à  un  de  ses  élèves.  Bàbât  était  un 
des  meilleurs  et  des  plus  savants  hommes  des  Id  ab 
I^absen  :  ce  n'était  nullement  un  guerrier.  II  le  mirent 
pourtant  lâchement  à  mort,  ainsi  que  son  disciple.  Les 
contingents  Id  Ab  Lahsen  se  réunirent  aussitôt.  Pendant 
leur  concentration  les  Ida  ou  Ali  se  ressemblèrent  dans 
le  fourré  de  Bou  Treïfiya  et  se  préparèrent  au  combat, 
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par  des  fortifications  et  des  travaux  défensifs  dans  le 
fourré.  Ce  bois  était  très  grand,  très  épais,  et  il  y  avait 
beaucoup  d'eau.  Alors,  au  lendemain  même  du  jour  de 
la  mort  de  Bâbât  et  de  son  disciple,  les  contingents  id  ab 
Lahsen  se  mirent  en  marcbe  et  arrivèrent  à  proximité  de 
l'ennemi.  Leur  porte-étendard.  Abd  er-Rahman,  fut 
dépêché,  vers  les  Ida  ou  Ali  et  leur  dit  :  «  Voici  que  nous 
arrivons.  Préparez-vous  à  tous  «  les  efforts  que  vous 
pourrez  faire  ».  L'attaque  fut  déclanchée  et  le  combat 
dura  quelque  temps.  Les  Ida  ou  Ali  furent  complètement 
taillés  en  pièces:  cette  défaite  est  célèbre. 

Sur  cette  affaire  le  poète  Id  ab  Lasen  al-Ahoual  (1) 
cousin  paternel  du  Cheikh  Bâbât  a  fait  un  poème  bien 
connu  en  rime  «,  ra  »,  dont  voici  le  début  : 

«  Madame  Oumm  Ammâr  (2),  en  un  songe,  s'est  pré- 
sentée à  mes  yeux.  Oh  !  combien  ravissante  était  cette 
vision  nocturne. 

«  Lorsque  (les  Ida  ou  Ali)  virent  Abd  er-Rahman, 
dressé,  dominant  les  tourbillons  de  poussière,  tel  un  lion 
farouche. 

«  Ils  tournèrent  le  dos,  un  par  ci,  deux  par  là  ;  et,  de 
ces  fuyards,  personne  ne  montra  plus  le  visage,  tant  était 
grande  leur  frayeur, 

«  Ils  avaient  cependant  la  visite  de  notre  envoyé  ;  il 
était  venu  à  eux  dans  leur  forteresse,  et  les  avait  avertis 
et  bien  renseignés  »  (3). 

Ce  poème  est  long  et  bien  connu  cliez  nous. 

Je  ne  veux  pas  énumérer  tous  les  conflits  qui  se  sont 
produits  entre  ces  deux  tribus  :  j'attache  ma  langue  et. 
tourne  bride. 

Le  territoire  compris  entre  Amendour,  du  côté  ouest  ; 
Aoudya  bar,  du  côté  est  ;  et  Al  Raïcha,  du  côté  nord  est 
dit  Aoulil    Le  nom  Zenaga  est  Aoudyadyan,  qui  est  le 

(1)  Abd  Allah  al-Ahoual,  célèbre  poète  des  Id  ab  Lahsen.  Il  devait 
être  lui  même  tué  par  la  suite  dans  un  combat  contre  les  Ida  ou  Ali, 
à  Tin  Douja. 

(2i  Personnage  allégorique  symbolisant  la  victoire  de  sa  tribu  sur 
les  Ida  ou  Ali.  C'est  là  une  figure  de  rhétorique,  chère  aux  poètes 
maures, 

(3)  Id  est,  il  ne  les  avait  pas  surpris  ou  pris  par  traîtrise. 


326  PAUL  MAtlTY 

pluriel  d'Aoudyadye.  On  l'appelle  maintenant  Oualalân, 
mais  autrefois  on  disait  Aoulil  (1). 

Sur  le  bord  occidental,  on  trouve  la  minière  de  sel  pur, 
appelée  In  Térert,  mot  qui  signifie  «  Tendroit-au-sel  ». 
Tous  les  autres  salins  sont  de  date  récente,  et  on  n'en  extrait 
pas  de  barres  de  sel.  C'est  ce  que  m'a  raconté  un  homme 
en  qui  j'ai  grande  confiance. 

Àmendour  était  un  village  dont  le  sens  en  berbère  est 
«  qui  brûle  souvent  ».  Il  brûle  en  effet  fréquemment,  ses 
cases  étant  en  herbe  sèche. 

Aoudijadye  mot  berbère  qui  signifie  «  qui  ne  se  rem- 
plit pas  complètement  »  en  parlant  des  sacs  à  eau  et  des 
outres  (Ce  nom  fut  donné  par  extension  aux  puits  de.  cette 
région  parce  que)  l'eau  arrivait  presque  aux  bords  de  ces 
puits  (sans  pourtant  les  remplir). 

Du  côté  occidental,  se  trouve  In  Boujan  qui  signifie  en 
zenaga  «  l'endroit  des  Béni  Al-Bou  Aliya  ».  Ce  sont  : 
Balla,  Ahmed,  M'Hammed,  ancêtre  des  Ligouanit^  leur 
père  Azzouz  ;  leur  frère  Bâmân  ;  leur  mère  Antariya.  Il 
est  l'ancêtre  des  Ahel  Ahmed  ben  Dâmân. 

Du  côté  occidental  encore,  se  trouve  Tin  Ijmara^  qui 
vient  du  zenaga  Tin  Jommaren.  Ce  mot  désigne  les  raies 
dont  on  orne  la  vaisselle.  (On  l'a  donné  par  extension),  à 
ce  point,  parce  que  cette  dune  fort  élevée  est  striée  de 
raies  blanches  et  rouges.  Là,  s'est  passée  la  grande  affaire 
entre  les  tribus  maraboutiques  et  les  Oulad  Marfar  (Has- 
sanes).  Les  Zouaia  furent  vaincus  et  leurs  troupes  tail- 
lées en  pièces.  Un  grand  nombre  de  leurs  notables  furent 
tués  parmi  lesquels  le  commandeur  des  croyants  d'alors, 
surnommé  Nour  ad-din,  le  savant,  le  très  docte,  jeune 
de  caractère  et  d'âge,  Mbarek  ibn  Habib  Allah  ibn  al-E 
Fadhel  ibn  Mohammed  ibn  Dîman,  et  ses  deux  oncles  \ 
le  saint  de  Dieu,  Mottaïliya  et  le  faqih  Ahmed  Senbir  ; 

(1)  Sur  Aoulil,  cf.  une  noiice  de  M.  Gaden  in  Revue  du  Monde 
musulman,  yo].  XII,  p.  436. 
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puis  l'oncle  de  Mohammed   al-Aaqil   :   Abd   Allah   ilîn 
Al-Mâki,  amsi  que  bien  d'autres  encore. 

Rasi^m.  Sens  :  «  à  l'eau  proche  ».  Ce  mot  provient  dé 
«  assaram  »;  qui  signifie  en  zenaga  «  le  balayage  »>  Il 
suffit  en  effet  de  gratter  (balayer)  le  sol  pour  faire  sourdre 
l'eau. 

A  l'extrémité  d'In  Oualalân,  du  côté  nord,  se  trouve 
Tahrakkat,  qui  vient  du  Zenaga  Taggargadh  et  dont  le 
sens  est  «  extrêmement  salé  »w 

Pour  In  Daougallû,  il  vient  du  zeiiaga  In  DhotigoUeti  ; 
et  OugoUen  signifie  «  les  jardins  ». 

Patmi  les  puits  d'AoUlil,  il  y  a  Tirtillàs  qui  signifie 
«  qui  recouvre  les  os  ».  Ge  Mot  vient  du  Zenaga  «  Tàf- 
tah  As  »,  à  cause  des  nombreux  ensevelissements,  qu'on 
y  a  fait  jadis  comme  de  nos  jours.  C'est  là  qu'eut  lieu  le 
combat  fameux  etitre  les  Mrafra  (guetriers)  et  les  zotiaïa 
(marabouts).  Les  guerriers  y  furent  vaincus  et  y  perdirent 
plus  de  cent  hommes,  dont  leurs  chefs  d'alors  :  Mahmoud 
ould  AboUa.  Leur  retraite  les  conduisit  jusqu'à  Tânfàlet. 
Mais  ce  jour-là  fut  tué  aussi  le  Commandeur  des  croyants, 
le  saint  célèbre,  qui  conquit  les  pays  et  les  islamisa,  qui 
sut  se  faire  obéir  des  plus  puissants  Mrafra  corume  des 
sultans  noirs,  qui  soumit  à  ses  ordres  les  régions  du  Diô- 
lof  à  rissenghân  (Cayor),  Nacef  ad-din  Abou  Bakr  ibn 
Abhoum.  11  fit  connaître  sa  mort,  peu  avant  qu'elle  arri- 
vât en  ces  termes  :  «  Les  Mrafra  nous  trahiront  et  nous 
tueront  sept  hommes  ainsi  qu'un  huitième.  C'était  lui,  le 
huitième  ». 

On  a  inhumé,  à  ses  côtés,  un  grand  nombre  de  gens, 
entre  autres  l'émir^  protecteur  des  escales,  Aleït,  fils  de 
l'émir  protecteui*  Mokhtar,  fils  de  l'émir  Amar  ibn  Eli 
Chandora,  et  bien  d'autres  encore,  savants  et  grands  per- 
sonnages en  quantité  innombrable. 

In  Ouailoûth.  —  Vient  du  zenaga  In  Ouadyoudh,  qui 
signifie  «  à  l'eau  sale  ».  Cette  saleté,  c'est  cette  substance 
boueuse  qui  reste   au  fond  de  l'auge  et  tout  autour.  On 
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l'a  surnommé  ainsi  à  cause  de  l'impureté  de  ses  eaux  et 
de  leur  couleur  noire.  On  trouve  encore  là  In  Oûaamart, 
où  s'élève  le  tombeau  de  l'homme  aux  qualités  écla- 
tantes et  aux  saints  propos,  le  pôle  Mohammed  Fal  ibn 
Motâli  (1).     ' 

D'al-Raïcha  à  Agraîdîl  s'étend  Y Amokroîiz  qui  vient 
du  berbère  «  amgrouth  »  et  signifie  «  cause  de  regret  »  ; 
il  est  ainsi  nommé  à  cause  de  l'insuffisance  de  ses  cultu- 
res et  de  l'impureté  générale  de  ses  eaux. 

Du  côté  occidental,  on  trouve  Tiourourt.  Vient  du 
zenaga  «  taourouert  »,  qui  signifie  les  gommiers. 

Ensuite  vers  l'Est,  vient  In  Tout  h  fin  qui  signifie  en 
zenaga  :  «  l'endroit  aux  fourmis  ». 

Viennent  ensuite  les  sources,  dont  Itonaînîch  et  Oidrîr. 
C'est  là  que  se  produisit  le  conflit  entre  les  Oulad  Ahmed 
ben  Dâmân  et  l'émir  du  Sahara,  protecteur  des  escales, 
Mohammed  ai-Habib,  fils  de  l'émir  Amar  ibn  al-Mokhtar. 
L'affaire  finit  par  s'arranger  après  une  vive  opposition. 

Ouîrîr  a  été  chanté  par  Mouloud  ibn  Ahmed  al-Jouad 
dans  ses  poèmes.  Il  dit  : 

«  Est-ce  qu'elles  reviendront  pour  nous,  ces  agréables 
nuits  de  jadis,  passées  à  Rabar? 

«  Est-ce  que  reviendront  pour  nous  ces  autres  nuits  et 
ces  autres  jours,  passés  à  Ouîrîr?  ». 

Rabar  doit  se  prononcer  comme  Ketef  (omoplate),  (^est 
un  point  connu. 

Tout  à  côté  se  trouve  In  Tagiddh.  Taguidh  signifie  en 
zenaga  «  la  pierre  ».  Le  pluriel  est  «  Taguin  ». 

In  Yarkan  signifie  «  l'endroit  aux  veaux  ».  Arkan  en 
berbère  veut  dire  :  «  jeunes  bœufs  »,  le  singulier  est 
«  irki  ». 

(.1)  Poète  local  des  Tendra. 
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Ensuite  vient,  vers  le  nord,  Târga,  qui  vient  du  ber- 
bère Targah.  Sens  :  «  la  poussière  ^). 

Immédiatement  après  vers  le  sud-est  se  trouve  Tâfaï- 
rêt.  Vient  du  berbère  Tîfîrîdh.  Sens  :  «  lieu  de  l'élargis- 
sement ».  En  effet  Targa  est  resserré,  mais  dès  qu'on 
arrive  à  Tafaïrit,  Thorizon  s'élargit. 

A  Tafaïrit  fait  suite  Agouœilil.  Vient  du  berbère  Aghg- 
aoudya  diminutif  d'Agoudyadye  qui  signifie  «  le  découpé  » . 
C'est  une  dune  élevée,  qui  se  profile  à  Targa.  On  l'ap- 
pelle encore  en  arabe  «  Al-Obeiter  »  (animal  à  la  queue 
coupée). 

Mouloud  (que  Dieu  Très  Haut  lui  fasse  miséricorde  !) 
l'a  célébrée  maintes  fois  dans  ses  poèmes.  Il  dit  : 

«  A  cause  de  nos  campements  d'Al-Obeïter,  aujour- 
d'hui désert,  tu  passes  tes  journées  (ô  mon  âme)  plongée 
dans  le  chagrin,  tout  près  d'Al-Obeïter  ». 

Tout  près  d'Agoueïlil,  vers  le  nord  se  trouve  Armoiirt^ 
qui  signifie  dans  son  diminutif  (Ba  Muueïra)  «  l'arbre 
amour  »  (acacia arabica).  Mouloud  a  dit-: 

«  Voici  rObeïter,  et  voici  l'Armourt  (l'acacia  arabica)  ; 
par  ici  s'élèvent  les  sommets  "des  dunes  blanches  ». 

Ensuite  vient  Archouguidh^  dont  le  sens  est  <  petite 
natte  » ,  diminutif  de  «  natte  » . 

Puis  vient  Ad-douâr,  vaste  marécage  où  l'eau  séjourne 
deux  ou  trois  mois.  Ad-Amar  signifie  «  les  intestins  >; 
(Houaïa).  Mouloud  a  dit  : 

«  0  habitat  de  Saïma,  abandonné  depuis  un  an  ou  deux  ; 
tu  te  trouves  entre  Aghmourt,  Houaïa  et  les  deux  hautes 
dunes  ». 

A  Ad-Douar  se  trouve  le  tombeau  de  l'émir  fameux, 
Mohammed  al- Habib,  celui  d'AboulFoumeïn,  le  poète  (1) 
et  ceux  de  bien  d'autres  personnes  encore. 


(1)  Poète  local  des  Medlich. 
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Vient  ensuite  fn  Taïchit.  Dérivé  duzenaga  In  Tâïchadi], 
qui  signifie  «  Myrobolan  »  (1). 

C'est  là  que  jadis  s'arrêtait  le  cours  de  l'Oued  de 
Targ-a.  Les  cultures  ne  dépassaient  pas  généralement  ôet 
endroit. 

Tin  Yafeil.  —  Vient  de  Tin  Yalfadye  et  Yafadye  est  un 
mot  berbère  qui  signifie  «  ce  qui  est  très  fort  »,  d'où  on 
a  tiré  ce  mot.  C'est  en  principe  tout  arbre  épais  et  fort. 
Près  de  là,  se  trouve  le  tombeau  de  Mrabat  Makka,  ancê- 
tre de  la  plus  grande  partie  des  Oulad  Biri  (2). 

Aux  environs  se  trouve  Arounbâmît .  C'est  le  diminutif 
d'Anbam,  mot  qui  en  langue  noire  (ouolofe)  signifie 
«  âne  ».  ■ 

Nouakchot.  —  Vient  de  In  Ouakchodh.  Akchoud  signi- 
fie en  Zenaga  «  qui  n'a  pas  ses  oreilles  »,  «  dont  on  a 
coupé  les  oreilles  ».  C'est  le  puits,  où  de  notre  tenrps  les 
Français  ont  bâti  leur  poste. 

In  Tidhan.  —  Vient  du  zenaga  In  Tidbban^  qui  signifie 
«  le  nœud  de  la  corde  au  dessus  du  seau  à  puisage  ». 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  arabe  «  Karb  ». 

Al-Lahabî  a  dit  : 

«  Celui  qui  veut  jouter  avec  moi,  joutera  avec  un 
homme  généreux.  Je  remplis  mon  seau  jusqu'au  nœud  de 
la  corde  (Karb)  ». 

C'est  à  cet  endroit  que  se  produisit  la  rencontre  entre 
les  fils  de  Mohammed  ai-Habib  :  Eli  Ould  Mohammed  ai- 
Habib  d'une  part,  et  ses  frères,  Brahim  Saloum,  Amar 
Saloum,  Lobat,  Lefjah  d'autre  part.  Ces  derniers  furent 
mis  en  déroute.  Lefjah  y  fut  tué. 

Inchiri.  ■—  Il   n'y  a   entre    l'Inchiri  et    Tafilli  que    la 

(1)  Arbre  sous  lequel  il  est  dangereux  dé  dormir  dit  Kazimirski. 
Les  Maures  dorment  à  l'ombre  du  «  Taïchot  »,  et  ne  s'en  trouvent 
pas  plus  mal. 

(2)  Pour  Mrabat  Makka,  Cf.  Etudes  sur  l'Islam  maure  :  Cbeikh 
Sidia,  par  Paul  Marty. 
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Chebka.  Le  sens  d'Inohiri  en  zenaga  est  :  «  l'endroit  aux 
arbrefe  ».  L'origine  est  In  Gliaran,  et  Gharan  est  un  mot 
Zenaga  qui  signifie  «  arbre  >>.  Cette  origine  est  contro- 
versée. 

Le  premier  des  puits  de  l'Inchiri,  du  côté  de  l'est, 
est  In  Oiiaramach.  L*  «  Aramach  »  est  un  bel  arbuste, 
mais  non  un  arbre,  qui  poussait  là  (1). 

Près  de  là  Se  trouve  Tizdoudsin^  avec  un  z,  qui  se  pro- 
nonce à  peu  près  comme  un  dh.  Vient  du  berbère 
«  Tizaouazen  )),  qui  signifie  les  «  doigts  du  pied  et  la 
partie  antérieure  du  talon  ».  On  l'a  appelé  ainsi,  parce 
qu'il  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  vallée,  du  côté  du  sud- 
est.  ' 

Parmi  les  eaux  de  l'Inchiri,  à  citer  : 

Touizzikt.  —  Diminutif  de  Tizzikt,  mot  berbère  qui 
signifie  «  qui  réunit  »  C'est  en  effet  en  ce  point  que  les 
eaux  du  pays  se  réunissent  et  se  joignent. 

Puis  Ndir  et  AmmetYa,  qui  sont  deux  vastes  ftiarigots, 
où  l'eau  séjourne  deux  mois  et  plus,  après  les  pluies. 
Puis,  on  y  creuse  des  puits  et  l'eau  monte  à  la  surface. 
Le  «  Ndir  »  est  un  arbre  connu  (2)  w  Ammeïra  »  est  le 
diminutif  d'amour,  cjui  fait  au  singulier  amoura.  C'est 
1  acacia  arabica  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Les  puits  du  côté  oriental  sont  : 

Tin  Majoiik.  —  Vient  du  zenaga  Tin  Animajek,  qui 
signifie  «  guéri,  sorti  de  maladie  ». 

Au  delà  Dâmân.  C'est  un  puits  exéellent,  dont  les  eaux 
sont  très  proches,  et  même  au  ras  du  sol.  Des  plantes 
odoriférentes  poussent  aux  environs.  Cet  endroit  est  pro- 
pice à  la  culture,  quand  les  torrents  l'arrosent. 

C'est    là  qu'eut  lieu   le  combat  mémorable  entre  les 


(i)  Aramach  :  ai'tiustô  des  pâturages  dé  chameaux. 
(2)  Ndir  :  âi'bustê,  dont  l'édorde  sert  à  taires  cordes. 
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Trarza.  A^oici  le  fait  :  les  Ahel  Attam  avaient  enlevé  les 
bœufs  des  Oulecl  Ahmed  Serïyer.  Les  Ouled  Ahmed  ben 
Dàmân  se  jetèrent  à  leur  poursuite  et  les  atteignirent  à 
Tin  Yedder.  Mohammed  ibn  Eli  Maoïitâh,  allié  des  Ahel 
Heddi  ibn  Ahmed  ibn  Dâmân,  surnommé  Pacha  Hangar  (1) 
fit  feu  sur  eux  et  logea  une  balle  dans  la  tête  d'Ahmed 
ibn  Maham  ould  Jemâr.  Elle  l'atteignit  près  des  veines 
dangereuses  ;  il  ne  coula  que  peu  de  sang.  On  crut  qu'il 
s'en  tirerait.  Pour  conserver  la  paix,  les  Oulad  Ahmed 
ben  Dâmân  donnèrent  aux  Ahel  Attam  de  nombreux  che- 
vaux et  des  biens  considérables.  Le  calme  revint. 

Les  Oulad  Ahmed  ben  Dâmân,  qui  avaient  l'habitude 
de  nomadiser  à  l'ouest,  partirent  à  la  recherche  des 
pâturages,  accompagnés  de  leurs  familles  et  de  leurs 
cousins  Ahel  Abolla,  qui  vivaient  à  côté  d'eux.  Les  autres 
Ouled  Dâmân,  à  savoir  Béni  Attam,  Béni  Sâssi,  Oulad 
Zennoun,  Ahel  Agmouttar  restèrent  sur  place,  dans 
l'est. 

Ceux  de  l'ouest  arrêtèrent  donc  leur  marche  en  un 
point  dit  Toueïla.  Les  gens  de  l'est  étaient  campés  à  In 
Tefachit  (2).  La  situation  étaittelle,  quand  la  tête  d'Ahmed 
s'enfla  soudain  et  il  fut  bientôt  à  toute  extrémité. 

M'Hammed  ibn  Siyed,  qui  était  leur  chef  et  homme 
d'expérience,  vint  trouver  les  jeunes  gens  de  la  tribu  qui 
jouaient  et  se  distrayaient  dans  les  environs  du  campe- 
ment. Il  leur  dit  :  «  vous  êtes  au  jeu,  alors  qu'Ahmed  va 
mourir  »  !  !  Ils  se  levèrent  en  hâte  et  se  mettant  en  route, 
le  soir  même,  fondirent,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit, 
sur  les  campements  des  Oulad  Ahmed  ben  Dâmân.  Ils 
tuèrent  leur  chef,  Eli  ibn  Sidi-1-Mokhtar  ibn  Heddi,  son 
fils,  Al-Mokhtar  ibn  Jarmoûn,  Eli  ibn  Mokhtar  ibn  Eli 
Chandora,  en  tout  sept  personnes.  Ils  revinrent,  le  len- 
demain, à  leurs  tentes,  en  clamant  :  a  Nous  en  avons  tué 
plus  que  jamais  l'ange  de  la  mort  n'en  faucha  en  un 
jour  ». 

L'émir  d'alors  était  Eli  Kouri  ibn  Amar  ibn  Eli,  et  il 
campait  dans    le    sud-est,    chez    les    Oulad  Mohammed 


(1)  C'est-à-dire  «  celui  qui  frappe  sur  le  sommet  de  la  tête  ». 

(2)  Dans  l'Amatlich,  puits  abondant  qu'on  verra  plus  loin. 
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Seriyer.  Il  ne  se  doutait  de  rien,  quand  il  vit  arriver  son 
vizir  (1)  Abd  el-Ouciiab  monté  sur  sa  propre  monture  de 
course,  hongre,  qui  de  robe  blanche  était,  ce  jour-là, 
noire  de  sueur.  Il  s'arrêta,  et  l'émir  interrogea  :  «  Eli  Ibn 
Sidi-1-Mokhtar  est-il  vivant? —  Non  »,  répondit  le  vizir  et 
il  lui  expliqua  qu'il  n'aurait  pas  monté  son  azouzel  si  la 
chose  n'avait  été  d'importance. 

Dès  que  Tafiaire  lui  eut  été  rapportée,  l'émir  garda 
quelque  temps  le  silence,  puis  il  alla  trouver  en  hâte  le 
Cheikh  Ndéri  Seriyer  (2).  C'était  un  marabout  fertile  en 
secrets  magiques  merveilleux.  Il  lui  fit  don  de  têtes  de 
bétail  et  de  terrains  de  labour,  en  lui  demandant  un  talis- 
man, susceptible  de  retenir  sur  place  les  aggresseurs. 
Le  Cheikh  lui  répondit  :  «  quand  la  vertu  du  talisman  les 
atteindra,  ils  seront  immobilisés  et  tu  les  atteindras  ». 

Or  à  ce  moment,  les  Béni  Attam  et  leurs  cousins  se 
hâtaient  de  prendre  la  fuite,  marchant  nuit  et  jour.  Ils 
arrivaient  à  Dâmân,  quand  la  vertu  du  talisman  les  attei- 
gnit. Ils  se  mirent  alors  à  marcher  du  matin  au  soir,  reve- 
nant toujours  à  Dâmân,  tel  l'âne  qui  tourne  autour  de  la 
meule.  Le  point  vers  lequel  ils  marchaient  était  celui-là 
même  d'où  ils  étaient  partis. 

L'émir,  suivi  de  son  vizir,  avait  sauté  sur  sa  monture, 
sans  parler  à  personne  de  cette  affaire,  et  seuls,  s'étaient 
mis  en  route  à  travers  l'Aftouth  occidental.  Le  vizir  lui  fit 
remarquer  :  «  Tu  ne  dis  rien  à  personne  et  tu  ne  te  fais 
accompagner  par  aucun  auxiliaire  ?  »  Eli  Kouri  répondit  : 
«  Nous  suivrons  ceux  qui  sont  des  nôtres  ».  Leur  première 
étape  fut  faite  dans  un  pays  désert,  par  une  chaleur  épou- 
vantable. Ils  se  reposèrent  quelque  peu,  mais  sans  manger, 
sarfs  boire    et  en  ne   récitant   qu'une  courte  prière.    Ils 

(i)  Il  est  appelé  dans  le  texte  arabe  le  «  torjman  »  ;  en  hassanîa 
«  l'amalaz  »,  id  est  l'interprète,  parce  qu'il  connaissait  le  français  et 
l'anglais  et  servait  d'intermédiaire  à  Eli  Kouri  dans  ses  relations  avec 
les  Européens.  Ses  descendants  forment  le  campement  des  Ahel  Abd 
el-Ouahab,  vivent  avec  les  Ahel  Mohammed  ai-Habib.  On  les  a  appe- 
lés Tera  jem  (en  hassanîa  imalzen)  parce  qu'ils  continuent  par  tradi- 
tion à  faire  apprendre  le  français  à  leurs  enfants.  Ils  sont  d'origine 
Sbaî,  fraction  Demouîssat. 

(2)  Chef  de  la  fraction  noii-e  des  Ahel  Omar  Fal,  de  la  tribu  des 
Tigounaten. 


834  PAUL.  MARTY 

remontèrent  et  le  vizir  aperçut  alorg  de  toutes  parts  les 
étendards,  qui  flottaient  et  les  armes  qui  brillaient  (1). 

Les  Béni  Attem  et  leurs  alliés,  comprenant  qu'on  ne 
pouvait  échapper  à  Dieu  qu'en  se  réfugiant  vers  lui,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  fuir  ses  décisions,  ni  de  faire  obs- 
tacle à  son  destin,  rassemblèrent  tout  leur  monde  dans  un 
retranchement.  Ils  l'entourèrent  d'un  fossé  profond  et  le 
fortifièrent  de  pierres  et  de  bois  très  durs.  Us  pensaient 
ainsi  que  l'ennemi  «  ne  pourrait  ni  le  franchir  en  hauteur, 
ni  le  traverser  (2)  ».  Us  installèrent  au  milieu  leurs  biens 
et  leurs  familles  et  attendirent  reunemi.  Us  jurèrent  avec 
des  imprécations  terribles  de  rester  coûte  que  coûte  sur 
les  lieux  (mot  à  mot  aussi  longtemps  que  la  montagne  de 
Harran  resterait  en  place),  de  s'abstenir  de  toute  fuite 
et  de  lutter  jusqu'à  la  mort. 

L'émir  et  ses  gens  arrivaient  à  marches  forcées,  chemi- 
nant nuit  et  jour.  Il  atteignit  le  réduit  des  Ahel  Attam 
dans  le  milieu  de  la  matinée.  Quand  les  deux  partis  furent 
en  présence,  au  milieu  des  cavalcades  et  des  batteries  de 
tambours,  Sid  Ahmed  ibn  M'Hammed  Babana  apparut. 
G  était  un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  cavaliers.  U 
harangua  :  «  0  Oulad  Ahmed  ben  Dâmàn  et  tous  ceux  qui 
sont  avec  vous,  par  Dieu  !  il  n'y  a  pas  ici  de  cheval  plus  blanc 
que  le  mien,  d'homme  plus  fort  que  moi,  de  vêtements 
plus  majestueusement  flottants  que  les  miens.  Faites  ce 
que  je  ferai.  Vous  guérirez  votre  mal  et  taiUerez  en  pièces 
vos  ennemis  ».  Us  répondirent  d'un  seul  cri  :  «Nous ne  res- 
terons pas  en  arrière,  notre  maître.  Tu  ne  feras  rien,  que 
nous  ne  fassions.  Tu  nous  trouveras  tenaces,  s'il  plaît  à 
Dieu,  et  obéissants  à  tes  ordres  »  (2).  U  lança  alors  son 
cheval  par  dessus  le  fossé,  mais  avant  d'être  sur  l'autre 
bord,  monture  et  cavalier  roulaient  à  terre,  percés  de 
balles.  Les  gens  suivirent  à  l'assaut  du  retranchement,  et 
y  entrèrent  tous.  Un  combat  sanglant  s'engagea,  tel  qu'on 
n'en  avait  jamais  vu.  Un  grand  nombre  d'Oulad  Ahmed 
ben  Dâmân  et  de  leurs  alliés  resta  sur  le  terrain.  Quant 


(i)  C'étaient  les  gens  de  l'émir  qui  rejoignaient,   comme  ra,Yait 
pensé  leur  maître. 
(1)  (2)  Citation  du  Coran. 
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aux  autres,  ils  fureut  presque  anéantis.  Ce  soir  là  même, 
n'ayant  plus  un  homme  valide,  ils  se  mirent  en  retraite 
avec  leurs  familles  et  une  faible  partie  de  leurs  biens.  Ils 
campèrent  en  un  point  d'eau,  dit  Lemdanna  et  y  passè- 
rent la  nuit. 

Les  troupes  Oulad  Ahmed  ben  Dâmân  campèrent  sur  le 
champ  de  bataille  même,  à  Dâmàn,  pansant  leurs  blessu- 
res et  ensevelissant  leurs  morts.  Aii  matin,  ils  se  mirent 
à  la  poursuite  des  fugitifs,  mais  ceux-ci  avaient  déjà 
amarré  leurs  bagages  et  étaient  partis  en  toute  hâte  vers 
le  Tagant. 

Leur  poète  a  chanté  en  langue  hassama  : 

«  0  champ  (de  bataille),  ne  nous  blâme  pas  à  cause 
des  luttes  que  tu  nous  as  vus  accomplir, 

«  Nous  avons  abattu  les  arabes  guerriers  de  Ganar 
(basse  Mauritanie)  et  leurs  Zenaga,  mais  nous  avons  nous- 
mêmes  péri  sur  toi  » . 

On  a  chanté  encore,  en  arabe  littéraire  ; 

«  On  ne  saurait  imputer  à  honte  la  retraite  (Jqs  jeuneg 
guerriers. 

«  Quand  de  par  ailleurs  leur  bravoure  a  été  bien 
établie  ». 

Akjoujt.  —  Vient  du  zenaga  Arjaoujet,  qui  signifie 
l'endroit  de  la  fosse. 

Sur  les  deux  côtés  de  l'Inchiri,  on  trouve  des  puits,  des 
vestiges  anciens,  et  des  os  usés,  ce  qui  prouve  pour  celui 
qui  réfléchit  que  ces  lieux  étaient  jadis  très  peuplés.  On  y 
rencontre  encore  des  abreuvoirs  qui  se  tiennent  bien,  et 
des  villages  encore  debouts,  que  connaît  seul  leur  créa- 
teur. Gloire  à  cekii  qui  ressuscite  et  qui  hérite  de  tout. 

Parmi  les  puits,  à  citer  Amarraât,  qui  vient  du  berbère 
«  aman  raçodhnoun  >',  aman  signifiant  «  les  eaux  «,  et 
raçodhnoun  «  fétides  ». 

La  première  des  collines  de  l'Inchiri  qu'on  rencontre^ 
du  côté  du  sud-est,  est  Tamakkout.  C'est  une  petite  monta- 
gne noire.  Ce  mot  vient  du  berbère  «  Tamakkoïd  »,  qui 
signifie  «  qui  reste  en  arrière  »,  car  elle  est  en  effet  la 
dernière  colline  vers  le  sud-est. 
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Une  autre  montagne  est  Amelli^  mot  qui  vient  du  ber- 
bère Amolladye,  c'est-à-dire  blanc. 

Tourarin.  — ■_  Vient  du  zenaga  Tourarin,  qui  signifie 
«  aux  côtés  blancs  ».  En  effet  ses  côtés  sont  blancs. 

Amlil.  —  Vient  du  zenaga  Amolladye,  qui  signifie 
«  blanc  ».  Il  se  peut  qu'on  l'ait  surnommé  ainsi,  pour 
en  faire  un  bon  augure,  car  les  Berbères  voyaient  un 
mauvais  présage  dans  la  couleur  noire,  et  cette  terre  est 
noire  et  vaste.  Elle  s'élargit  par  moments,  au  point  d'être 
extrêmement  spacieuse.  Les  dunes  de  sable  blanc  la  bor- 
dent à  l'est  et  à  l'ouest.  Quelquefois  l'eau  coule  du  côté 
septentrional  et  parvient  jusqu'aux  Dhaiât  al-boul  (mares 
d'urine),  comme  nous  l'avons  vu. 

Parmi  les  points  d'eau,  il  y  a  Moiichrik.  Vient  du  Zenaga 
Amouchrig,  qui  signifie  «  qui  ne  peut  pas  apaiser  la  soif 
du  buveur  »,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  ses  eaux. 
C'est  une  mare  excellente.  Quand  l'eau  a  tari,  on  creuse 
des  puits  où  on  trouve  encore  un  peu  d'eau.  A  ce  sujet 
un  poète  a  dit  : 

c<  A  Mochrik,  l'herbe  fraîche  fait  un  lieu  de  délices. 

Qu'il  est  surprenant  de  trouver  un  infidèle  au  para- 
dis »  !  (1). 

Près  de  là,  il  y  a  Amezzaïdar.  Vient  du  berbère  Amez- 
zaïdher,  qui  signifie  «  qui  conserve  l'eau,  où  l'eau  séjourne 
un  certain  temps  » . 

Aguilal.  —  C'est  un  puits  ancien,  à  l'eau  abondante  et 
douce,  étayé  par  des  pierres.  L'orifice  est  très  large,  et  il 
arrive  que  des  éboulements  se  produisent  et  provoquent 
des  accidents  mortels  tout  autour.  11  y  a  aux  environs  de 
nombreuses  excavations,  aux  vastes  orifices.  Il  apparaît 
que  ces  trous  datent  des  siècles  passés.  Ils  se  trouvent  sur 


(1)  Double  jeu  de  mots  a  sur  Djenna  qui  signifie  à  la  fois  lieu  de 
délices  et  paradis  du  ciel,  et  b  sur  Mochrik  qui  signifie  à  la  fois  le  puits 
de  Mouchrik  et  infidèle-polythéiste. 
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la  colline  orientale,  qui  se  nomme  proprement  Aguilal, 
ce  qui  a  valu  son  nom  au  puits. 

Ce  mot  tire  son  origine  du  zenaga  «  Agoudyadye  »,  qui 
veut  dire  «  découpé  »  ;  en  effet  il  se  profile  isolément 
4ans  F  ave. 

Il  y  eut  là  jadis  une  rencontre  entre  les  Tendra  et  les 
Oulad  Biri.  Ceux-ci  furent  surpris  dans  des  travaux  de 
réfection  du  puits  et  perdirent  beaucoup  de  monde,  et 
des  meilleurs,  dont  le  Sieyd  Rabbâni  ibn  Mohammed. 

Imchikichlen.  —  Vient  du  zenaga  Anichagchigan,  qui 
signifie  «  qui  fait  vis-à-vis  ».  En  effet  celui  qui  est  à  Agui- 
lal  voit  ce  point,  et  celui  qui  est  à  Imchikichlen  voit  Aguilal. 
Ce  sont  des  dunes  rouges,  sises  près  d' Aguilal  du  côté 
central. 

Ajdr.  —  Vient  du  berbère  Aajri.  C'est  un  endroit  où 
l'eau  court  et  se  précipite,  joutant  à  Ilïa,  où  Faye  fait  ses 
courbes  bien  connues.  On  le  voit  en  effet  effectuer  des 
sinuosités  à  droite  et  à  gauche,  puis  se  rétrécir  considéra- 
blement, tandis  que  sa  profondeur  augmente.  Celui  qui 
voit  cela  admet  incontestablement  que  le  lit  de  l'Oued  est 
fort  ancien  et  s'est  obstrué.  Il  reste  ainsi  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  Ajâr,  au-dessous  de  Achoueï  et  Tin  Yira. 

A cAoî/ez>  signifie  la  fermeture.  Vient  du  zenaga  Achour. 
En  effet  il  ferme  Ajâr. 

Tin  Yira.  —  Vient  du  zenaga  Tin  Anâran,  qui  signifie 
«  l'endroit  des  gazelles  ». 

Aboiit,  —  C'est  une  dune  haute  et  blanche,  qui  corres- 
pond au  mot  arabe  boujar  (id  est  hernie  ombilicale). 

Là  se  produisit  une  rencontre  entre  les  Oulad  Ahmed 
ben  Dàmân  et  les  Ahel  Attam.  Les  Oulad  Ahmed  ben 
Dâmân  avaient  tué  Abanna  ibn  Eli,  Hassan  des  Ahel 
Attam.  Ce  fut  la  cause  d'une  guerre  effroyable,  où,  en  fin 
d'année,  ayant  fait  le  compte  des  tués,  on  trouve  que  le 
nombre  des  morts  était  supérieur  à  celui  des  jours.  C'est 
pendant  cette  période  qu'eut  lieu  le  combat  d'About.  Les 
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Ahel  Attâm  attaquèrent  leurs  ennemis  par  surprise,  et  les 
pourchassèrent  du  matin  au  soir.  Ils  tuèrent  Mohammed 
Cheïn  ibn  Amar  ibn  Sid  Ahmed  ibn  Ahmed  ibn  Dâmân.  Il 
avait  ordonné  à  ses  gens  vaincus  et  aux  femmes  montées 
à  palanquin  de  marcher  doucement,  leur  assurant  cjue 
l'ennemi  ne  les  atteindrait  pas,  tant  qu'il  serait  en  vie. 
Personne  ne  put  s'approcher  d'eux  en  effet  pendant  une 
bonne  partie  de  la  journée.  A  ce  moment,  on  aperçut 
les  crinières  des  chevaux  ennemis  et  on  comj)rit  qu'il 
était  mort.  Othman  Ould  Brahim  Khalil  prit  alors  la  place  ; 
et  soutint  toutes  les  attaques  jusqu'à  la  nuit.  Il  ne  jouissait 
auparavant  que  d'une  faible  considération  et  son  prestige 
lui  venait  surtout  de  ses  ancêtres.  De  ce  jour,  il  fut  maître 
et  chef.  Sa  renommée  s'envola  en  tous  lieux  et  dans  toutes 
les  bouches. 

A  propos  de  cette  mort  d'Abanna  et  de  ceux  qui  mou- 
rurent avec  lui,  Siyed  Mohammed  An-Nabira  des  Lanlal, 
a  chanté  dans  ses  poèmes  en  mètre  radjaz,  c[ui  narrent 
les  faits  de  notre  Sahara,  au  cours  d'exhortations  et  d'aver- 
tissements. 

«  Combien  en  avons-nous  omis?  Combien  en  avons- 
nous  cités,  comme  la  mort  de  ceux  qui  tuèrent  Abanna  ? 

<(  Combien  de  Morafra  furent  alors  couverts  de  sang, 
avant  même  que  l'année  ne  fut  entièrement  achevée  !  » 

A  bout  est  à  portée  de  vue  de  Tin  Yira  vers  l'est. 

Au  delà  de  Tin  Yira,  il  y  a  Tin  Dagadm.  Vient  du  ber- 
bère Tin  Dag  Am,  c'est-à-dire  le  puits  des  Béni  Aâmar, 
car  Dag  en  Zenaga  signifie  Oulad  et  Am  Aàmer.  Les  ber- 
bères appellent  Aâmer,  Am. 

Mouloud  (le  j)!oète  précipité)  voulant  amuser  un  de  ses 
enfants,  chantait  les  louanges  de  ses  aïeux  et  lui  récitait  ; 

«  Que  Dieu  haïsse  celui  qui  te  hait  et  protège  celui 
qui  te  protège, 

«  0  fils  de  gens  glorieux,  ô  descendant  d'Aamer,  de 
Dîman  et  du  chef  delà  famille  d'Ouk  ». 

Or,  l'Aamer  susdit  est  l'ancêtre  des  Yaqouhïïn,  des 
Tachomcha  ;  et  Ouk  est  l'ancêtre  des  Medjlisiyn,  nos 
ftctuels  Medlicli, 
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Au  centre  de  Tin  Dagaam,  il  y  a  Tin  TarêdaL  Vient  du 
Zenaga  Tin  Taridhal,  qui  signifie  «  l'endroit  des  hyènes 
femelles  ». 

Parmi  les  puits  d'Ajâr,  à  citer  :  In  Zamaddi,  avec  un 
«  z  »  qui  se  prononce  à  peu  près  comme  le  dh.  Vient  du 
zenaga  In  zamadhen,  Zamadhen  veut  dire  «  le  barrage, 
la  fermeture  ;).  En  effet  les  grandes  dunes  d'Ajar  expirent 
partiellement  là.  J'ai  mesuré  Ajar  en  ce  point  et  j'y  ai 
trouvé  3.300  mètres. 

C'est  là  que  le  rezzou  Id  ou  Aïch  tua  Sid  Ahmed  ibn 
M'hammed  Gheïn  et  ses  deux  fils.  Cet  affreux  mallieur 
provoqua  une  catastrophe  considérable  dans  la  vie  des 
Oulad  Ahmed  ben  Dâmân. 

In  Tafachit.  —  C'est  un  puits  ancien,  où  l'eau  est  très 
abondante.  11  y  a  un  grand  cimetière,  où  sont  enterrés  le 
très  docte  et  grand  poète,  Ahmed  Fal  ibn  Mohammed 
Fal,  des  Id  Eïqoub,  et  au  centre,  Ahmed  ibn  Mohammed 
Ajmar,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  dans  la  notice 
de  Dâmân,  et  qui  fut  la  première  victime  des  luttes  entre 
les  Oulad  Ahmed  ben  Dàmân  et  les  Oulad  Attàm.  A  une 
distance,  égale  au  retour  de  la  corde  du  tireur  d'eau  vers 
le  puits,  ou  un  peu  plus  loin  d'un  jet  de  flèche,  se  trouve 
le  tombeau  de  deux  femmes  des  Oulad  Daoud,  qui  firent, 
dit-on,  le  pèlerinage  sur  un  pilon.  On  leur  a  construit  un 
mausolée  de  marbre.  L'origine  zenaga  d'ïn  Tafachit  est 
Tafa  et  Ghidh,  qui  signifie  «  la  dune  blanche  ». 

AQuleïgat.  —  Vient  du  mot  zenagui  Oudjougan,  dont 
le  singulier  est  Aoudjougui,  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  a 
là  de  vastes  excavations,  creusées  par  les  noirs  d'autrefois. 
C'étaient  là  qu'ils  s'abreuvaient  primitivement  ;  ils  mon- 
taient à  même  l'eau  et  pouvaient  y  boire  directement  soit 
debout,  soit  assis,  sans  corde,  ni  seau.  Puis  le  temps  fit 
son  œuvre  et  détruisit  ces  puits,  mais  le  souvenir  en  a  été 
conservé.  Il  n'en  reste  absolument  aucune  trace.  Le  lieu 
où  s'élevait  le  village  est  resté  apparent  jusqu'à  nos 
jours  ;  on  y  voit  des  débris  de  poteries  et  de  pierres. 
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In  Tizzit.  —  C'est  un  puits  ancien  au  milieu  d'un 
fourré  d'arbres,  sis  au  sud  est  d'Aouleigat.  L'origine  de  ce 
mot  est  In  Tizidh,  mot  zenaga  qui  signifie  «  sefa  »  (1). 

Un  poète  a  dit  : 

«  J'ai  retenu  mes  larmes  (j'ai  failli  pleuré)  près  de  nos 
anciens  campements  dans  l'Oued  al-Arak  et  dans  TOued 
Sefa  ». 

On  y  trouvé  le  tombeau  du  savant,  béros  de  la  guerre 
cainte  (2),  Bella  ould  Mokhtar,  le  Dîmani. 

Agnint.  —  Vient  du  zenaga  aragnint,  diminutif  de 
Ignin,  au  singulier,  et  qui  est  l'arbre  «  toundab  (3).  C'est 
un  puits  profond,  à  l'eau  rare,  sur  la  dune  qui  esta  l'ouest 
fut  conclu  le  pacte  des  Tachemcha,  au  cours  du  vni®  siè- 
cle, ou  à  la  fin  du  vii^  siècle  (de  Tliégire'.  Il  y  a  là  le  tom- 
beau du  Saint  de  Dieu,  l'inspiré,  Khaïlid,  auteur  de  l'ou- 
vrage «  Le  miel  pur  »  (4). 

In  Dabba  Four,  —  Signifie  en  zenaga  a  le  puits  des 
Béni  Bafour  ».  C'est  un  puits  qui  a  été  creusé  il  y  a  fort 
longtemps.  C'est  là  que  se  produisit  la  rencontre  entre 
les  Béni  Dîman  et  les  Béni  Yu  qoub.  Les  Béni  Dîman 
furent  vaincus  et  il  n'y  eut  de  ce  jour-là,  entre  eux  que 
blessures  et  plaies  à  la  tête. 

Itouaïguemmit.  —  Vient  du  zenaga  Tongoummidh,  qui 
signifie  «  animal  dépourvu  de  cornes  »,  C'est  un  puits 
ancien,  où  les  Béni  Dîman  s'étaient  rassemblés  pour 
échapper  au  caïd  Al-Khâdhîr.  Le  Saint  de  Dieu,  Al-Kouri, 
le  perça  à  jour,  lorsqu'il  arriva  en  cet  endroit  pour  leur 
demander  des  tributs  pour  ses  affaires  tortueuses.  Il  dut 
partir  précipitamment,  sans  avoir  pu  leur  causer  de  dom- 
mage, par  la  grâce  du  saint  précité. 

(1)  Petite  plante  épineuse,  ressemblant  vaguement  au  chardon,  et 
que  seuls  les  ânes  mangent. 

(2)  La  guerre  sainte  est  celle  qui  se  poui'suivit  entre  hassanes  et 
marabouts. 

(3)  L'aiguin  est  un  arbre  sec  et  épineux  des  pâturages  de  chameaux. 
Son  nom  littéraire  est  en  effet  «  toundab  ». 

(4)  «  Al-Assal  al-mossafa  », 
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In  Bikarten.  —  Signifie  le  puits  des  Digarten,  qui  sont 
une  fraction  des  Ngadés. 

C'est  celle  qu'on  appelle  maintenant  Al-Mederdra,  mot 
hassanîa,  qui  signifie  «  qui  s'ébranle  »  par  suite  de  la 
facilité  avec  laquelle  s'effondre  ce  terrain,  où  il  s'élevait 
jadis,  et  qui  a  disparu  maintenant. 

Chapitre  de  la  lettre  T. 

Tin  Deksami.  —  Vient  du  zenaga  Tin  Idhaksamman, 
qui  sont  les  Id  ag  Chammen  fraction  à  la  suite  des  Oulad 
Biri.  C'est  un  puits  ancien.  On  dit  que  le  premier  qui  y 
habita  fut  Eliman  Dimat,  ancêtre  des  nobles  de  Dyal- 
matta,  parmi  lesquels  on  compte  le  saint,  le  savant,  le 
généreux,  le  charitable  Eliman  Ben  Bakkar.  On  prétend 
encore  que  les  traces  de  village  qui  sont  là  en  sont  les 
vestiges. 

On  remarque  encore,  à  Tin  Deksami,  Aouâdi  qui  vient 
du  Zenaga  A ouadhih,  c'est-à-dire  «  la  grande  marque  ». 
Aouadi  est  en  effet  la  plus  grande  dune  qu'on  puisse  voir 
par  là. 

Tin  Deksami  a  été  le  séjour  des  Ngadés  et  des  Oulad 
Biri  ;  et  par  la  suite,  des  Oulad  Diman  qui  y  sont  tou- 
jours. 

Notre  ancêtre  Mohammed  ibn  Ahmed  ibn  al-Aâqil  a 
dit  : 

«  0  lieux  de  Tin  Deksami,  qu'un  bonheur  durable  t'en- 
veloppe et  fleurisse  éternellement  sur  la  terre. 

«  Car  tu  es  une  terre  qui  m'est  chère.  Combien  as-tu 
]3orté  de  campements  de  la  tribu  de  Diman  !  ' 

«  Que  le  Tout -Puissant  te  couvre  de  biens;  qu'il  te 
sauve  de  tous  les  périls  que  tu  crains  »  ! 

Du  côté  occidental,  on  trouve  Iferchi.  Vient  du  zenaga 
In  Farchi,  c'est-à-dire  «  l'endroit  de  l'arak  »  par  suite  de 
l'abondance  des  «  arak  »  dans  cet  oued.  Il  y  avait  là  un 
puits  profond,  dont  les  eaux  par  suite  de  leur  salure, 
convenaient  aux  chameaux.  Le   sable  transporté  par  le 

(I)  «  Arak  »,  épineux  des  pâturages  de  clmmeaux. 
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vêht  d'est  le  recouvrit,  et  l'emplacement  s'en  est  perdu 
aujourd'hui. 

C'est  à  Iferclii  qu'un  rez2ou  des  Id  ou  aïch  attaqua  les 
Rehahla.  Le  combat  dura  quelque  temps  et  les  Id  ou  Aîch 
subirent  une  défaite  éclatante.  Us  purent  toutefois  s'em- 
parer de  la  jument  des  Rehahla,  connue  sous  le  notn  de 
«  Rabia  ».  C'était  une  bête  de  pur  sang  et  la  meilleure' de 
leurs  montures.  L'année  de  cette  capture  a  servi  jusqu'à 
maintenant  de  date  chez  les  Rehahla. 

Près  d'ALArak,  il  y  a  Tin  Fanja  c'est-à-dire  «  l'endroit 
de  Fanja  ».  Fanja  était  un  homme  des  Id  ar  Banna,  qui, 
le  premier,  creusa  ce  puits.  Il  y  a  là  le  tombeau  du  saint, 
du  noble,  du  savant,  du  docte  Minnahna,  et  celui  du  frère 
de  Fanja,  Aoubak,  à  qui  on  attribue  le  puits  ancien  et 
connu  de  Tin  Aoubak,  Vers  le  centre,  il  y  a  le  tombeau 
du  grand  et  vertueux  poète  Sidi  Mohammed  Annabira, 
des  Larlal. 

Tin  Yâchil.  —  C'est  un  puits  où  il  y  a  de  l'eau  en  abon- 
dance et  fort  ancien.  Ce  mot  vient  du  zenaga  Tin  Yach- 
chej  ;  Yachchej  signifie  «  qui  représente  la  vie  ».  Il  appar- 
tenait autrefois  auxOulad  Rizg  et  spécialement  aux  Khelifa 
et  aux  Lektaïbat,  alors  que  leur  prépondérance  s'était 
afifermie  et  qu'ils  s'étaient  assujettis  les  peuples  et  les 
contrées.  Par  la  suite,  les  Oulad  Bou  Ali  leur  infligèrent 
cette  suprise  bien  connue,  où  péri  le  fils  de  l'émir  des 
Oulad  Rizg  :  Choubaïl  ibn  Nehaînin  ibn  Aïssa.  Ce  fut  la 
cause  de  l'affaire  d'in  Titan,  en  1040  (1(130-1631).  Les 
Oulad  Bou  Ali  avaient  fait  appel  aux  guerriers  mrafra 
Aroussun.  Les  Oulad  Khelifa  et  les  Lektaïbat  furent  vain- 
cus après  un  combat  de  40  jours,  à  In  Titan. 

Par  la  suite,  les  Tachomcha,  et  les  fractions  qui  se  rat- 
tachent à  eux,  se  sont  installés  à  Tin  Yâchil  ;  et  y  sont 
encore. 

Abd  Allah  ibn  Cheîn,  le  Dîmani,  étant  à  Merrakech, 
chantait  en  ces  ternies  le  regret  de  sa  patrie  : 

c(  Je  voudrais  bien  savoir  si  je  passerai  encore  une  nuit 
(à  Tin  Yâchil j,  et  si  mon  cœur  goûtera  la  fraîcheur  à 
Al-Mâminïn. 
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«  Et  si  j'aurai  encore  des  jours  exquis,  à  ces  puits  de 
ma  tribu,  dans  ces  campements  de  jadis,  où  nous  nous 
divertissions  ». 

Al-Mâmitiïn  est  un  puits  entre  Tin  Yâchil  et  Agnint. 

Tin  Ouarini  [\).  —  Vient  du  zenaga  Tin  Ourmili,  qui 
signifie  le  «  puits  du  Ciirétien  ».  On  raconte  qu'on  Cliré- 
tien  embrassa  jadis  l'islam  ;  il  mourut  en  terre  chré- 
tienne. Les  anges  le  ravirent  alors  et  le  déposèrent  dans 
un  tombeau  qui  avait  été  creusé  pour  un  Maure.  Puis  ils 
enlevèrent  le  Maure  et  le  déjaoSèrent  dans  le  tombeau  du 
Chrétien.  C'est  ce  que  nous  avons  appris  et  Dieu  connaît 
le  mieux  la  vérité  de  cette  histoire. 

Dans  le  cimetière  de  Tin  Ouarmi  se  trouve  le  tombeau 
du  saint  Nissabouri,  dont  Nacer  ad-din  a  parlé.  Cet  imam 
annonça  que  le  corps  du  saint  se  trouvait  à  sept  tailles 
d'homme  sous  terre  (2),  dans  un  sol  friable.  On  l'exhuma 
et  on  le  trouva  tel  et  parfaitement  intact. 

Ta')iirart.  —  Signifie  en  arabe  :  «  la  femme  âgée,  la 
dame  vénérable  »  Il  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
ancienneté. 

(1)  Aline  époque  loinlaine,  mais  indéterminée,  vivait  à  Tin-Ouermi 
un  pieux  marabout  qui  se  rendait  tous  les  ans  au  Sénégal  pour  y  cueil- 
lir des  aumônes.  11  fit  la  connaissance,  au  pays  des  noirs,  d'un  riche 
Européen  qui  le  reçut  chaque  année  chez  lui  et  le  renvoya  chaque 
fois  avec  de  beaux  présents.  Un  jour,  l'Eui'opéen  dit  au  marabout  : 
«  je  sens  que  ma  mort  approche,  à  Ion  retour  je  ne  serais  plus  en 
vie.  ïu  viendras  creuser  au  sommet  de  ma  tombe  et  tu  trouveras  à 
ma  tête  les  richesses  que  je  te  destine  ». 

Le  marabout,  ayant  appris  la  mort  de  son  bienfaiteur,  se  rend  au 
Sénégal  et  s'empresse  d'aller  découvrir  la  tombe.  11  ne  trouva  rien  et 
le  saint,  reconnut  avec  stupéfaction  que  le  cadavre  mis  à  jour  était 
celui  d'un  Bafour  impie,  habitant  la  région  de  Tin-Ouermi.  De  retour 
chez  lui,  le  marabout  demanda  où  était  le  forgeron  Bafour.  On  lui 
répondit  qu'il  était  mort  pendant  le  voyage  du  saint.  On  lui  montre  sa 
tombe,  il  découvre  le  cadavre  et  reconnaît  celui  de  l'Européen  bien- 
faisant. A  sa  tète  gisait  la  somme  px'omise  au  marabout.  Le  forgeron, 
mauvais  musulman,  avait  miraculeusement  cédé  sa  place  à  un  Chré- 
tien honorable. 

La  tombe  a  disparu  de  nos  jours,  mais  la  légende  est  restée  (Com- 
muniqué par  Larroque,  directeur  de  la  Médersa  de  Boutilimit). 

(2)  C'est-à-dire  à  une  dizaine  de  mètres. 
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On  trouve  là  le  tombeau  du  saint  de  Dieu,  Ahmed  Ba 
Zeîd  ibn  Yakoub,  homme  aux  qualités  brillantes  et  aux 
vertus  éclatantes. 

Parmi  ceux  qui  furent  enterrés  avec  lui,  il  faut  citer  le 
courageux,  le  noble  Ahmed  Deya  ibn  Eli  Deya  ibn  Ahmed 
Deya  ibn  Heddi  ibn  Ahmed  ibn  Dâmân,  ainsi  que 
d'autres. 

Tin  Yeichil.  —  Vient  du  zenaga  Tinchag  el  Tinchag 
veut  dire  «  a  »,  et  el,  «  mer  ».  Les  poètes  BeniDlman  ont 
arabisé  ce  mot  en  «  Dzât  Alim  »  (endroit  près  de  la  mer). 
L'un  d'eux  a  chanté  : 

«  Les  larmes  se  sont  épanchées  pour  l'amour  de  ceux 
qui  sont  en  ces  lieux  généreux  Dzât  alim. 

«  Si  la  langue  était  fatiguée  de  célébrer  leur  amour, 
il  y  a  dans  nos  entrailles  des  langues  qui  le  feraient 
incontinent  ». 

Au-dessous  se  trouve  Tin  Idhem  MaUidyaïn,  c'est-à-dire 
«  qui  a  un  visage  blanc.  C'est  ce  que  les  poètes  arabes 
appellent  «  rorà  »  (  «  à  la  tête  blanche  »). 

Mohammed  Yagoua,  le  Dimani,  a  dit  :  «  Les  campements 
où  fleurissait  Hind  (1  )  t'inspirent  du  regret  pour  Al-Rora  ; 
ses  stations  te  font  regretter  al-Miyah  » . 

Al  miyah  est  un  point  de  Tin  Yachîkil.  On  y  trouve  un 
grand  cimetière  des  Oulad  Dîman,  avec  les  tombeaux  de 
leurs  savants,  de  leurs  saints  et  de  leurs  chefs.  Il  y  a  là  le 
tombeau  de  la  Sida  Mbaîrika  bent  Sid  Omeîr  ibn  Sidi-1- 
Mpkhtar,  chef  des  Oulad  Ahmed  ben  Dâmân.  C'est  la 
mère  de  l'émir  protecteur,  Sidi,  fils  de  Mohammed 
Ai-Habib. 

Tin  Dhalha.  —  Vient  du  zenaga  Tin  Dhalljan  ;  Dhalhan 
est  une  fraction  des  Oulad  Bou  Ali,  qui  étaient  les  pre- 
miers habitants  de  ce  point.  Par  la  suite,  les  Ida  ou 
al-Hadj  s'y  installèrent.  Il  y  a  là  un  grand  cimetière  ;  on 
y  visite  depuis  fort  longtemps  les  tombeaux  des  saints  et 
des  autres. 


(1)  Hind,  nom  de  la  femme  aimée,  réelle  ou  imaginaire. 
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TinDyardyaf.  —  Vient  du  zenaga  Tin  Dhat  Khadyefan. 
Dhat  Khadyefan  correspond  à  oulad  Khalifa.  Le  sens  géné- 
ral est  donc  «  puits  des  Oulad  Khalifa  » .  car  les  gens  de 
cette  tribu  en  furent  les  premiers  habitants. 


Voici  la  fin  de  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu  Très  Haut, 
nous  savons  de  l'histoire  et  des  noms  des  puits.  Je  demande 
à  Dieu  —  et  il  est  le  meilleur  des  dispensateurs  —  de  me 
pardonner  les  distractions  dont  je  me  serais  rendu  coupa- 
ble, et  de  m'accorder  sa  satisfaction  et  son  contentement. 
Certes  il  peut  cela,  et  il  lui  est  loisible  de  me  combler. 

Qu'Allah  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mahomet,  et  sur  sa  famille.  Que  ses  bénédictions  soient 
sans  fin,  comme  l'éternité  de  la  perfection  divine. 

Dakar,  20  février  1919.     ' 


Proverbes  bambara 

par  le  P.  TOULET, 
Missionnaire  de  la  Congrégation  du  St-Esprit. 


1.  «  Ka  alla  to  san  fe,  djara  den  te  bing  gnimi  ». 
Tant  que  Dieu  sera  là-haut,  le  petit  du  lion  ne  broutera 

pas  rherbe  ». 

Signification  :  Encouragement  à  la  confiance  en  la  Pro- 
vidence de  Dieu.  Dieu  ne  permettra  pas  que  le  lionceau 
soit  réduit  à  brouter  de  l'herbe,  il  le  nourrira. 

Deux  autres  proverbes  dans  le  même  sens  : 

2.  «  Kou  te  tori  la,  alla  b'a  fifa  ». 

«  Le  crapaud  n'a  pas  de  queue,  et  Dieu  l'éventé  ». 

3.  «  Alla  be  sa  fiento  da  gnini  ». 

«  Dieu  nourrit,  entretient  le  serpent  aveugle  ». 

4.  «  Ni  i  y  a  me  digne  ka  di,  i  y  ère  de  b^a  la  ». 

«  Entends-tu  dire  qu'il  fait  bon  sur  la  terre,  c'est  que  tu 
y  es  toi-même  ». 

Egoïsme  des  noirs  :  si  tu  es  mort,  que  t'importe,  qu'en 
profites-tu,  de  cette  terre  ?  qu'a-t-elle  de  bon? 

5.  «  Mogo  be  alla  ye,  ni  ni'i  djan  ». 

«  On  voit  le  ciel,  le  firmament,  sans  avoir  à  se  coucher 
sur  le  dos  » . 

Signification  :  j'arriverai  bien  à  ce  but  sans  cela,  par 
exemple  :  j'arriverai  à  vivre  sans  ce  travail. 

6.  «  Kono  farale  ka  ko  te  gno  gnale  na  ». 

«  Quelqu'un  qui  a  le  ventre  ouvert,  que  lui  importe  que 
le  mil  ait  réussi  ». 

Signification  :  quelqu'un  qui  n'a  peur  de  personne,  ne 
veut  pas  patientier,  que  lui  importent  les  bons  conseils? 

7.  «  Segeye  sege  den  ta,  dougou  lamini  da  bora  ». 
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«  Un  épervier  a-t-il  pris  le  petit  d'un  autre  épervier,  le 
tour  du  village  va  commencer  »  pour  se  poursuivre  ;  ils 
ne  se  lâcheront  plus. 

Signification  :  Deux  individus  qui  ne  peuvent  supporter 
contradiction,  qu'ils  viennent  un  jour  à  se  quereller,  ça 
ne  finira  pas  de  suite. 

8.  «  Ne  te  doiin  fait  fe  kounou  na  ». 

«  Je  ne  rentre  pas  dans  la  barque  avec  un  âne  » . 
Réponse  à  quelqu'un  qui  veut  tenter,  jouer  un  tour,  en 
qui  on  n'a  pas  confiance. 

9.  «  ^  ni  Somono  ma  dje  botigou  la,  ani  djo  djitna  na 
doun  e  kan  » . 

((  Si  tu  t'associes  à  un  homme  pour  habiter  dans  la 
même  case,  il  t'arrivera  dans  la  case  avec  son  filet  tout 
mouillé  ». 

Signification  :  Si  tu  as  pitié  d'un  imbécile,  d'uti  mal 
appris,  d'uii  importuti,  il  ne  se  gênera  plus,  il  aura  tôt 
fait  de  prendre  toutes  les  libertés. 

10:  «  Yihi  ni  yaha,  Sôule  mofsa  ni  Dèmba  ye  ». 

«  Yihi  et  yaha,  Soûle  ne  vaut  pas  mieux  que  Demba  » 
et  réciproquement. 

Yihi,  yâha  :  deux  noms  de  dérision  pour  désigner  deux 
Mais,  deiix  imbéciles  peu  estimable^  ;  «  ils  se  valent  » 
disons-noiis  en  français. 

11.  «  Gne  min  ma  deli  ka  kalo  ye,  no  ye  dolû  ye,  fà 
de  hi  doun  a  ro  ». 

«  Celui  dont  l'œil  n'a  pas  encore  VU  la  lune,  ûé  voit4l 
qu'une  étoile,  il  en  devient  fou.  » 


Elude  sur  la  langue  Dian 

Par  Jean  HAILLOT 
Adjoint  des  affaires  Indigènes. 


Ce  travail  n'est  ni  un  manuel  ni  une  méthode,  c'est  une 
brève  étude  d'une  langue  qui  disparaît. 

Pour  réunir  les  mots  que  l'on  va  lire,  pour  préciser 
les  rudiments  de  grammaire  consignés  dans  ce  travail 
j'ai  dû  noter  dix  fois,  vingt  lois  la  prononciation  de  cliaque 
syllabe.  J'ai  pu  ainsi  déterminer  une  prononciation 
«  type  »  et  reconnaître  les  transformations  subies  par 
chaque  mot,  selon  certaines  règles. 

La  population  dian  ne  compte  guère  plus  de  10.000  indi- 
vidus, plus  près  de  nous  que  les  peuplades  voisines 
Lobi,  Birifon,  Dagari,  etc.  Ils  s'apprivoisent  vite,  et  beau- 
coup comprennent  la  langue  Bambara. 

Le  travail  que  l'on  va  lire  n'était  donc  pas  indispensa- 
ble, mais  j'ai  tenu  à  établir  un  document  sur  l'une 
des  «  fins  de  race  »  qui  se  partagent  le  cercle  du  Lobi. 
Les  Dian  sont  déjà  les  plus  civilisés  ;  ils  seront  les  pre- 
miers transformés.  Ce  travail  deviendra  alors  un  monu- 
ment du  passé. 


Note  sur  le  Dian 

Les  traditions  font  remonter  au  xni''  siècle  l'arrivée  des 
Dian  dans  la  région  de  Diébougou,.  Ils  venaient  alors  des 
environs  de  Boromo  et  se  répandirent  sur  les  rives  de  la 
Volta  Noire  et  du  Bougouri-ba. 

D'après  les  différents  chefs  de  village,  et^  en  particulier, 
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d'après  le  vieil  Olguenné,  une  de  leurs  familles,  fixée 
aux  environs  du  poste  anglais  actuel  de  Lorha  ou  Loro, 
vint  fonder  le  gros  centre  de  Boorponou,  entre  les  villages 
cictuels  de  Golibatégné  et  de  Banfaré. 

Vers  1840,  ce  groupement  dian  s'avança  vers  l'ouest, 
à  la  recherche  de  nouveaux  territoires  de  chasse  et  se  fixa 
à  Diébougou  et  à  Loto  Kpedia.  A  la  même  époque,  d'au- 
tres clans  dian,  qui  occupaient  Poura,  descendirent  vers 
le  "sud  en  longeant  la  rive  droite  de  la  Volta  Noire.  Ayant 
rencontré  les  Oulé^  ils  obliquèrent  vers  le  sud  et  se  retrou- 
vèrent au  contact  du  courant  d'émigration  établi  à' Dié- 
bougou. Ils  fondèrent  alors  les  villages  de  Moulé,  Dian- 
karako,  Bako,  Bofesso.  Les  retardataires  ayant  continué 
vers  le  sud,  se  heurtèrent  aux  Birifon.  Ils  obliquèrent 
encore  vers  l'ouest  et  fondèrent  Obrou,  Koubo,  Diaraka- 
dougou,  Mougué,  etc. 

Nouveaux  venus,  en  butte  aux  attaques  incessantes  de 
leurs  voisins  (Lobi,  Birifon,  Oulé)  peu  belliqueux  mais 
disciplinés,  les  Dian  construisirent  des  villages  fermés, 
où  toutes  les  soiikhalas  (1)  se  touchent  par  deux  de  leurs 
côtés.  Ainsi  se  trouvait  formée  une  vaste  enceinte  ellipti- 
que n'ayant  que  deux  issues  à  peine  assez  larges  p  ur 
permettre  le  passage  d'un  bœuf  et  par  conséquent  faciles 
à  défendre.  En  cas  d'alerte,  les  troupeaux  étaient  rassem- 
blés dans  la  cour  intérieure,  les  guerriers  montaient  sur 
les  toits  des  soukhàlas  ou  s'embusquaient  aux  meur- 
trières. 

Asservis  par  les  «  Ouattara  »  venus  de  Kong,  qui  enva- 
hirent le  pays  sous  les  ordres  du  célèbre  Karakara  Ouat- 
tara, vers  l'an  1865.  Les  Dian  obéissaient  encore  en 
1904  à  Barkatou  Ouattara,  petit-fils  de  Karakara,  rallié  à 
nous  lors  de  notre  venue  dans  le  pays,  et  que  nous  avions 
laissé  «  chef  des  Dian  ». 

Barkatou  sous  des  dehors  doucereux  et  honnêtes,  tirait 
de  larges  bénéfices  de  son  administration;  assisté  de  ses 
fils,  Karamoko  Ouattara  et  Karamoko  Sourou,  il  pressu- 
rait les  malheureuses  populations  et,  par  les  pires  moyens 
en  tirait  vivres  et  argent,  terrorisant  les  uns,  suppliciant 

(0  Cases  indigènes  en  terre  à  terrasse. 
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les  autres  et  nous  représentant  les  Dian  comme  des  gens 
dangereux,  irréductibles  et  indignes  de  pitié. 

A  la  suite  de  ces  exactions  le  titre  de  «  chef  des  Dian  » 
est  revenu  aux  descendants  des  anciens  chefs  de  la  race. 
Le  premier  de  ces  nouveaux  maîtres  de  la  terre  (1)  fut 
précisément  Olguenné. 


Manuel 

I.  —  DES  LETTRES   ET  DES  SIGNES 

Les  lettres  ont  la  même  valeur  et  le  même  son  qu'eii 
français. 

Les  accents,  sont  ceux  utilisés  en  français,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  signes  suivants  :  —  qui  indique  la  ou  les 
lettres  longues  ;  m  qui  indique  les  lettres  brèves  ;  "  qui 
marque  un  assourdissement  ainsi,  dans  :  Boorponoû^ 
ponoû  se  prononcerait  à  peu  près  poiine. 

II.  ^  L'ARTICLE 

Il  n'existe  pas  d'article  dans  la  langue  dian. 

III.  -^  LE  NOM 

a)  Nombre.  —  Règle  générale  :  La  terminaison  â,  se 
substituant  à  la  dernière  syllabe  du  mot  singulier,  est  la 
marque  générale  du  pluriel  :  Exemples  :  oûo  homme, 
oûâ  hommes  ;  kârou  femme  ;  kard  femmes  ;  nâbou  veau, 
nâba  veaux. 

Les  noms  qui  se  terminent  au  singulier  par  a  ne  chan- 
gent pas  au  pluriel  ;  Va  final  s'accentue  seulement  en  a. 

Exemples   :  aba  oreille         abâ  oreilles 
na  bœuf  na  bœufs. 

(1)  Le  titre  de  maître  de  la  terre  est  donné  au  premier  occupant 
d'une  région,  puis  à.  ses  descendants.  Le  maître  de  la  tei're  dispose 
des  terrains  dans  un  rayon  variable»  ordinairement  il  dispose  de  tous 
les  terrains  visibles  d'un  point  donné.  Il  ne  vend  pas  la  terre  mais  la 
répartit  entre  ses  gens. 
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Exceptions,  —  A.  Les  noms  qui,  au  singulier  se  termir 
nent  par  ûyo  forment  leur  pluriel  en  îiyé. 
Exemples  :  boûyo  bouc         boîa/é  boucs 
pûyo  bélier        pûyé  bélier. 

B.  D'autres  noms  ont  un  pluriel  irrégulier. 
Exemples  : 

nouon  poulet  nouàné  poulets 

niéguékonnê  escargot     méguékouhiéré  escargots 
bain  caïman  bain  caïmans. 

C.  Les  mots  nibi  yeux 

ningdé  dents 

guendé  joues  n'ont  pas  de  singulier  et, 
seuls,  ont  toujours  le  sens  du  pluriel  ;  j)our  marquer 
l'idée  d'unité  l'on  ajoute  à  ces  mots  le  mot  biel  qui  veut 
dire  un. 

Exemple  :  nihi  yeux  ;  nibi  biel  un  œil.   - 

ningdé  dents  ;  nindgê  biel  une  dent. 

b)  Genre,  —  Il  n'y  a  pas  deux  genres  pour  les  noms 
désignant  des  objets  ou  des  cboses  abstraites.  Tous  ce^ 
noms  sont  masculins. 

Les  mots  désignant  des  êtres  animés  marquent  leur 
genre"  de  plusieurs  façons. 

a  )Par  l'emploi  de  mots  différents. 

Exemple  :  oûo  homme,  karou  femme. 

b)  Par  l'adjonction  des  suffixes  yo  pour  le  masculin  et 
nya  pour  le  féminin. 

La  terminaison  masculine  yo  se  réduit  souvent  en  y  ou 
en  ou. 

La  terminaison  féminine  nya  devient  parfois  ny  et  quel- 
quefois na. 

Exemples  :  na  bœuf,  sens  général 
na  yo  taureau 
nanya  vache 
gaxy  cheval 
gaïny  jument 
donou  éléphant 
donya  éléphant  femelle. 

c)  Certains  noms  d'animaux  (en  général  ceux  désignant 
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des  poissons,  crustacés,  annelés,  etc.)  n'ont  pas  de  termes 
distincts  pour  indiquer  le  masculin  ou  le  féminin. 
Tels  sont  :  soûo  serpent 

toumou  poisson 
napirou  scorpion 
niéguékonné  escargot^  etc. 
l'on  ajoute  alors,  au  masculin,  le  mot  karou  femelle. 
Exemple  :  Soûo  karou.  Le  serpent  femelle. 

c)  Diminutif.  —  Le  diminutif  des  noms  se  marque  par 
la  terminaison  bou  ajoutée  aux  noms  désignant  des  êtres 
animés. 

Exemples  :  na  bœuf  nabou  veau 

gaïy  cheval      gaïbou  poulain. 

Lorsqu'il  s'agit  d'êtres  humains  l'on  utilise  les  adjectifs 
dagoué,  dagouébou,  qui  sont  alors  pris  substantivement  et 
d'où  dérivent  les  mots  suivants  :  dagoué  enfant,  dagoué 
ouo  garçon,  (/a^oz<e/>oz/-o  petit  garçon,  dabié  karou  ^exme 
fille,  dagouébou  bira  jeune  homme. 

Le  diminutif  des  noms  désignant  des  objets  se  marque 
par  l'emploi  de  l'adjectif  daboudira. 


VOCABULAIRE 
l'homme,  la  famille 

Singulier 


Pluriel 


homme 

ou  0 

où  a 

femme. 

kdr  ou 

kâ  râ 

enfant 

(  dâgouë 
\  ddbiè 

ddgouâ 

fille,  petite  fille    . 
jeune  homme  (1) 

l  dâgouë  kârou 

dâgouâ  kârâ 

garçon.      .      .      . 

dâgouë  oûo 

dâgouâ  oûâ 

petit  garçon   . 

dâgouebou-o 

dâgouébâ  oûâ 

grand  garçon. 

dàgouëbou-bîra 

dagouébou  birâ 

vieillard    . 

ô  kinou 

ô  kinâ 

vieille  femme. 

kârou  kinou 

kârâ  kinâ 

père  (2)     .      .      . 

diâ 

mère  (2)    . 

ni 

(1)  Sans  idée  de  par 

enté. 

(2)  N'a  pas  de  pluriel. 
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Singulier 

Pluriel 

grand'père 

dicl  ha  .  — .  diâ  pa 

\ 

grand'mère     . 
oncle  paternel 
tante  paternelle  . 
oncle  maternel     . 
tante  maternelle  . 

niba  . — .  ni  pa. 
[  diâ  tigui  ra  ~ 
i  ni  tigui  ra 

/  mêmes  termes 
\       singulier    et 
i       pluriel 

au 
au 

frère,  frère  aîné  . 

kini 

kinâ 

frère  cadet 

tigui 

tiqâ 

sœur,  sœur  aînée,  ( 

;a- 

dette 

kéré 

kérâ 

mari     .... 

bâré 

épouse 

kâ 

kârâ  . — .  kâdié 

LE    CORPS    HUMAIN 


tête gnou  k'oua 

cheveux gnou  fienné 

épaule gnou  en  gouéno 

front dâré 

yeux nibi 

un  œil nibi  biel 

sourcils .     ...     .     .  nibi  fienfiéni 

oreille aba 

les  oreilles abâ 

nez mi  âré 

narine .  mi  â  hambo 

bouche nabè 

l'intérieur  de  la  bouche nabé  hambo 

barbe    . nâ  kovia 

menton nâ  olongbo 

la  dent ningdé  biel 

les  dents ningdé 

joue  . guendé  biel 

les  joues .  guendé 

cou hongbou 

nuque boulé 

gorge donié 

coude ;     .     .  kibirou . — .  kibiri 

la  pointe  du  coude kibiri  dakourou 

os dakourou  dakoulou 

le  bras gouéo  . — .  gouolé 

la  poitrine hâré 

23 
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le  cœur .     .  da  kiminé 

le  foie da  hclré 

le  poumon da  kolounkou 

le  sang .     .     .  touamou. 

poignet gniékéré.  — .  gnié  pié¥é 

main gnié 

les  mains gnia 

le  poing  fermé gnié  piéré 

doigt nihéré 

les  doigts   . nibé 

ongle nibé  konn 

les  ongles nibé  kouï 

le  pouce nibé  ouo 

l'index —    siéma 

le  médius —    tôro 

l'annulaire —    bâra 

l'auriculaire —  gartn^ué 

la  cuisse ),        ,., 

,          .  \  houmbi  boure 

les  cuisses.     ) 

la  jambe dondon 

les  jambes dondonié 

le  mollet dondon  nâmou 

les  mollets dondonié  nânou 

le  pied ninkéré 

les  pieds ninkéra 

le  talon ninkéré  bouré 

les  talons ninkéra  bouré 

l'orteil.      ..........  ninkéré  bà 

les  orteils ninkéré  bâ 

le  gros  orteil  .........  —     bouo 

le  second  orteil  . —     siéma 

le  troisième  orteil .  —     tôro 

le  quatrième  orteil —     bâra 

le  petit  orteil .     -. .  —     gartngué 

la  chair,  la  viande  .......  nâmou 

la  peau. l'> 

le  dos    .     .     .     .     i bouin 

le  ventre    .     .     : houmbi  êré 

l'épaule     ...     ; diâlo 
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LES  ANIMAUX 


Singulier 

bœuf .     .     .     .     ,     .  nâ 

taureau  .     .     .     .     .  nâ-yo 

vache nâ-ny 

veau  ......  nâ-bou 

mouton  .     .     .     .     .  pû-yo 

bélier pû-yo 

brebis pûény 

agneau pûé  bon 

bouc boû-yo 

chèvre boû-ny 

chevreau     ....  boii-loumbou 

cheval     .     .     .     .     .  yaïy 

jument   .     .     .     .     .  y(iy-ny 

poulain gay-bou 

coq noûon  ouo 

poule noîcon  ny 

poulet noûon 

poussin noûon  boutirà 

œuf  de  poule    .     .     .  noûon  ma 

chien.     .     .     ,     .     .  bouân  ouo 

chienne boûon  ny 

petit  chien  ....  boûon  bou 

âne kankôulou 

ânesse     .     .     .     .     .  kankoûl'na 

ânon kankoûloubou 

canard    .     .     .     .     .  kono 

canne konya 

chat ,  allabîrou 

chatte     .....  allabiny 

petit  chat     .     .     .     i  aUabibou 

crocodile  mâle.     .     ;  bain 

—         femelle .     .  bâny 

éléphant  mâle.     .     .  donou 

—  femelle .     .  clonya 
crapaud  mâle  .     .     .  tihon 

—  femelle   .     .  tihonny 
hippopotame  mâle     .  tiônou 

—  femelle,  tiônya 

coba  mâle    ....  borômo 

—     femelle     .     .     .  borôny 


Pluriel 

nà 

nà  oua 
nà  ny  a 
nà  ba 
pûya 
pûyé 
pûé  ny  a 
pûé  ba 
boû-y-é 
boû-ny -a 
boU-loum-ba 
gay  ané 
gay  ny  a 
gayba 
noûon  ou  cl 
noûon  ny  â 
noûon  né 
noûon  boutirâ 
noûon  ma 
boûon oûa 
boûon  ny  â 
boûon  bâ 
kankoûl'na 
kankoûl'nyâ 
kankoûl  bd 
kona 
kona 
allabtrâ 
allabi  ny  â 
allabirâ 

bain 
donâ 
tilwnhy 
tiMa 

borôma, 
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Singulier 

panthère  mâle.     .     .      yo 

—       femelle  . 

yeny 

lièvre     .... 

bourou 

hase  .... 

bourouny 

hyène  mâle.     . 

mohôu 

—        femelle 

mokôu-ny 

lion    .     .     . 

diour-oû 

lionne     .     .     . 

diour  ou  ny 

singe.     .     . 

okiroîi 

guenon  .     . 

okiriny 

sanglier .     . 

iourou 

serpent  .     . 

soûo 

moustique  . 

bouon 

poisson  .     . 

toumou 

scorpion.     . 

napirou 

tortue     .     . 

nagouoro 

lézard     .     . 

tirou 

oiseau     .     . 

nantirou 

tortue  d'eau. 

tèrà 

boa    .     .     . 

sokiéo 

caméléon     . 

miminkolo 

escargot. 

' 

nicguékonné 

LE    VILLAGE 

Pluriel 
yâ 

bourâ 
mohou-â 

dioiirâ 

okirâ 

tourâ 

soû-â 

boû-â 

tourna 

napirâ 

nagouorâ 

tira 

nantira 

tèlà 

sokieâ 

miminkolo 

niéguékoûhiéré 


le  village  ....*....  guîé 

le  chef  de  village guié  radia 

le  groupe kiépari 

le  chef  de  groupe kiépari-dia 

la  soukhala dain 

le  chef  de  soukhala dain  badin 

la  porte tianabé 

le  grenier  à  mil  .     .......  gôrou 

l'arga  masse diàôn 

LA    CUISINE 

le  beurre  frais     .......  nâré  (bambara) 

le  beurre  fondu * .     .  naré  kéro 

la  viande  . nanou 

le  dolo tdmé 

le  petit  mil dagouié 
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e  gros  mil tiéo 

e  riz  ' wâro  (mot  importé) 

es  niébés.      ........  éhela 

es  patates .     .    '.  papouroiipoï 

e  «  kou  » loua 

a  citrouille ama 

es  citrouilles. amâ 

es  arachides Qf^^y-o 

'arachide .9«%o 

'oseille kouhoro 

e  kousskouss ouaribou  houla 

e  «  to  » doiirou 

e  petit  piment léo 

e  beignet himpié 

a  sauce dama 

a  sauce  verte dambiré 

e  miel tourou 

'huile  d'arachide gaïynimou 

e  sel touôme 

a  jarre     . gounou 

es  jarres gounî 

a  calebasse kiéré  . — .  kiébé 

es  calebasses kiera  . — .  kiebâ 

'eau nioumou 

'eau  chaude nioum  poûo 

e  feu aûyou 

e  lait  frais nagni  nimou  (\) 

e  lait  caillé .  nagninimou  kiou 

e  foyer     ..........  dié 

LA    ROUTE 

la  route houmbou      vie    {houmbou, 

hommes  blancs) 

le  sentier  .........).. 

1      u      •    '  \  vie 

le  chemin ) 

le  pont boro  guiro 

la  brousse bégoho 

le  puits boulé 

l'eau nioumou 

le  défilé sorôu  béro 

(1)  Nagninimou  lait,  vient  de  nany,  vache,  nioumou  eau,  l'eau  de 
la  vacbe. 
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la  rivière pounou 

le  ruisseau niou  mafou 

le  marigot niou  gorokoun 

le  marais hâniima 

la  pirogue.     ........  béo 

la  pagaye tonyé 

La  montagne sorôu 


le  ciel 


LÇ    amh,    L  ESPACE,  LES    ASTRES 

)  alo 

)  houmpa 

le  ciel  orageux alo  dia  diourou  (ciel  mé- 
chant) 

le  nuage (ne  se  traduit  pas) 

le  vent  frais  .     .     ...     .     .     .  diâo 

le  vent  chaud dié  poûo 

le  tourbillon bilimbiré 

réclair .  hoûnkoûn  iégôlô 

le  tonnerre hoûnkoûn  koulo 

la  foudre  qui  tombe hoûnhoûn  ban 

,      ,    .  )  hoûnhoûn 

la  pluie l        L  -  L  -       L- 

^  )  ou  nounhoun  sibiro 

le  brouillard bourougou 

le  iour .....) 

,"',.,  >  vuiou 

le  soleil ) 

Vénus loni  are 

la  nuit houmbirou 

le  soleil  levant  : 

le  soleil  ne  paraît  pas  encore.     .     .  vumi  dahini 

le  soleil  à  demi  sorti vuîou  ta 

le  soleil  paraît vutou  talapo 

le  soleil  va  disparaître vuîou  louon 

le  soleil  vient  de  disparaître  .     .     .  vuîou  liélompôro, 

la  lune ,     .     .     .  pourou 

la  lune  nouvelle pourou  nootion 

la  pleine  lune pourou  benouali 

le  clair  de  lune    .......  pourou  hêro 

le  premier  quartier )               j  .     .- 

,    5i       .       ^     ..  i  pourou  dabouttra 

le  dernier  quartier )  '^ 

l'étoile birikombéré 

les  étoiles ,  birikombé 

la  comète birikomhiri 
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LE    TEMPS,    LES    SAISONS 

hier dino 

aujourd'hui nêno 

)  héréno 

demain ,  .     .     .     ■  l  i-w 

)  hellmo 

le  matin    . hountourou 

hier  matin dîno  hountourou 

ce  matin néno  hountourou 

demain  matin héréno  hountourou 

après-demain hérenko  hountourou 

après-demain  matin     .     ....     .  hérenko  hountourqu 

le  soir  ..........  houndoi^you 

ce  soir nétio  houndouyou 

hier  soir  . dtnq  houndoii.you 

demain  soir  ........  héréno  houndouyou 

après-demain  soir    ......  hérenko  houndouyou 

le  jour vulou 

la  nuit hoûmbirou 

la  nuit  à  venir néno  hoûmbirou 

la  nujt  passée dîno  hoûmbirou 

Ift  nuit  4e  demain    ......  hereno  hqûmbirou 

le  mois  lunaire   .......  pourou 

La  journée 

de  9  heures  à  11  heures    ....       vihélou 

de  11  heures  à  13  heures  ....       houhéro  niousémo 

la  nuit  vers  22  heures  (quand  tout  )  .   -     ,  - 
,     ^,                              ^^  >  houm  haon 

dort) ) 

le  lever  de  la  lune  .     .     .     .     .     .       hô  kmon 

la  14e  heure  ........       vui  kéro 

la  17*^  heure hoûndo 


Les  jours 

Les    Dian    comptent    cinq 
jours   qui  se   succèdent  dans 
l'ordre  suivant  :  Boôlé 
Méana 
Moulé 
Séporo 
Boôrponàu 
Ces  noms  doivent  être  à  dou- 
ble seps.  Ils  doivent  aussi  dé- 


Les  saisons 

Quatre  noms  servent  aux 
Dians  pour  désigner  les  épo- 
ques suivantes  : 


1"  l'époque   des 
grands  froids  : 
décembre 
janvier 
février 


dou   viéré 
ou  héré 
vuîrou 
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signer  les  villages  actuels 
(Moulé-Séporo)  ou  anciens 
(Bôorponôu)  où  les  marchés 
ont  lieu  aux  jours  dits.  Cette 
façon  de  compter  les  jours  par 
«  marchés  »  se  retrouve  chez 
les  Ouléo,  cinq  jours,  les  Biri- 
fon  et  les  Dagari,  six  jours  ; 
elle  existe  aussi  chez  les  Lobi, 
cinq  jours,  les  Nienigué,  etc. 
La  semaine,  Les  mois.  Il  n'y  a 
pas  de  terme  servant  à  définir 
l'ensemble  des  jours  qui  peut 
former  la  semaine,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  terme  spécial  pour 
déterminer  les  mois  l'un  de 
l'autre. 


2°  l'époque  des  \ 
chaleurs  : 

mars 

avril 

etledébutdemai 

3°  la  saison  des 
pluies  du  15  mai 
au  31  août 

juin 

juillet 

août 

4°  la  saison  où 
les  grains  se  for- 
ment : 

septembre 

octobre 

novembre 


huébourou 


youlou 


lam 


Orientation 

Il  n'y  a  pas  de  mots  pour  traduire  «  nord  »  et  «  sud  ». 
Ces  points  se  désignent  par  les  indications  «  à  droite,  à 
gauche  »,  données  relativement  à  l'est  ou  à  l'ouest. 

Est  :  uïtiparé  ;  ouest  :  uïloiimparé . 


LE    MARCHE 

Les  artisans,  les  meubles,  les  outils,  les  armes,  les  vêtements, 
les  bijoux 

Le  marchand  (sens  déterminé)     .     .  dolindia 

e  marché yâo 

es  dioulas sangoma 

e  marchand  de  sel  .     .     .     ,     .     .  touôme  dolindia 

es  marchands  de  sel touôme  dolindia 

e  cordonnier lo  dolindia 

es  marchands  de  grains  ....  tin  dolindia 

es  marchandes  de  beignets  .     .     .  himpié  dolindia 

e  boucher nanou  dolindia 

e  petit  siège  de  bois     .....  gâro 

e  mortier  à  mil kouré 

e  pilon  à  mil kourou  béré 

e  fer  de  hache dogo  fîrou 

a  hache dogo 


ÉTUDE   SUR  LA  LANGUE  DIAN  361 

e  manche  de  hache dogo  scli  ré 

e  fer  de  «  daba  » dogo  fîrou 

e  «  daba  »    . dogo 

e  manche  de  «  daba  » dogaschiré 

a  ficelle ;     .     .     .  mingué  boutira 

a  corde minguéré 

'hameçon. ,  tourné  siémé 

e  couteau gouéro 

'arc ,   toho 

a  flèche siémé 

es  flèches siéma 

'étui  du  couteau gouéré  touré 

e  casse  tète biré 

a  hache dogo 

e  carquois     . san  gouéré 

e  bracelet  protège  poignet    .     .     .  bouné 

e  sifflet  de  brousse.     .....  tére 

a  corne  de  guerre dahoun-ré 

'anneau  de  jambe ninkéré  firou 

es  boucles  d'oreilles  en  or     .     .     .  abâ  dion 

a  boucle  d'oreille   ......  aba  firou 

es  boucles  d'oreilles abâ  firou 

a  bague nibé  loé 

es  bagues nibé  loé 

un  kauri kibéré 

deskauris kibébellélé 

'or dion 

'argent  :  n'a  pas  de  traduction  en  dian.  Le  motbambara  est  usité 

e  cuivre  .........  teing 

e  fer firou-fibirou 

e  fusil,  la  poudre  à  fusil  .     .     .     .  guâon. — .  guâ  mounoumou 

a  balle guâ  bé 

e  forgeron siiro 

e  soufflet aoUpéoua 

es  mots  bambaras  servent  à  désigner  les  outils  des  forgerons, 

tisserands,  etc.  -  ' 

e  coton bômi 

e  coton  filé bômi  rou 

e  coton  brut bômi  pourou 

e  tisserand bômi  féredia 

e  métier )  il  n'y  apas  de  termesdians 

a  navette .  )      pour  traduire  ces  mots 

a  bande  de  coton bômi  nié 

e  pagne    .     .     .     .     .     .     .     .     .  karoubo  bougou 
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la  tunique.     ...  ....  fou 

le  pantalon  (les  Dian  ne  portaient  pas  de  «  koursi  »  ils  n'avaient 

qu'une  sorte  de  sayon,  nommé  foû) 

les  sandales ninkéré  kouéré 

la  ceinture  de  perles     .....  tabou 

les  ceintures  de  perles tabcl 

la  ceinture  de  kauris    .     .     ^     .     .  tibiéré 

le  bracelet  de  fer (  ^  .,, 

,    ,         ,  ^  ,        .  <  nrou  qouale 

le  bracelet  de  cuivre     .     .     .     .     .  (  ' 

le  bracelet  de  bois    .     ..    ••     .     .     .  gouà  ba 

le  bracelet  de  marbre mossi  gouâlé 

les  feuilles  (que  les  femmes  portent 

à  la  taille) karou  feing 

la  pièce  de  5  francs,  elle  est  désignée  par  un  mot  composé  de 

wari  ou  ouari,  argent  en  barabara  et  de  béré  un,  en  dian  : 

wari  béré 

LES    ARBRES 

l'arbre  ..........  sckioû 

le  bois  .     .  ' daboï 

le  tronc schi  poudré 

la  branche     . schi  gouéo 

les  branches schi  gouéVna 

la  feuille béo 

les  feuilles béba 

la  racine schi  ninkéré 

les  racines schi  ninkérâ 

le  karité  (cassia  parkii)     .....  borô 

la  gohine  (landolphia).     ....  tiôro 

la  fausse  gohine,  n'saba  en  bambara  bouolû 

benténier,  banan  en  bambara.     .     .  tououro 

le  linké.(afzelia  africana)  .     .     .     .  koûo 

le    caïlcédrat    (kaya  senegalensis) 

diala  en  bambara     .     .     .     .     .  noûon 

le  ban  (raphia  vinifera)    ....  théro 

tamarinus  indica,  rCtomi  en  bam- 
bara    sébrou 

ficus  rugosus,  sutro  en  bambara     .  tiâ 

parkia  biglobosa,  néré  en  bambara .  douômou 

gardénia  africanis,  bouré  en  bam- 
bara   toûome 

cassia    occidentalis,    balambala    en 

bantibara  (faux  kinkiliba)  .     .     .  siébirou 
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capsicum  putrscens,  foronto  en  bam- 
bara léo 

fromager  (eriodendrum  anfractuo- 
sum)  boumbou  en  bambara     .     .       iâra 


PRONOMS  PERSONNELS  ET  ADJECTIFS  POSSESSIFS 

Les  pronoms  personnels  et  les  adjectifs  possessifs  sont 
toujours  invariables. 

Je,  moi,  me,  ta,  toi,  vos,  ils,  elles,  eu3^, 

te mi  leurs o'iia 

mon,  ma   .  .       .     .  ma  il,  lui,  elle,  leur,  son, 

tu,  te,   toi»  ton,  ta,  sa,  ses   ...     .       fi  ou  fq. 

tes,    vous,   votre,  nous,  notre,  nos.     .       sa 


C'EST,  CE  SONT,  C'ÉTAIT,  CE  N'E^T  PA?,  EJQ, 

Le  verhie  «  être  »  dans  les  expressions  c'est,  ce  sont,  se 
rend  par  gué  ho  suivi  à  l'affirniatif  de  âon  ou  aï  ;  au  îiéga- 
tif  de  oîéa  ;  au  passé  (Je  da  à  l'affirniatif  et  de  oua  9,u  néga- 
tif où  l'on  trouve  aussi  le  préfixe  se. 

L'idée  de  personne  se  marque  à  l'aide  des  pronoms 
personnels  ou  plus  exactement  à  l'aide  <ie  leurs  dérivés, 
qui  sont  :  mi  «  moi  »,  «  je  »  ;  lequel,  au  négatif  servira 
pour  les  trois  personnes  du  singulier;  oun  dériyé  ^e  oua 
qui  s'utilise  pour  les  secondes  et  troisièmes  personnes  du 
singulier  et  du  pluriel  et  sert  encore  pour  la  première 
personne  du  pluriel  au  passé  ;  si  dérivé  dp  sa  «  nous  »  qui, 
au  passé,  se  trouve  juxtaposé  à  oun  dans  oun  si  giiého  da. 

Remarque.  —  A  l'usage  le  mat  guého  subit  denoînbreu- 
ses  modifications  que  l'euphonie  explique  du  reste. 

c'est  moi mi  guéh'aon  ou  mi'h'aon  ou 

mi  (jué'h'o 
c'est  toi,  lui,  vous,  eux.     .     .     .       oun  guéliaon  ou  oun  guék'aï 

QU  oun'g'dié 

c'est  nous si  guéfiai  ou  siguéliou 

ce  n'est  pas  moi,  pas  toi,  pas  lui.       mi  guéhé  oua 
ce  n'est  pas  nous,  vous,  eux  .     .       oun  guéhé  oua 
c'était  moi mi  guého  da 
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* 

c'était  toi,  lui,  vous,  eux     .     .     .  oun  guého  da 

c'était  nous oun  si  guého  da  ou  si  guého  da 

ce  n'était  pas  moi,  pas  toi,  pas  lui.  mi  se  guého  oua 
ce  n'était  pas  nous,  pas  vous,  pas 

eux oun  se  guého  oua 

PRONOMS  POSSESSIFS 

Les  pronoms  possessifs  se  rendent  par  les  mêmes  ter- 
mes que  «  c'est,  ce  sont  ».  Cependant  la  forme  sigiiéhaï 
n'est  pas  employée  ;  la  terminaison  aon  se  change  en  aï 
au  pluriel. 

le  mien,  la  mienne mi  guéh'aon  ou  miguéh'o  ou 

mi  hèh'aon  ou  mi  hâon 
les  miens,  les  miennes  ....       mi  guéh'ai  ou  rnihêKai 
le  tien,  la  tienne,  le  sien,  la  sienne, 
le  nôtre,  la  nôtre,  le  vôtre,  la 

vôtre,  le  leur,  la  leur      .     .     .       oun  guéh'aon  ou  oun  gué  hâo 

ou  oun  die  hdo  ou  oun  Uié  ho 
les  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les  • 

vôtres,  les  leurs oun  guéh  aï  ou  oun  nié  hai  ou 

oun  dié  haï. 


ADJECTIFS   DEMONSTRATIFS 

L'adjectif  démonstratif  est  invariable;  il  se  place  tou- 
jours après  le  nom  ou  les  noms  qu'il  détermine. 

ce,  cette,  ces  (servant  à  désigner  des  êtres  humains)     .     .       no 

ce,  cette,  ces  (dans  tous  les  autres  cas) né 

Exemples  :  oua  no,  cet  homme. 
guié  né,  ce  village. 


ADJECTIFS  QUALIFICATIFS 

L'adjectif  qualificatif  n'a  pas  de  genre  ;  il  s'accorde  en 
nombre  avec  le  substantif  qu'il  qualifie. 

L'adjectif  qualificatif  se  place  toujours  à  la  suite  du 
substantif. 
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Remarque. 

—  Il    est   très    fréquent 

que    la   première 

syllabe  de  l'adjectif  s'élide. 

Exemples  : 

petit  .     .     .     . 

daboiitira 

petit  chien     . 

.     bouounou  boutira 

gros  .     .     . 

dagolio 

gros  cheval   . 

.    gaïy  gotio 

lourd.     .     . 

tendougou 

jarre  lourde 

.     gounou  dougou 

neuf  .     .     . 

tinfaon 

calebasse  neuve,     kiéré  faon 

froid .     .     . 

.     davio 

eau  froide 

.     noumou  vio 

vieux.     .     . 

.     tindoii 

«  doloki  »  vieux,     fou  dou 

usé     .     .     . 

.     davuéro 

«  doloki  »  usé 

.     fou  vuéro 

grand      .     . 

.     datourou 

homme  grand    .     himbi  tourou 

propre    .     . 

limbouré 

jarre  propre 

.     gounou  bouré 

léger ... 

daguiéma 

jarre  légère 

.     gounou  guiéma 

VOCABULAIRE 

Singulier 

Pluriel 

beau,  joli,  bon 

.     dabû-o 

dabû-â 

laid,  vilain  . 

.     koumbo  oua 

koumbo-oua 

[  pour  le 

s 

petit  jpersonn( 

îs    dagoué  . — 

dagoiiébou 

dagouâ  . — .  dagouébà 

jeune)  dans  le 

s 

(autres  ca 

s     daboutira  . 

— .  bomboutira 

daboutira  bomboutira 

grand .     .     . 

.     datourou 

datoûrâ 

gros    .     .     . 

.     dagôtiô 

dagôtiâ 

méchant .     . 

.     dadiôurou 

didiôurâ 

intelligent    . 

.     kendidia 

kendidiané 

bète    .     ... 

.    fimbooua.— 

-.  fenditiraoua 

fimbooua  fenditiraoua 

lent    .     .     . 

.     lorho 

lorhd 

coléreux  .     . 

.     hounkanon 

hounkadiâ 

pointu     .     . 

.     nabatouri 

nabatouri 

vide  .     .     . 

.     bounoumpa 

bounoumpâé 

lourd .     .     . 

.     tendougou 

tendouhi 

léger  .     .     . 

.     daguiéma 

daguiêmi 

mou   .     .     . 

.     tivétiérou 

tinétiéri 

sec      .     .     , 

.     dakoun 

dakouï 

mouillé   .     . 

.     tinébêo 

tinébi 

chaud      .     . 

.     timpouo 

timpoui 

froid  .     .     . 

.     davio 

davil 

propre     .     . 

timbôuré 

timbôuri 

neuf  .     .     . 

.     tinfaon 

tinfuin 

vieux .     .     . 

.     tindou 

tindoiM 
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usé     .     .     .     .  davuéro  davuérî 

menteur .     .     .  balédia  baledia 

gourmand    .     .  imbipou  imbipoua 

jeune ....  dagoué  dagouâ 

âgé     ....  kinou  kina 

goinfre    .     .     .  kolôhô  âli  (qui  mange  beaucoup,  même  pluriel) 

crû     .     .     '.     .  dâbiou  dâbîî 

cuit    ....  dâbilo  dàbilé 

brûlé  ....  dahîro  dahîré 

aveugle  .     .     .  poUpou  poupa 

Mêmes  dans  les  locutions  lui-même,  moi-même,  etc.,  se  traduit 
par  guyi  placé  à  la  suite  des  pronoms  personnels.  Exemples  : 

moi-ttiêtne      ....     ; mi  pity 

toi-même oua  guy 

lui-même p>  guy 

nous-même sa  guy 

vous-même,  eux-mêmes  . oua  guy 

ADJECTIFS  NUMÉRAUX 
Cardinaux 

Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  sont  invariables  ;  ils 
déplacent  à  la  suite  des  substantifs. 

Gomme  iloiiS  l'avons  remarqué  pour  les  jours  de  la 
semaine,  leS  Dian  comptent  cinq  jours,  il  semble  que  (ie 
nombre  a  été  la  base  de  leur  arithmétique. 

La  syllabe  die  que  l'on  trouve  dans  diéma,  semble  être 
la  forme  primitive  d'où  est  sortie  la  syllabe  yé  que  l'on 
trouve  dans  yé  gnio,  yéteing,  yéna  et  diema  qui  tra- 
duisent deuXj  trois,  quatre  et  cinq  ;  pour  six  la  première 
syllabe  change  et  l'on  trouve  cependant  les  mêmes  ter- 
minaisons molodou,  molo  gnio,  molo  teing  qui  traduisent 
six,  sept  et  huit; 

La  terminaison  gnio  paraît  dans  :  yé  gnio,  2;  molo  gnio, 
7;  mou  gnio,A()  ;  ta-gnio,  200;  tan  ntolo-gnio,  700;  gouël- 
magnio,  2.000  ;  etc. 

Teing  se  trouve  dans  yéteing,  3  ;  molo  teing,  8  ;  mou- 
teing,  60  ;  tanteing,  300;  gouehnateing,  3.000;  etc. 

iVa  se  remarque  dans  :  yé-na,^;  mou-na,  80;  ta  na,  400  j 
gouelma-na^  4.000. 
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Dix  se  traduit  par  noiingbo  ;  neuf  se  traduit  par  noimgbo 
Kibéré  ;  Ki-héré  \eut  dire  moins  un,  donc  dix  moins  un. 

Vingt  se  traduit  par  Kiéolo  ou  Kieiiv  mais  l'on  trouve 
plus  tard  moti  qui  dans  ihoti-gnio,  AO;  et  mott-teing,  60; 
et  moK-nû,  80  ;  implique  bien  une  idée  de  vingtaine. 

De  inêmé,  cëiit  qui  Se  traduit  pat  tdn  mougoù  se 
réduit  à  tan  ou  ta  dans  ta-gnio,  300  ;  tan  molognio, 
700  ;  etc. 

Mille,  qui  se  traduit  par  une  périphrase  tan  noimgbo 
100-10  se  traduit  ensuite  par  guelma  gnio  2;000^  et 
guelma  devient  ensuite  guel  a  dans  giiei  à  molodûii 
6.000  etc. 

Mou,  20;  et  guelma,  1.000;  sont  peut-êtfè  dëè  ternies 
oubliés  dans  leur  forme  primitive  et  retenus  seulemeiit 
dans  leurs  éoinposés. 

Remarque.  —  Neuf  se -traduit  par  une  périphrase  dix 
moins  un,  il  en  est  de  même  pour  onze  qui  se  traduit  dix 
avec  un. 
•  Les  mots  Ki  et  ligué  indiquent  uli  retrait. 

Heimbi  indique  une  augmentation. 

Heiinbi  devait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  termes 
d'où  il  a  disparu,  il  subsiste  cependant  dans  quelques-uns 
soit  dans  sa,  forme  intégrale,  soit  élidé  en  heimb^  heim;, 
heîn  ou  hë. 


Vocabulaire 

1  béré,  biel .  — .  béon  9  noungbo    Ki^be'ré ,'     mungbo 

2  yêgnw,  yé-nio  légué  béré 

3  yêteingi})  10  noungbo 

à-  yê  nâ  H  noungbo  heim  béré 

5  die  nid  12  —      yègniô 

6  molo  dou  13  —      gé  teing 

7  molo  gnio  14  —      yé  nâ 

8  molo  teing  1 5  —      dié  ma 


(1)  Teing  se  prononce  comme  «  thym  »  la  plante. 
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1t)       —       molo  dou 

17  —      molo  gnio 

18  —       tnolo  teing 

19  kiéolo  légué  béré  (ou)   kieuv 

ki  béré 

20  kiéolo  . — .  Kieuv  (1) 

21  kiéo  keim-béré 

22  kiéo  heimb'  égnio 

23  kiéo  heimb'  éteing 

24  kiéo  heimb  éna 

25  kiéo  diéma 

26  kiéo  molodou 

27  kiéo  mologniô 

28  kiéo  moloteing 

29  ^îVo  noungbo  légué  béré 

30  A:<Vo  noungbo 

31  kiéo  noungbo  heim-béré 

32  ^î'e'o  noungbo  heim  yégniô 

33  fôo  noungbo  heim  ëteing 

34  A;iéo  noungbo  heim  éna 

35  A;«^o  noungbo  heimb  dima 

36  A;î^o  noungbo  molo  dou 

37  teo  noungbo  molo  gniô 

38  /•i'eo  noungbo  moto  teing 

39  mougnio  légué  béré 

40  mougnio 

41  mougnio  heimbéré 

42  mougnio  heimb'  yègnii 

43  mougnio  heimb'  éteing 
45  mougnio  heimb  diéma 

49  mougnio  noungbo  légué  béré 

50  mougnio  noungbo 

51  mougnio  noungbo  heim  béré 

52  mougnio  noungbo  heimb'  égnio 

53  mougnio  noungbo  heimb  éteing 

59  mouteing  légué  béré 

60  mouteing 

70  mouteing  noungbo 

79  mouna  légué  béré 

80  mouna 


180 


89  mouna  noungbo  légué  béré 

90  mouna  noungbo 

99  iaw  mougou  légué  béré 

100  taw  mougou 

101  ian  mougou  heim-béré 

102  fan  mougou  heimb'  égnio 
110  tan  mougou  noungbo 

119  ^î'e  molodou  légué  béré 

120  kié  molodou 

129  ^î'e  molodou   noungbo    légué 

béré 

130  kié  molodou  noungbo 

139  kié  mologniô  légué  béré 

140  kié  mologniô 

150  A;ie  mologniô  noungbo 

160  te  moloteing 

170  ^eV  moloteing  noungbo. 

kié  molona. 

tagnio  légué  kiéolo 
190  tagnio  légué  noungbo 
200  fa^'m'o 

210  tagnio  hé  notingbo 
220  tagnio  hein  kiéolo 
230  to^nîo  Aem  A;ieo  noungbo 
240  tagnio  hein  mougnio 
250  tagnio  hein  mougnio  noungbo 
260  tagnio  hein  mouteing 
270  tagnio  heîn  mouteing  noungbo 
280  tagnio  heîn  mouna 

tagnio  hein  mouna  noungbo 

tanteing  légué  noungbo 
300  tanteing 
400  fârîfl 
500  fan  diéma 
600  fan  molodou 
700  fan  mologniô 
800  fan  moloteing 
900  fan  noungbo  kibére 
1 .  000  fan  noungbo 
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(1)  Kieuv  ne  sert  qu'à  désigner  «  vingt  »,  kiéolo  sert  dans  les  com- 
posés sous  la  forme  de  kiéo  jusqu'à  39  et  reparaît  plus  tard  sous  la 
forme  de  kié  dans  kié  molodou,  120  etc. 
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1  riOO  tan  noungbo  hein  tan  mou-        ^  ^^^  (  goiielmaleing 
gou  '         \  guelmateing 

l .  200  tan  noiingbo  hein  tagniô  .   ..^^  f  gouelma  nâ 

1 .  300  tan  noungbo  hein  tateing  '         (  guelma  na 

,  birimagniô     légué    tan        Y). 000  guel  â  duna 

.   qnn  ;      mougou  6 .  000  guel  â  molodou 

S  guelmagniô     légué    tan        7 .  000  guel  â  mologûiô 

{       mougou  8 .  000  gu  el  à  moloteing 

t)  (\r\r\  (  birimagniô.  9.000  guel  â  noungbo  ki  béré 

(  guelmagniô  \  0 .  000  guel  à  noungbo 

etc. 


Ordinaux 

Sauf  dans  pohoulo  premier,  l'on  retrouve,  dans  les 
nombres  ordinaux,  les  nombres  cardinaux  précédés  de 
suffixes  qui  sont  :  koukoiiala  pour  les  termes  deuxième  à 
neuvième,  bala  dans  les  autres  cas. 

premier .  pohoulo 

second koukouala  gnié 

troisième koukouala  teing 

quatrième koukouala  nâ 

cinquième koukouala  dièmâ 

'sixième    .     .■     . koukouala  molodou 

septième koukouala  moloteing 

huitième. koukouala  molognio 

neuvième koukouala  noungbo  heim  béré 

dixième bala  noungbo 

onzième bala  noungbo  heim  béré 

douzième bala  noungbo  heimb  égniô 

treizième bala  noungbo  heimb  eteing 

quatorzième bala  noungbo  heimb  éna 

cinquantième .  bala  mougnio  noungbo 

soixantième bala  mouteing 

centième bala  tan  mougou 

millième bala  tan  noungbo 

deux  millième bala  guelmagniô 

dix  millième bala  guel  â  noungbo 
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INTERROGATION 

L'interrogation  est  souvent  marquée  par  la  phrase  elle- 
même  ou  par  l'intonation. 

Elle  se  marque  encore  par  le  mot  ouakan  placé  à  la  fin 
de  la  préposition. 

Exemple  :  est-ce  un  homme  ?  himbi  ouakan  (l). 

DU  VERBE 
Verbe  ho 

Hô  représente  en  dian  notre  verbe  être. 

Le  verbe  ko  n'a  que  deux  temps  :  présent  et  passé. 

Le  verbe  hô  est  invariable,  les  différentes  personnes 
sont  indiquées  par  les  pronoms  qui  précèdent  le  verbe. 

Le  passé  s'indique  par  l'adjonction  de  da  au  temps 
présent. 

Le  négatif  se  marque  en  ajoutant  oua  au  positif. 

Présent 
Positif 

je  suis ma-hô 

tu  es  . dimi-hô 

il  est ...       di-hô 

nous  sommes •       sa-hô 

(  oua-hô 
vous  êtes,  ils  sont.     . •   \  o^n guého 

Négatif 

je  ne  suis  pas    ..........  ma-hô-oua 

tu  n'es  pas  .     .     .     .     .     ...     .     .     .     .  dimi-hd-oua 

il  n'est  pas di-hô  oua 

nous  ne  sommes  pas  . sa-hô-oua 

...       .,  ,  ^  oua-kô-oua 

vous  n  êtes,  ils  ne  sont  pas ]  „,,,,'  ,,^i.^  ^„^ 

'  ^  (  oun  gmho-ovA 

(1)  ouakan  se  change  souvent  en  oukan. 
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Passé 
Positif 

J'étais ma-ho-da 

tu  étais dimi-ho-da 

il  était di-ho-da 

nous  étions sa-ho-da  (l) 

vous  étiez oua-ho-da 

ils  étaient oua-ho-da 

Négatif 

Je  n'étais  pas ma-ho-da-oua 

tu  n'étais  pas dimi-ho-da- oua 

il  n'était  pas  . di-ho-da-oua 

nous  n'étions  pas sa-ho-da-oua  (2) 

vous  n'étiez  pas oua-ho-da-oua  {2) 

ils  n'étaient  pas oua-ho-da-oua  (2) 


Verbe  a 

Avoir  est  traduit  par  a  qui  indique  une  idée  de  posses- 
sion. 

Au  passé  a  se  change  en  é  sauf  aux  deuxième  et  troi- 
sième personnes  du  pluriel.  L'idée  du  passé,  qui,  dans  le 
verbe  hô  est  marquée  par  la  syllabe  da  ajoutée  au  présent, 
se  marque  par  la  syllabe  di  (3)  placée  avant  le  verbe 
ou  entre  le  pronon  et  le  verbe. 

Présent 
Positif 

J'ai mala  . —  ma  a 

tu  as our  a 

il  a  oula 

nous  avons sala 

vous  avez oura 

ils  ont oula 


(1)  l'oii  utilise  aussi  le  terme  oun  guého-da  :  c'était  nous. 

(2)  l'on  utilise  aussi  le  terme  oun  guého-da  oua  :  ce  n'était  pas  nous. 

(3)  di  qui  marque  l'idée  de  passé  vient  peut-être  de  dino  :  hier. 
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Négatif 

Je  n'ai  pas mala  oua 

tu  n'as  pas I      , 

.,    ,       ■  >  oui  a  oua 

il  n  a  pas \ 

nous  n'avons  pas sala  oua 

vous  n'avez  pas our  a  oua 

ils  n'ont  pas oui  a  oua 


Passé 
Positif 

J'avais )  j-  ■        j-     • 

>  ai  emi,  ai  mi 
tu  avais .  ) 

il  avait di  éo 

nous  avions ossi  di  é 

vous  aviez )        ,. 

.     ^                1  >  pa  di  a 

ils  avaient .     .  )  '^ 

Négatif 

Je  n'avais  pas )    ,. 

,       .    ^  }  diemi  oua 

tu  n  avais  pas ) 

il  n'avait  pas di  é  oua 

nous  n'avions  pas. ossi  di  é  oua 

vous  n'aviez  pas pa  di  a  oua 

ils  n'avaient  pas  . pa  di  oua 

Verbe  himêfi,  frapper 

Gomme  A  et  i/d,  himéfi  se  conjugue  au  présent  et  au 
passé,  selon  les  règles  communes  du  reste  aux  autres 
verbes. 


Positif 


1  ma 

2  oua 

i 

3  oua 

f  himéfi 

1  isa 

i  ou  him'fi 

2  oua 

\ 

3  oua 

j 

Présent 


1  ma 

2  oua 

3  oua 
\  isa 

2  oua 

3  oua 


Négatif 


oua 
ou  himi  oua 
ou  him'fi  oua 
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Positif 
gniéno  da 


Passé  (1) 


himfi  da 
himi  da 

Agniênê,  laver 

Présent 

himfi  da  oua 
himi  da  oua 

Positif 

Négatif 

gniéno 

gniéno  oua 
ou  gnién'  oua 

Passé 


Négatif 
gnieno  da  oua 


\  ma 

2  oua 

3  oua 


Positif 


di 
dion 


{  do  mi 

2  oua  do 

3  oua  do 


Singulier 


Adion,  danser 

Présent 


Négatif 


1 

ma 

di 

oua 

6 

oua 

di 

oua 

Ado,  acheter 

Présent 

T>1ii> 

1 

sa  do 

2 

oua  do 

3 

oua  do 

(1)  Pour  la  conjugaison  de  ce  temps,  on  a  supprimé  les  pronoms 
ma,  oua,  oua,  isa...  etc.  Il  en  est  de  même  pour  les  verbes  conjugués 
ci-dessous. 
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aller  .     . 

a  li 

acheter  . 

a  do 

asseoir    . 

a  tié 

venir.     . 

.   ) 

arriver    . 

.  {  a  hinou 

revenir   . 

.  ^ 

boucher  . 
couvrir  . 

i  a  pain 

courir     .     . 

a  fou 

conduire     . 
tenir .     .     . 

>  a  mano 

crier  .     .     . 

a  sinsiré 

pleurer  .     . 
faire  .     .     . 

a  sila 
a  tiri 

fuir    .     .     . 

a-li  e  oulo 

manger  .     . 
jeter  .     .     . 

a  gui 
a  bou 

pouvoir .     . 
prendre  . 
se  taire  .     . 

a  pi  ouçi 
a  gotio 
a  vhué 

voir   .     . 

a  mou 

marcher. 

a  hein 

parler     . 
dire   .     .     . 

a  so 

ou  a  kili 

poursuivre 
attraper .     . 
connaître 

a  gouéla 
a  gbané 
a  dimi 

construire  . 

a  boûé 

coudre    . 

a  dfri 

craindre.     . 
devoir     . 

a  gnié  yo 
a  tiri  kono 

attendre .     . 

a  dioutni 

prendre  . 
empoigner  . 
prendre  .     . 

f  a  si 
a  bo 

attaquer . 

guêr  a  si 

finir    .     . 

a  ou 

laver  . 
fumer 

a  gnié  né 
a  vûgon 

VEBBES 

danser     . 

a  dion 

cultiver     (comme     marcher), 
gratter  la 

terre    . 

a  hêin  kola 

frotter     . 

a  fié 

.     guider  (mar 

cher  loin) 

a  hein  oulo 

regarder. 

a  hini 

gratter    , 
gratter    h 

a  ko 

peau    . 
gratter    h 

à  ko  lo 

terre    . 

à  kola 

parler     . 

a  kili 

rire  (comm( 

voir)    , 

a  mou 

traire, tirer 

a  habé 

battre  (dans 

le  sens  d( 

combat) 
bouillir  . 

oua  guienso  é 
polo 

cuire  . 

bîàn 

couler 

kouho 

tomber   . 

hono 

chanter  . 
réunir     . 
déchirer.     . 

ougouela  gouélé 
houmgou  a  ni 
biel  ho 

mourir   .     . 

éteindre,     . 

i  piou 

tuer   .     . 

kiou 

étrangler 

gnorouna  hang- 
bou 

pleuvoir. 

hono  hounhouon 

perdre    .     . 
dormir    . 

bimi 
dié  mou 

demeurer    . 
rester     .     . 

i  hi  élé 

serrer     .     . 

gnorouna 
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Remarques  sur  les  Verbes 

De  nombreux  verbes  ont  l'infinitif  formé  de  la  racine 
verbale  proprement  dite  précédée  de  «  a  »  avoir.  A  la 
conjugaison  cet  a  disparaît.  Ces  verbes  qui  à  l'infinitif 
comprennent  l'auxiliaire,  expriment  généralement  des 
idées  d'actes  faits  par  des  personnes. 

La  racine  verbale  que  l'on  trouve  à  l'infinitif,  change 
parfois  dans  le  cours  de  la  conjugaison.  Exemples  :  a  hinou 
arriver,  ma  hini  j'arrive,  a  dion  danser,  ma  di  je  danSe, 
sa  dion  nous  dansons. 

Dans  d'autres  verbes  le  pronom  personnel  ma  je  se 
change  en  m,i  et  suit  alors  la  racine  verbale.  Exemple 
ado  acheter,  domi  j'achète,  ouado  tu  achètes,  a  bo  prendre, 
bomi  je  prends,  o^^  bo  tu  prends. 

Par  euphonie  ma  devient  parfois  mou  ou  man.  Exemple 
apioua  pouvoir,  man  pioua  je  peux,  polo  bouillir,  m,ou 
polo  je  bous. 

Beaucoup  de  verbes  sont  des  mots  composés,  ainsi 
ouaguiensoé  combattre  peut  provenir  des  mots  ouâ  hom- 
mes ;  giiiéro  couteau,  a-si  attaquer,  prendre.  Ces  mots  à 
l'usage  se  sont  changés  de  :  ouâ  guiéro  asi  en  ouaguien 
soé.  Dans  bielhô  déchirer,  l'on  retrouve  le  mot  biel  un  et 
le  verbe  hô  être  qui  exprime  l'idée  d'être  un,  un  ;  a  hinou 
arriver,  vient  de  a  hein  marcher  et  de  inamou  ici  :  mar- 
cher jusqu'ici. 

Cultiver  se  traduit  par  une  périphrase  a  hein. 

Kola  soit  :  marcher,  gratter  la  terre,  cela  rend  assez 
bien  la  façon  de  travailler  des  dians. 

gnorouna  hangboii  étrangler  se  compose  de  gnorouna 
serrer  et  de  hongbou  cou. 

hono  hoûonhouon  pleuvoir  se  compose  de  hono  tomber 
et  de  hoiiouhouon  la  pluie,  etc. _,  etc. 

PRÉPOSITIONS  ET  LOCUTIONS  PRÉPOSITIVES 

dans kourou,  âré,  âlé 

depuis .     .     .      âlé 

autour  de    .     .     .     .     .     .     .     .      golo  ou  âlé 
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chez  ..........  maliâlé 

d'abord apotihâlé 

devant yô 

derrière  .........  bouon 

sur anton 

auprès  de ma  guéra 

avec hounguéra  hono-hounguéra 

et .     .     .     . guérahono,  éra  kono 

sous poûrô  boûré 

un  peu  .     .  "" . daboutira 

beaucoup    ........  bellélè-outeing 

oui an  an 

au é 

halte aguiéé 

en  avant a-é 

P     ." i  tanhaï 

ensuite ) 

à,  ici ni 

à  droite niboé 

à  gauche ni  niéna 

en  face guili-ni 

ici,  là,  auprès i-namou,  I. 

là  là-bas ai-émonio 

maintenant ) 

.      .  j        .,  >  mou  ora 

tout  de  suite ) 

jusque fomomo 

mais atiri  monio 

si  (conditionnel)    .     .     .     .     .     .  sômi 

loin oulo 

non hein  hein 

vite aé  kahein 

doucement aé  révélé 

alors,  maintenant )  , 

qui  (interrogatif) )    ^ 


Légendes  dians 


Hadi.  —  La  Souris 


Hounguéra.  avec 
bandia .  .  tous 
nama   .     .     les  animaux 


era . 
don.     . 
poupou 


et 

l'éléphant 

aveugle, 
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outeing 

nombreux 

hôdi     . 

.    la  souris 

so- .     .     . 

disent 

ou  .     . 

.     lui 

houhim 

jouer  du  bala 

so   .     . 

.     dit 

béo  ;     .     . 

un 

«  houhim  » 

.    «  joue  du  bala  » 

houhim 

jouer  du  bala 

dia.     . 

danse 

béo  .     .     . 

un 

fa  .     . 

lui 

kouenguélé. 

kouenguélé ig  a  ^  e 

ou  .     . 

pas, 

kouenguélé. 

kouenguéléfl"!  |  J 

ali .     . 

.     marcher 

kouenguélé. 

kouenguéléfglj-^ 

fi    •     • 

.     lui 

kouenguélé. 

kouenguélé]  ol*  ^ 

hourou 

sur 

houhim 

Joue  du  bala 

bon 

l'éléphant 

béo  .     .     . 

un 

poupou 

.     aveugle 

oua      .     . 

tous 

so  :.     . 

.     répond 

di  .     .     . 

dansent 

«  ou     . 

.     «  finir 

béona  .     . 

un  pas 

{?)i     . 

.     lui 

oua.     .     . 

tous 

oua.     . 

.     elle 

di  .     ,     . 

dansent 

ho  .     . 

être 

béona  .     . 

un  pas 

tanhai  » 

à  présent  » 

l.    .     .     . 

Ici 

ou  . 

il 

fa.     .     . 

laisser 

ali.     . 

va 

don.     .     . 

l'éléphant 

tanhai . 

<à  présent 

poupou.     . 

aveugle 

hini     . 

il  revient 

outeing.     . 

longtemps 

hôdi     . 

la  souris 

tié  . 

assis 

hourou. 

.     sur 

Agbané 

(II)  attrape 

marna  . 

les  animaux 

hodi     . 

la  souris 

ou  (a)  . 

ceux-là 

ti    .     .     . 

assise 

ati  .     . 

assis 

hini     .     . 

(il)  regarde  (tâte) 

benguéo    . 

(dans)   la  brousse 

«  lou   .     . 

«  cela 

pé  .     .     . 

se  lèvent 

mano   . 

tenir 

hini     .     . 

viennent 

outeing.    . 

beaucoup 

«  peu  . 

«qui 

momo  »    , 

tout  petit  » 

so  .     .     . 

dire 

hôdi     .     . 

la  souris 

do  .     . 

prendre 

ou  .     .     . 

lui 

hôdi?  .     . 

la  souris  ?» 

so  .     .     . 

dire 

«  ma    . 

«  moi 

«  m,a    . 

«  moi 

ho  .     . 

suis 

anton  »     . 

sur  (pour  là)  » 

oua  »  . 

pas  » 

ou  .     . 

lui 

don      .     . 

l'éléphant 

so  .     .     . 

dit 

poupou 

aveugle 

ko  .     .     . 

alors 

so  .     .     . 

dit 

«  houhim  . 

joue  du  bafa 

«  mi   . 

«  moi 

dia.     .     . 

danser 

a  (m')  ou 

voir 

aou.     .     . 

finir 

oua 

pas  » 

âli  »    .     . 

je  vais  (danser) 

oua      .     . 

ils 
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SO  .      .      . 

parlent 

/j  ni    . 

Ici,  ici 

«  oua  . 

ils 

hâné     . 

.     dedans 

hini     .     . 

regardent 

hôdi 

.     la  souris 

nikéra  . 

les  pieds 

oua.     . 

elle 

apé     .     . 

lèvent 

pain     . 

.     couvre 

ahini  .     . 

regardent 

outeing. 

.     tout 

oua      .     . 

ils 

don .     . 

.     de  l'éléphant 

pé  .     . 

lèvent 

poupou 

.     aveugle 

hini 

regardent 

nikéré  . 

le  pied 

nikéra  . 

les  pieds 

outeing 

beaucoup 

oua. 

.     ils 

so   .     . 

parlent 

dioumi 

attendent 

don.     . 

.     à  l'éléphant 

oua.    . 

ils 

poupou. 

.     aveugle 

se  .     .     . 

disent 

hougué . 

.     et 

pé  .     .     . 

lever 

hini 

,     (ils)  reviennent 

don 

de  i'éléphant 

houngué 

.     avec 

poupou 

aveugle 

inamou 

.     ici 

nikéra  . 

les  pieds 

benguéo 

(dans)  la  brousse 

Mahou.  - 

—  La  hyèm 

(Un  menteur 

n'est  jamais 

cru) 

Hongué 

Et 

kili. 

parle 

mahou. 

la  hyène 

bi   .     . 

choses 

héra    . 

.     et 

nâ  . 

vraies 

nama  . 

les  animaux 

oua  »   . 

non  » 

boumgou  a 

ni  sont  rassemblés 

mahou.     . 

la  hyène 

ati. 

.     assis 

so  .     . 

dit 

ourou  . 

dans 

«  dia  (o) 

«  Le  vent  froid 

gôrou  . 

un  grenier  à  mil 

ho  . 

est 

oua 

Ils 

iméro  » 

froid  » 

kili 

parlent 

oua      .     . 

tous 

bi  .     . 

de  choses 

so   . 

disent 

nâ  .     . 

.     vraies 

«  baledia  » 

«  menteuse  » 

oua 

ils 

hongué. 

et 

kili 

parlent 

oti  . 

elle  coucher 

bi  .     . 

de  choses 

é^  . 

à  (dans) 

nâ  . 

.     vraies 

benguéo     . 

la  brousse 

oua.     . 

.     ils 

Houngue 

' 

kili.     . 

.     disent 

ha   .     . 

et 

»  balôdia 

«  le  menteur 

mahou. 

la  hyène 

agbané. 
hini 

.     prendre  ) 

^    .         >  sera  pris 
.     arriver  )          ^ 

oua.    .     . 
hi  élé  . 

elle 
reste 

oua.     . 

.lui 

benguéo     . 

dans   la  brousse. 
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O.  Kirou.  —  L^  Singe 


0  kirâ 

Des  singes 

bellélé. 

nombreux 

lié.     . 

sont  assis 

Diébougoi 
okira .     . 

i    . 

à  Diébougou 
des  singes 

belle  . 

nombreux 

oua    .     . 

eux 

(a)  li.      . 
Dolo  . 

aller 
Dolo 

bouanâ 

des  chiens 

oua    . 

eux 

habou 
ko. 
la.      . 

o-    tt    t    ^  préparent    les    lougans 

?    ^           (      faisant  des  poquets 
la  terre    ;                         ^  ^ 

en 

0  kirâ 

les  singes 

oua    . 

ils 

ali 

vont 

oua    . 

pas 

agnié  . 
bouanâ 

crainte 
des  chiens 

«  sedain  » 

«  araignée  » 

«  sedain  » 

«  araignée  » 

belouya    . 

(ton)  grand  panier 

a  tié  . 

pose 

ni .     . 

ici 

oua  (so) 

eux  (disent) 

oua     . 

eux                                              .     . 

tié{n). 
Dolo  . 

posent  (arrivent) 
à  Dolo 

oua    . 

ils 

di . 

dansent 

blé 

le  tam  tam  d'enterrement 

oua    . 

ils 

habou. 
dourou 

prennent 
du  «  tô  » 

di  é  oura 

elle  n'en  avait  pas 

oua    . 

.       ils 

agui   . 
sedain 

rnangent 
l'araignée 

oua    . 
bi.     . 

pas          •                         ■ 
le  tam  tam  funèbre 
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ou finir 

ma là  (chez) 

oua ils 

so dirent 

a  hinou  .     .     .     .     .  revenons 

Diebougou    ....  à  Diébougou 

sedain l'araignée 

bo  (oua) prend  (eux) 

a  kini (pour)  revenir 

oua ils 

a  hini     ,     .     .     .     .  arrivent 

apotihalé d'abord 

bouanâ aux  chiens 

sedain l'araignée 

on eux 

bo prend 

baoun par  derrière 

abou (elle)  jette 

0  kirâ les  singes 

ou.     .....     .  ils 

ti posent  (tombent) 

ni ici 

a  fou (et)  courent 

bouanâ les  chiens 

ougouèla crient  (chantent) 

agbané (ils)  attrapent 

bellélé.     .     .     .     ,     .  beaucoup 

ki de  singes 

0.  kiroubou  ....  un  petit  singe 

biel un  seul 

hourou    .....  (se  sauve)  dans 

benguéo la  brousse 

outeing    .     .     .     .     .  longtemps 

tié  oua     .....  il  est  resté  assis  (là) 

outeing longtemps 

tié  oua il  est  resté  assis  (là) 

0  kira (c'est  pourquoi  aujourd'hui)  les  singes 

oua ils 

tié demeurent  (restent) 

bellélé beaucoup. 


One  réception  royale  à  l'île  de  Gorée 
en  1831 

Par  Claude  FAURE 
Archiviste  du  Gouvernement  général  de  l'A.  0.  F. 


Sous  ce  titre,  Mme  Madeleine  Saulnier  a  publié  dans  la 
Revue  de  r Histoire  des  Colonies  françaises,  un  article  dont 
j'ai  rendu  compte  dans  le  Bulletin  du  Comité  d'Etudes, 
année  1919,  page  120.  En  terminant  ce  compte  rendu^ 
j'indiquais  que  le  gouverneur  du  Sénégal  avait  invité  le 
commandant  de  Gorée  à  lui  faire  connaître  le  montant  des 
dépenses  extraordinaires  occasionnées  par  le  séjour  de  la 
reine  de  Portugal,  dona  Maria.  J'ai  retrouvé  le  compte  de 
ces  dépenses  et  il  me  paraît  intéressant  de  le  publier,  en 
ce  temps  de  vie  très  chère. 

CHAPITRE  :  DIVERSES  DÉPENSES. 

SECTION    :    DÉPENSES  EXTRAORDINAIRES  NON  PRÉVUES 

Il  est  dû  au  nommé  Lagarde,  habitant  de  Gorée,  pour 
les  fournitures  qu^il  a  faites  pour  le  repas  donné  à  la 
Reine  de  Portugal,  aux  princes,  princesses  et  autres  per- 
sonnes de  sa  suite  et  enfin  pour  les  diverses  dépenses 
occasionnées  pendant  les  six  jours  que  la  Reine  est  restée 
sur  la  rade  de  Gorée. 

Savoir  : 

Viande  de  boucherie 

Bœuf,  25  livres  à  0  fr.  25  l'une.     .     .  6,25 

Mouton,  1  à  20  francs 20,00 

Cochon  de  lait,  1  à  5  francs  .     .     .     .5,00 
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Oreilles   de  cochon,  porc  frais,  bou- 
dins   et     saucisses,     cervelles     et 

rognons 6,00 

Pieds  de  cochon 1,00 

Jambon  américain 20,00 


Volailles 

Poules,  20  à  0  fr.  50  l'une 
Chapons,  à  1  fr.  50  l'un  . 
Dinde,  30  francs  l'une     . 
Canards,  2  à  1  franc  l'un 
Pour  un  chasseur  .     .     . 


Conserves  de  Colin 


10,00 
5,00 

30,00 
2,00 

30,00 


Boîtes  de  bécasses  truffées  2  àl2francs.  24,00 

Veau  ...........  20,00 

Fniits  frais 

Ananas,  2  à3  francs  l'un     ....  6,00 

Goyaves,  bananes,  pommes  d'acajou, 

citrons,  oranges 21^,00 

Fruits  secs 

Pruneaux,  1  caisse  ;  figues,  1  caisse  ; 

raisins  secs,  1  caisse     .     .     .     .     .  50,00 

Amandes,  20  livres  à  1  franc  l'une     .  20,00 

Conserves  de  Colin 

Abricots,  1  boîte  ;  poires,  1  boite  ;  pom- 
mes, 1  boite;  pêche,  1  boîte.     .     .  60,00 
Fraises,  1  bouteille  ;  framboises,  1  bou- 
teille ;  groseilles,  1  bouteille;  mûres, 
1  bouteille     ........           40,00 

Pastilles,  2  boîtes  à  10  francs  l'une    .  20,00 

Dragées,  5  livres  à  2  francs  l'une.     .  10,00 

Farine,  20  livres  à  0  fr.  50  l'une    .     .  10,00 
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Sucre  en  pain,  30  livres  à  1  fr.  25     .  37,50 

Fleur  d'orange,  1  bouteille  à  6  francs  6,00 

Œufs,  300  à  0  fr.  05  l'un     ....  15,00 

Lait 6,00 


Légumes  frais 

Asperges  fraîches 5,00 

Tomates,  aubergines,  choux-fleurs     .  6,00 


Conserves  de  Colin 

Petits  pois  de  Colin,  2  boîtes  à  10  francs 

l'une 20,00 

Fèves  de  marais  de  Colin,  2  boites  à 

10  francs  l'une  .......  20,00 

Haricots  verts  de   Colin,    2  boîtes  à 

7  fr.  50  l'une 15,00 

Beurre,  8  livres  à  2  francs  l'une    .     .  16,00 

Saindoux,  10  livres  à  1  franc  l'une     .  10,00 

Huile,  2  bouteilles  à  2  fr.  50  l'une.     .  5,00 

Pain,  30  livres  à  0  fr.  35  l'une     .     .  10,00 
Pour  orner  la  salle  :  les  feuillages  et 

main-d'œuvre 25,00 

Vin  de  palme 15,00 

Loyers  de  canots 20,00 

Vin  ordinaire,  30  bouteilles  pour  la 

cuisine  et  les  travailleurs.     .     .     .  15^00 
Vin  de  Bordeaux,  3  caisses  à  25  francs 

l'une 75,00 

Madère,  2  bouteilles  à  5  francs.     .     .  10,00 
Champagne,  1  caisse  à  72  francs  .     .    "       72,00 

Bière,  4  caisses  à  18  francs  l'une  .     .  72,00 

Café  et  liqueurs 20,00 

Gratification  à  deux   cuisiniers  et  les 

garçons 60,00 

Pour  les  autres  domestiques     ...  50,00 

Vaisselle  cassée 12,00 

Bouteilles  de  sirop,  4  à  5 francs  l'une.  20,00 
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Homards,  4  et  pour  l'homme  qui  est 

allé  les  chercher 16,00 

Huîtres    . 5,00 

Truffes,  2  boîtes  à  10  francs  l'une.     .  20,00 

Salaison,  1  boîte .  10,00 

Fromages 6,00 

Moutarde,  1  bouteille 5,00 

Pour  la  pêche 10^00 

Total 1.125,75 
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Généralités 


Fhançois  (Geohges).  —  L'Afrique  Occidentale  Française  et  ses 
Matières  Premières.  Paris,  1920.  Emile  Larose,  éditeur. 

L'auteur,  aujourd'hui  directeur  de  l'Agence  Economique  de 
l'Afrique  Occidentale  Française,  a  condensé  en  87  pages  ce  qu'il 
importe  au  commerçant  et  à  l'industriel  de  savoir  au  sujet  des 
matières  premières  ouest-africaines  présentant  un  intérêt  parti- 
culier pour  la  métropole.  Les  catégories  de  produits  passées  en 
revue  sont  : 

L  Matières  grasses  (arachide,  palmier  à  huile,  cocotier, 
karité)  ; 

IL  Textiles  (coton,  sisal,  kapok,  chanvre  de  Guinée)  ; 

IIL  Caoutchouc; 

I;V.  Bois; 

V.  Produits  riches  (cacao,  café,  kola)  ; 

VL  Produits  spontanés  de  la  brousse  (gomme,  gonakié,  pal- 
mier, doum,  rônier)  ; 

VIL  Elevage; 

VIII.  Pêche. 

Pour  chacune  d'elles  M.  François  fait  connaître  l'importance 
actuelle  et  les  possibilités  d'accroissement  de  la  production,  ainsi 
que  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  la  développer.  Il  donne 
également  des  indications  aussi  précises  que  possible  sur  la  valeur 
marchande,  les  qualités  et,  le  cas  échéant,  les  défauts,  des  pro- 
duits examinés.  Enfin,  il  mentionne  les  ouvrages  qui  permettront 
au  lecteur  de  compléter  sa  documentation  sur  les  points  l'intéres- 
sant plus  particulièrement. 

Il  tire  de  cet  exposé  la  conclusion  que  :  <.<  ...  dès  maintenant, 
l'Afrique  occidentale  est  un  marché  de  matières  premières  impor- 
tant, proche  de  la  France  et  abondamment  pourvu  de  matières 
grasses  et  de  bois  et  même  de  caoutchouc  sylvestre.  Dans  un 
avenir  tout  proche,  elle  fournira  un  bon  appoint  à  la  consomma- 
tion du  cacao,  dans  un  avenir  moins  immédiat  de  grosses  quan- 


386  BIBLIOGRAPHIE 

tités  de  textiles  :  sisal,  kapok,  chanvre  de  Guinée  et  enfin  plus 
tard  coton  ». 

«  Il  y  a  là,  pour  nos  négociants  comme  pour  nos  industriels, 
dans  la  lutte  économique  de  demain,  une  source  d'approvision- 
nement à  exploiter.  » 

Ceci  ne  peut  certainement  pas  être  taxé  d'optimisme  exagéré.  Il 
importe  cependant  de  ne  pas  perdre  de  vue,  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  que  l'extension  des  exportations  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  est  liée  au  développement  rapide  des  voies 
ferrées,  à  l'amélioration  des  routes,  des  voies  navigables  et 
des  ports,  à  une  utilisation  méthodique  de  la  main-d'œuvre 
locale,  et,  en  ce  qui  concerne  les  produits  de  culture,  à  la  création 
de  fermes  ou  de  plantations  expérimentales  nettement  spécialisées, 
pourvues  d'un  personnel  scientifique  d'une  compétence  indiscu- 
table et  suffisamment  nombreux  pour  que  les  recherches  entre- 
prises soient  poursuivies  avec  rapidité  et  continuité. 

J.   VuiLLEt. 


Lithologie 

HuBEUT  (Henry).  —  Nouveaux  phénomènes  de  contact  des  diaba- 
ses  en  Afrique  Occidentale  Française.  Comp.  Rend.  Ac.  Se, 
1920,  t.  171,  pp.  187-189. 

Les  phénomènes  de  contact  des  diabases  que  j'ai  signalés  autre- 
fois au  Fouta-Djalon  s'observent  également  dans  les  régions  sou- 
danaises voisines.  Au  cours  de  missions  récentes^  de  nouveaux 
types  de  contact  (en  particulier  avec  les  calcaires)  ont  été  obsetvés. 
On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  : 

I.  —  Contacts  sans  production  de  minéraux  ihdépendsLnts  (type 
de  la  rivière  Kiomma,  Guinée  française). 

II.  —  Contacts  avec  amas  indépendants  de  magnétite  (type  de 
Siracoro,  Haut-Sénégal  et  Niger), 

III.  —  Contacts  avec  production  de  silicates  (type  de  Bendou- 
gou,  Haut-Sénégal  et  Niger); 

Les  caractéristiques  de  ces  divers  contacts,  indiquées  au  coui's  de 
cette  note,  conduisent  à  cette  double  conclusion  :  a)  que  les  actions 
métamorphiques  des  diabases  sont  beaucoup  moins  rares  en  Afri- 
que occidentale  que  dans  la  plupart  des  autres  régions  étudiées  j 
b)  qu'il  peut  se  produire,  du  fait  de  ces  contacts,  des  minéraux 
Analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  régions  de  type  acide. 

H.  H; 
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Géographie  économique 

MonEAu  (G.)-  —  Vers  l'hémisphère  austral.  Paris-Dakar.  Un 
transmauritanien.  La  Géographie.,  1920,  XXXIV,  pp.  24-40 
(unecaiie  en  noir). 

Le  port  actuel  de  Dakar  ne  présente  pas  des  fonds  suffisants 
pour  que  les  paquebots  du  plus  grand  type  y  puissent  manœuvrer. 
Or  si  Dakar  était  terminus  d'une  voie  ferrée  partant  d'Europe,  la 
réduction  de  la  route  maritime  entre  l'Angleterre  ou  la  France  et 
un  port  américain  ou  africain  de  l'Atlantique  au  sud  de  la  latitude 
du  Cap  Vert  serait  supérieure  à  2.000  milles.  La  construction  de 
cette  voie,  à  écartement  normal  (1  m.  44),  traversant  l'Espagne, 
le  Maroc,  la  Mauritanie  et  le  Sénégal,  avec  passage,  sous  le  détroit 
de  Gibraltar,  dans  un  tunnel  situé  à  600  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  représenterait  évidemment  une  grosse  dépense. 
Elle  pourrait  être  atténuée  dans  une  certaine  mesure  en  efïectuant 
la  traversée  du  détroit  de  Gibraltar  en  ferry-boat. 

Un  tel  projet,  qui  est  celui  présenté  par  l'auteur,  comporterait 
en  outre  l'aménagement  du  port  de  Dakar.  A  cet  effets  M.  Mokkau 
préconise  l'utilisation  de  la  partie  maritime  de  cette  ville  appelée 
Panse  Bernard.  Les  dépenses,  évaluées  dans  un  premier  devis, 
sont  de  l'ordre  de  60  millions  de  francs,  aux  -prix  d avant- guerre. 
Les  bénéfices,  au  point  de  vue  comptabilité  mondiale,  sont  esti- 
més à  50  millions  par  an,  représentant  l'intérêt  d'un  milliard. 

Saiis  entrer  dans  la  discussion  de  ce  projet  très  théorique,  il  est 
permis  de  signaler  ici  que  les  idées  ayant  récemment  prévalu  en 
Ce  qui  concerne  l'agrandissement  de  Dakar  sont  différentes. 

H.  H. 


Agronomie 

Chalot  (Ch.)  et  Bernard  (U.).  —  Culture  et  Préparation  de  ta 
Vanille,  in-S",  216  pages,  28  figures  et  11  reproductions  pho- 
tographiques. Bibliothèque  du  Jardin  Colonial.  Paris,  1920, 
E.  Larose,  éditeur. 

La  vanille  n'est  cultivée  dans  aucune  des  colonies  de  l'Afrique 
Occidentale  proprement  dite,  bien  qu'elle  y  ait  été  introduite  avec 
succès  par  différents  jardins  d'essais.  Le  Gabon  est  le  seul  pays 
de  l'Ouest- Africain  où  on  en  rencontre  quelques  petites  planta- 
tions, dont  l'origine  remonte  à  un  plant  confié  au  R.  P.  Klaine 
en  1873  par  Decaisne.  Au  reste  deux  raisons  ne  permettent  pas 
de  conseiller  la  culture  de   la   vanille  en  Afrique  Occidentale 
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Française.  La  première  réside  dans  ce  fait  que  la  France  est  déjà 
le  pays  dont  les  colonies  produisent  la  plus  grande  quantité  de 
vanille.  En  1917,  pour  une  production  mondiale  de  680.000  kilo- 
grammes, la  part  de  Madagascar  et  des  Comores,  de  la  Réunion, 
des  Etablissements  français  de  i'Océanie,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Martinique  et  du  Gabon  atteignait  586  000  kilogrammes.  C'est 
donc  à  un  produit  essentiellement  français  que  nous  ferions  con- 
currence en  en  propageant  la  culture  dans  de  nouvelles  colonies. 
Il  convient  d'autre  part  de  considérer  que  depuis  que  la  vanilline 
artificielle  peut  être  produite  à  un  prix  relativement  bas,  la  cul- 
ture de  la  vanille,  très  coûteuse,  est  devenue  beaucoup  moins 
rémunératrice  que  par  le  passé.  Cela  tient  à  ce  que  la  vanilline 
chimique,  qui  bénéficie  d'une  appellation  commerciale  similaire 
et  a,  à  poids  égal,  un  pouvoir  parfumant  cinquante  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  vanille,  ne  se  vend  qu'un  prix  double  de  celui  de 
la  vanille  de  très  bonne  qualité  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vanille  trouverait  dans  certaines  par- 
ties de  l'Afrique  Occidentale  Française  des  conditions  favorables 
à  sa  culture. 

D'après  MM.  Cbalot  et  Bernard  le  vanillier,  ou  du  moins  le 
Vanilla  planifolia,  l'espèce  la  plus  répandue  et  la  plus  importante 
au  point  de  vue  économique,  demande  une  température  moyenne 
d'environ  25",  de  préférence  régulière,  cai^il  craint  aussi  bien  les 
grandes  chaleurs  que  les  refroidissements  trop  considérables.  En 
ce  qui  concerne  la  température  minimum  absolue,  le  thermomètre 
ne  doit  jamais  descendre  au-dessous  de  +  '10°. 

Le  vanillier  exige  en  outre  des  pluies  assez  abondantes,  tout 
au  moins  pendant  huit  ou  neuf  mois  de  l'année,  et  une  certaine 
humidité  atmosphérique.  On  a  constaté  néanmoins  que  la  produc- 
tion est  meilleure,  tant  au  point  de  vue  qualité  que  quantité,  lors- 
qu'il y  a  une  saison  sèche  courte  mais  bien  marquée. 

Dans  l'étude  du  genre  «  Vanilla  »  les  auteurs  citent  une  dizaine 
d'espèces  sauvages  propres  à  l'Ouest-Africain.  Aucun  d'entre  elles 
n'a  encore  été  signalée  comme  exploitable. 

L'ouvrage,  très  documenté  et  très  complet,  est  divisé  en 
8  parties  : 

(1)  M.  Georges  Boussenot,  député  de  la  Réunion,  avait  obtenu 
récemment  de  la  Chambre  que  la  vanilline  fût  frappée  d'une  taxe  de 
consommation  de  200  francs  au  kilogramme,  mais  le  Sénat,  d'accord 
avec  l'administration,  voudrait  réduire  cet  impôt  à  oO  francs,  chiffre 
tout  à  fait  insuffisant  pour  assurer  la  protection  de  la  vanille  natu- 
relle, soumise  elle-même  à  une  taxe  portée  de  80  à  160  francs  les 
dOO  kilos.  J.  V. 
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l''û  partie,  pages  1  à  25  :  Généralités;  Historique  ;  Etude  du 
genre  Vanilla  ;  Composition  chimique  du  vanillier  ; 

2®  partie,  pages  26  à  81  :  Culture  de  la  vanille  ; 

3^  partie,  pages  82  à  124  :  Préparation  de  la  vanille  ; 

4e  partie,  pages  125  à  140  :  Maladies  et  ennemis  du  vanillier  ; 

5e  partie,  pages  141  à  164  :  Vaniline  et  vanillisme; 

6e  partie,  pages  165  à  193  :  Commerce,  production  et  consom- 
mation ; 

7e  partie,  pages  194  à  204  :  Législation  ; 

8e  partie,  pages  204  à  209  :  Stations  expérimentales  et  Biblio- 
graphie. 

Un  appendice  (pages  210  à  212),  traite  en  outre  de  la  culture 
de  la  vanille  en  serre. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  stations  expérimentales,  MM.Cha- 
lot  et  Bernard  n,e  peuvent  qu'indiquer  les  recherches  à  poursui- 
vre, et  exprimer  le  regret  ce  que  des  efforts  plus  complets  n'aient 
pas  été  faits  jusqu'ici,  par  l'Administration,  pour  améliorer  la 
culture  et  la  préparation  de  la  vanille,  afin  de  lui  permettre  de 
garder,  dans  l'avenir,  la  place  importante  qu'elle  occupe,  aujour- 
d'hui, dans  le  commerce  mondial.  »  J.  Vuillet. 


Zoologie 

MiLLET-HoRsiN  (D'").  —  PûT  qusls  moyens  enlever  aux  Allemands 
le  monopole  du  commerce  des  animaux  exotiques  ?  (Revue 
d'Histoire  naturelle  appliquée.  Première  partie  :  Mammalogie, 
aquiculture,  entomologie,  botanique,  colonisation,  n°  2,  février 
1920,  pp.  35-41). 

Notre  collègue  rappelle  que,  avant  la  guerre,  les  convois  d'ani- 
maux vivants,  arrivés  du  Sénégal  à  Marseille  ou  à  Bordeaux 
étaient  dirigés,  presque  en  entier,  dès  leur  arrivée,  sur  l'Allema- 
grie.  C'était  surtout  le  Sénégal  qui  fournissait  le  commerce  d'expor- 
tation des  oiseaux.  On  avait,  en  général,  des  facilités  de  transport 
sur  les  navires  allemands  ;  tandis  que,  sur  les  navires  français,  les 
tarifs  étaient  exagérés  et  les  conditions  de  transport  déplorables. 
Comme  remèdes,  l'auteur  indique  qu'il  faudrait  intéresser  le 
public,  abaisser  les  prix,  faire  des  captures  plus  abondantes  et  plus 
variées,  améliorer  les  transports.  Il  émet  Tidée  de  créer  à  Dakar 
un  centre  d'études,  de  captures  et  d'acclimatation,  qui  serait,  en 
même  temps,  un  musée  et  un  jardin  zoologique.  C'est  le  projet 
même  que  notre  vice-président  M.  Henry  Hubert,  a  exposé  au 
Comité  d'Etudes. 
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MiLLfi:T-HoRsiv(D'"). — Fci,il,s  observés  sur  les  oiseaux  à  propos  des 
maladies  par  carence  et  des  modifications  sexuelles  et  alimentai- 
res. Revue  d'histoire  naturelle  appliquée.  Deuxième  partie  :- 
ornithologie,  aviculture.  «  L'oiseau  »,  no  1,  janvier  1920, 
pp.  12-15. 

Cette  note  contient  d'intéressantes  observations,  notamment 
sur  le  béri-béri  des  sénégalis,  le  changement  de  régime  de  cer- 
tains oiseaux  suivant  la  saison,  les  modifications  du  plumage  à  la 
saison  des  amours, 

G.  F. 


Médecine 

Bulletin  de  la  Société  médico-chirurgicale  française  de  V Ouest-' 
Africain,  Dakar,  Grande  Imprimerie  Africaine,  l""^  année, 
nos  2  à  3,  juin-décembre  1919  ;  2^  année,  n°s  1  à  6,  janvier  à 
juin  1920. 

M.  Henry  Hubert  a  signalé  dans  le  Bulletin  de  notre  Gomité 
(1919,  no  3,  p.  319)  l'apparition  du  premier  fascicule  du  Bulletin 
mensuel  de  cette  nouvelle  société  et  lui  a  exprimé  les  souhaits  de 
réussite  du  Comité  d'Etudes.  Ces  souhaits  se  sont  réalisés  puisque, 
malgré  les  difficultés  d'impression,  dix  fascicules  ont  suivi  le  pre- 
mier. 

Nous  ne  pouvons  qu'énumérer  les  articles  purement  techniques  : 
Extirpation  totale  du  ver  de  Guinée,  par  G.  Hudellet;  IHélio- 
chroniothérapie,  par  le  docteur  Fokgues  ;  Note  sur  te  traitement  de 
la  fièvre  bilieuse  hémoglobinurique,  par  le  docteur  Esquiek  ; 
Vaccination  antipesteuse,  par  le  docteur  P.  Delbreil  ;  Note  sur 
une  épidémie  de  charbon  humain  en  Guinée  française,  par  le  doc- 
teur Breffeil  ;  Note  sur  un  cas  de  porocéphalose,  parles  docteurs 
Noc  et  NoGXJE  ;  l'Abcès  de  fixation  dans  la  peste,  par  le  médecin 
principal  de  1^^  classe  Thoulon  et  le  médecin-major  de  2"=  classe 
FuRGUES  ;  Anémie  pernicieuse  chez  urie  femme  enceinte,  par  les 
docteurs  Kiiuneis  et  Baujean  ;  Tumeur  kystique  pédiculée  sus-cla- 
viculaire,  par  le  docteur  Jouenne  ;  Traitement  de  l'ulcère  phagédé-r 
nique  des  pays  chauds  par  le  perchlorure  de  fer,  par  le  docteur 
Gastueil  ;  Un  cas  d' hermaphrodisme  présenté  par  les  docteurs 
Le  Dantec  et  Nogue  ;  Mutilation  étendue  de  la  face  datant  de 
vingt  ans  masquée  par  un  appareil  de  prothèse  de  fabrication  indi- 
gène, par  le  docteur  Jouenne  ;  Notes  d  ophtalmologie,  par 
G.  Hudkllet;  De  la  transfusion  du  sang  citrate  dans  la  fièvre 
bilieuse  hémoglobinurique,  par  les  docteurs  Esquier  et  GoDitr 
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LON  ;  De  quelques  constatations  nécroptiques  en  rapport  avec  la  cli- 
nique dans  la  peste  pulmonaire  primitive,  par  le  docteur  P.  Del- 
BiîEiL  ;  Arsénobenzol  et  recherche  du  sucre  dans  les  urines,  par  le 
docteur  Maignal  ;  Note  sur  la  fréquence  du  cancer  du  foie  primi- 
tif chez  les  indigènes  du  Sénégal,  parle  docteur  Nogue  ;  A  propos 
du  sérum  de  Yersin,  parle  docteur  Luiti.  etc.. 

A  signaler  aussi  deux  articles  de  médecine  vétérinaire  :  Rela- 
tions entre  la  tuberculose  humaine  et  la  tuberculose  porcine  à 
Dakar  ;  Transmission  à  r homme  de  la  teigne  du  dromadaire,  par 
le  vétérinaire  CuRAssoN. 

D'autres  articles  sont  d'un  caractère  plus  général  :  Le  paludisme 
à  Dakar  en  milieu  indigène,  par  le  docteur  André  Léger  ;  La  psy- 
chologie des  indigènes  et  la  médecine  européenne,  par  le  docteur 
Henry  ;  Quelques  considérations  sur  la  nécessité  d utiliser  les  cor- 
dons sanitaires  contre  la  peste  en  Afinque  Occidentale  Française, 
par  le  docteur  F.  Heckenroth  ;  Notes  sur  le  fonctionnement  de  la 
polyclinique  de  [hôpital  indigène  {de  Dakar)  de  décembre  1918  à 
juillet  1919  et  de  juillet  1919  à  janvier  1920,  par  le  docteur 
NoGUE  ;  Note  contributive  à  C étude  des  flèches  au  strophantus 
{Haut  Dahomey),  par  le  docteur  Bans  ;  Note  sur  le  fonctionnement 
de  la  maternité  indigène  de  Dakar  depuis  son  inauguration  jus- 
qu'au P^mars  1920,  par  le  docteur  Kernéis  ;  Quelques  renseigne- 
ments démographiques  sur  Dakar,  par  le  docteur  Heckenroth. 

L'histoire  de  la  médecine  est  représentée  par  des  extraits  d'un 
manuscrit  publié  en  1785  par  M.  Bazille,  chirurgien  des  hôpi- 
taux de  i'Ile-de-France  :  Observations  sur  les  médecines  des  climats 
chauds. 

Enfin,  sous  lc|.  rubrique  «  Variétés  »,  le  Bulletin  a  publié  une 
très  intéressante  étude  de  médecine  indigène  :  Les  gris-gris  ouolofs, 
par  le  docteur  Nogue  ;  et  une  amusante  fantaisie  du  docteur 
G.  LouYs,  intitulée  La  rentrite,  étude  clinique  d'une  affection 
extrêmement  fréquente  quoique  non  décrite  dans  les  traités  de 
pathologie  exotique.  Il  me  plaît  d'en  citer  uu  passage  :  «  il  a  été 
possible  de  constater  une  diminution  notable  dans  la  fréquence 
des  cas  de  juillet  1914  à  la  fin  de  1918  Puis,  yejrs  le  rftilieu  de 
novembre  1918,  l'affection  a  reparu  avec  une  intensité  jusqu'alors 
inconnue  ». 

Cette  longue  et  sèche  énumération  de  titres  d'articles,  dont  plu- 
sieurs mériteraient  d'être  longuement  analysés,  suffit  à  montrer 
l'intérêt  que  présente  le  Bulletin  de  la  Société  médico-chirurgicale 
française  de  l'Ouest- Africain. 

C.  F. 
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Ethnographie 

Hevue   d'Ethnographie  et  des   traditions  populaires,    l-'e  année 
1920,  nos  i  et  2,  E.  Larose,  éditeur,  Paris. 

Si,  en  tant  que  vice-président  du  Comité  d'Etudes,  je  m'arroge 
aujourd'hui  le  droit  de  signer  la  rubrique  d'ethnographie  à  la 
place  du  savant  distingué  qui  la  rédige  d'ordinaire,  c'est  parce  que 
je  tiens  à  signaler  ici  d'une  façon  officielle  et  toute  spéciale  l'appa- 
rition d'une  publication  nouvelle  :  la  Bévue  d'Ethnographie  et 
des  traditions  populaires. 

L'Institut  d'Ethnographie,  dont  M.  Delà  fosse  était  l'un  des 
membres  les  plus  éminents,  est  aujourd'hui  remplacé  par  la 
Société  française  d'Ethnographie  dont  notre  ancien  vice-président 
a  été  nommé  à  l'unanimité  secrétaire  général.  Cette  Société 
public  la  fievue  que  j'ai  le  plaisir  de  signaler  ici. 

Les  membres  du  Co^nité  d'Etudes  apprendront  avec  joie  la 
constitution  du  nouveau  groupement  destiné  à  maintenir  les 
meilleures  traditions  de  la  science  ethnographique  et  appelé  par 
suite  ^  rendre  de  grands  services  à  la  cause  africaine.  Ils  se  réjoui- 
ront d'y  voir  comme  secrétaire  général  un  homme  qui  a  laissé  de 
si  précieux  souvenirs  en  Afrique,  un  esprit  supérieur  qui  leur  est 
particulièrement  cher.  En  leur  nom  et  au  mien,  j'adresse  à  la 
Société  française  d'Ethnographie  nos  vœux  de  réussite  les  plus 
sincères  et  je  prie  M.  Delafosse  de  vouloir  bien  trouver  ici,  avec 
l'expression  de  notre  gratitude  pour  la  collaboration  qu'il  n'a 
cessé  de  nous  donner,  nos  félicitations  les  plus  vives  pour  le  choix 
si  justifié  dont  il  vient  d'être  l'objet. 

Henry  Hubert. 


Delafosse  (MAunrcE).  —  Les  soi-disant  clans  totémiques  de 
l'Afrique  occidentale,  fiev.  dEthnogr.  et  des  traditions  popu- 
laires. 1920,  pp.  87-109. 

Le  fréquent  emploi,  par  les  ethnographes,  de  vocables  n'ayant 
un  sens  précis  que  dans  certains  pays  déterminés,  a  amené  des 
confusions  nombreuses.  C'est  le  cas,  notamment,  pour  les  mots 
«  totem  »,  «  tabou  »  et  «  clan  »,  pour  les  expressions  «  clan  toté- 
mique  »,  «  tabou  de  clan  ».  etc.  Le  danger  est  devenu  si  grand 
qu'il  a  fallu  rédiger  une  définition  type  du  «  totémisme  ».  Celle 
proposée  par  M.  Van  Gknnep  est  la  suivante  : 

«  1°  Le  totémisme  est  caractérisé  par  la  croyance  à  un  lien  de 
«  parenté  entre  un  groupe  humain,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  une 
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((  espèce  animale  ou  végétale  ou  une  classe  d'objets,  ou  une  caté- 
«  gorie  d'êtres  humains; 

«  2^  Cette  croyance  s'exprime  par  des  rites  négatifs  (tabous), 
«  par  des  rites  positifs  (cérémonies  d'initiation)  et  par  une  régle- 
«  mentation  matrimoniale  (exogamie  le  plus  souvent)  ; 

«  3°  Le  groupe  humain  porte  le  nom  de  son  totem  ». 

S'appuyant  sur  cette  définition,  M.  Delafosse  a  recherché  ce 
qu'il  fallait  penser  du  totémisme  africain  et  des  clans  totémiques 
africains.  Les  conclusions  de  son  étude  sont  les  suivantes  : 

«  Il  existe  dans  l'ensemble  de  l'Afrique  occidentale  une  insti- 
«  tution  qui  n'est  pas  désignée  par  un  terme  spécial  et  qu'il  n'y  a 
«  pas  lieu  de  désigner  par  le  terme  de  «  clan  totémique  ». 

«  Elle  se  manifeste  : 

«  l^*  par  la  répartition  de  la  population  entre  un  certain  nombre 
«  de  groupes  ayant  chacun  une  appellation  distincte,  qui  n'est 
«  ni  une  appellation  ethnique,  ni  une  désignation  de  caste,  ni  le 
((  nom  ou  le  souvenir  d'un  «  totem  »,  ni  le  nom  d'un  ancêtre,  ni 
«  le  nom  du  «  tabou  »  du  groupe,  mais  qui  est  uniquement  une 
«  formule  ou  l'abrégé  d'une  formule  rappelant  l'origine  de  l'an- 
((  cêtre  commun  ou  les  circonstances  dans  lesquelles  celui-ci  a 
«  fondé  le  groupe  et  qui  est  désignée  en  soi,  et  en  tant  que  phé- 
«  nomène  général,  à  l'aide  d  un  mot  {yetlôdé  en  peul,  diamou 
«  en  mandingue,  etc.)  devant  être  traduit  littéralement  par  «  ce 
«  qui  honore  »  et  pouvant  l'être  par  «  titre  de  noblesse  »  ; 

«  2»  par  le  fait  que  les  membres  de  chacun  de  ces  groupes  sont 
«  liés  par  une  interdiction  commune,  simple  ou  multiple,  d'ordre 
«  magique  ou  sacré,  de  même  nature  que  les  interdictions  liant 
«  d'autres  catégories  de  groupes  ou  de  personnes  ou  même  des 
«  individus  isolés,  interdiction  dite  ouoda  en  peul,  tana  en  man- 
«  dingue,  etc.,  et  consistant  à  éviter  de  léser,  tuer,  manger, 
«  heurter  ou  même  parfois  toucher  ou  regarder  un  être  appar- 
«  tenant  à  une  espèce  animale,  végétale  ou  autre  ou  à  une  classe 
«  d'objets  qui  est  réputée  avoir  été  sacrée  par  l'ancêtre  du  groupe, 
«  ou  à  éviter  un  acte  déterminé  qui  est  réputé  avoir  été  prohibé 
«  par  l'ancêtre,  tout  manquement  à  1  interdiction  étant  censé 
«  entraîner  automatiquement,  sans  intervention  extérieure  hu- 
«  maine  ni  divine,  la  mort  ou  un  mal  physique  quelconque  pour 
((  le  contrevenant. 

«  Cette  institution  n'a  aucun  caractère  religieux,  en  dehors  de 
«  celui  qui  peut  être  observé  dans  le  prononcé  et  dans  la  nature 
«  des  interdictions,  lesquelles  ne  constituent  que  l'un  des  aspects 
«  du  phénomène  et  sont  communes'....  à  beaucoup  d'autres 
«  institutions.  Il  convient  de  noter  en  outre  que  l'espèce,  l'objet 
«.ou  l'acte  interdit  n'est  aucunement  regardé  comme  le  protec- 
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«  teur  du  groupe  pour  lequel  il  est  sacré  et  n'est  l'objet  d'aucun 
«  culte,  en  dehors  des  sacrifices  ou  offrandes  propitiatoires  exigés, 
«  en  vue  d'échapper  à  la  sanction  automatique,  de  ceux  qui  ont 
«  contrevenu  à  l'interdiction. 

«  Cette  institution  paraît  être,  par  contre,  d'ordre  historique 
«  et  social  et  ne  pas  comporter  autre  chose,  en  définitive,  que  le 
«  souvenir  d'une  ancienne  noblesse  féodale,  la  plupart  du  temps 
«  agraire,  dont  le  diamou  et  le  tana  réunis  sont  les  signes  dis- 
«  tinctifs  et  les  marques  extérieures,  répondant  aux  titres  et  aux 
«  blasons  de  la  noblesse  d'autres  pays  » . 

H.  H. 


Pé;tit  (D""  Andué).  —  Un  suicide  chez  les  Noirs.  Rev.  d'Ethnogr. 
et  des  trad.  pop,,  1920,  p.  H3-114. 

La  coutume  Koulango  (Côte  d'Ivoire)  veut  que  la  plus  grande 
vengeance  qu'on  puisse  tirer  d'une  personne  est  de  se  suicider 
contre  elle. 

Celui  qui  se  tue  dans  ces  conditions  confère  à  sa  famille  le  droit 
d'exiger  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  la  famille  de  la  personne  contre 
laquelle  il  s'est  suicidé,  et  cela  pendant  plusieurs  générations. 

Le  suicide  d'un  Koulango  contre  sa  femme  a  été  observé  à  Bon- 
doukouen  1913.  H.  H. 


CouTOULT  (François  de).  —  Quelques  points  du  folklore  des 
Foula  et  des  Tyapide  Kadé  {Guinée  française).  Rev.  d'Etnogr. 
et  des  trad. pop.,  1920,  pp.  117-120. 

Dans  la  région  de  Kadé,  plusieurs  animaux  sont  réputés  avoir 
un  pouvoir  magique  :  le  hibou,  l'engoulevent,  les  coqs,  les  cor- 
beaux, la  grue  cendrée,  l'oryctérope,  la  hyène,  le  bélier,  le 
caïman,  etc.  Leur  influence  se  manifeste,  pour  certains,  par  leur 
voix;  pour  d'autres,  au  moyen  d'organes  divers  :  peau,  piquants, 
corne,  etc. 

La  brousse  est  en  outre  peuplée  d'êtres  fabuleux,  dont  le  pouvoir 
est  très  étendu,  et  qui  se  transforment  à  l'occasion  en  hommes  et 
en  animaux.  Ces  sorciers  ou  génies  font  l'objet  de  contes  fantas- 
tiques. 

La  magie  est  naturellement  en  faveur  parmi  ces  peuplades. 
L'éternuement  est  un  malheur.  Les  ongles  et  les  cheveux  coupés 
attirent  les  maléfices,  etc. 

L'auteur  a  joint  aux  renseignements  qu'il  donne  sur  ces  divers 
sujets  un  certain  nombre  de  proverbes. 

H.  H, 
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Delafossb  (Maurice).  —  Sur  f  unité  des  langues  négro-africai- 
nes.  Rev.  dEthnogr.  et  des  trad.  pop  ,  1920,  pp.  123-128. 

On  a  coutume  de  diviser  en  trois  groupes  les  langues  parlées  en 
Afrique.  Celles  du  groupe  banloii,  au  sud  de  l'équateur;  celles  du 
groupe  soudanais,  plus  au  nord  ;  enfin  celles  du  groupe  hamitique 
(berbère,  ancien  égyptien,  haoussa,   peul,  bichati,  somali,  etc.). 

M.  Delafosse  est  arrivé  à  des  conclusions  différentes,  mais  il  ne 
formule  celles-ci  que  sous  forme  d'hypothèses,  encore  que  vingt- 
sept  ans  d'études  approfondies  lui  aient  fourni  une  documentation 
considérable.  Pour  lui,  «  toutes  les  langues  qu'on  peut  appeler 
négro-africaines  présentent  entre  elles  une  unité  réelle  au  double 
point  de  vue  grammatical  et  phonétique,  comme  au  point  de  vue 
du  vocabulaire,  et  procèdent  toutes  d'un  ancien  fond  commun  ou 
de  plusieurs  anciens  fonds  communs  ». 

Le  groupe  bantou  présente,  il  est  vrai,  une  homogénéité  plus 
grande  que  les  autres.  Mais  outre  qu'on  rencontre  au  nord  de 
l'équateur  des  systèmes  linguistiques  se  rattachant  directement  à 
lui,  les  langues  dites  soudanaises  présentent  entre  elles  et  avec  le 
bantou  d'indéniables  caractères  de  parenté.  Elles  constituent  avec 
lui  et  avec  quelques  langues  du  groupe  hamitique,  notamment  le 
peul  et  le  haoussa,  la  famille  négro-africaine. 

Il  aurait  existé,  simultanément  ou  successivement,  sar  le  conti- 
nent africain,  trois  races  humaines  dont  les  représentants  actuels 
seraient:  1°  les  indigènes  berbérisés  ou  arabisés  de  l'Afrique  du 
Nord  ;  2"  les  négrilles  (en  y  comprenant  les  Hottentots)  ;  3°  les 
nègres  proprement  dits.  Les  langues  parlées  actuellement  seraient 
des  transformations  des  trois  parlers  primitifs  de  ces  races  ou  des 
résultats  de  la  réaction  de  l'un  sur  l'autre  ou  des  uns  sur  les 
autres.  Les  langues  employées  par  les  nègres  et  les  négroïdes 
actuels  présenteraient  par  conséquent  suffisamment  d'unité  pour 
être  réunies  dans  une  seule  famille,  dite  négro-africaine . 

H.  H. 


Mangin  (le  p.  Eugène).  —  Les  Mossi.  —  Essçiisur  les  us  et  coutu- 
mes du  Soudan  occidental,  Vienne,  1916  (Collection  de 
l'Atithropos). 

Ce  travail  se  divise  en  quatre  parties  qui  ne  se  suivent  peut-être 
pas  dans  un  ordre  rigoureusement  logique  :  la  première  partie  est 
consacrée  à  la  vie  politique  des  Mossi,  la  seconde  à  leur  vie  fami^ 
liale,  la  troisième  à  leur  vie  active  et  industrielle,  c'est-à-dire  à 
leur  vie  économique,  la  quatrième  à  leur  vie  religieuse.  Je  crois 
qu'il  aurait  mieux  valu  exposer  d'abord  la  vie  économique  qui  est 
le  fondement  de  tout  le  reste,  puis  la  vie  familiale,  puis  la  vie  poli- 
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tique,  enfin  la  vie  religieuse  (que  l'auteur  met  en  effet  à  la  fin). 
La  vie  politique  est  le  couronnement  de  l'édifice  social,  le  toit  pour 
ainsi  dire,  mais  ne  constitue  pas  la  base  qui  est  formée  par  la  vie 
économique  et  familiale.  Aussi  vaut-il  mieux,  je  pense,  n'exposer 
le  mécanisme  des  .pouvoirs  publics  qu'après  avoir  analysé  le  tra- 
vail et  la  famille.  Quant  à  la  vie  religieuse,  elle  est  comme  la 
fleur  de  l'arbre,  comme  l'ornement  de  l'édifice  social,  surtout  chez 
ces  populations  primitives  où  elle  constitue  toute  la  vie  philoso- 
phique et  à  peu  près  toute  la  vie  intellectuelle.  La  partie  la  plus 
creusée  et  la  plus  intéressante  est  celle  consacrée  à  la  religion 
(livre  IV).  Le  dernier  chapitre  du  livre  III  (la  vie  économique)  est 
en  réalité,  avec  l'étude  sur  les  médecins  «  iimissoba  »,  sur  la 
mort,  les  funérailles,  la  coutume  des  «  kourilas  »,  le  «  kouré  » 
(fête  de  l'anniversaire  du  mort  ou  commémoration),  le  battage  de 
la  tombe,  etc.,  consacrée  par  avance  à  la  vie  religieuse.  C'est 
donc  de  ce  côté  que  le  P.  Mangin  a  porté  son  principal  effort 
d'attention  et  d'observation.  Il  faut  remarquer  surtout  des  notes 
sur  le  culte  du  soleil  au  Mossi,  culte  jadis  signalé  par  le  lieutenant 
Desi'lagnks  {Le  plateau  central  nigérien,  1907,  pp.  27,^  et  276), 
au  moins  dans  la  société  religieuse  des  Ouangos.  Le  dieu  Ouendé, 
dieu  du  ciel  des  Mossi,  dieu  supérieur  aux  autres,  même  à  la 
grande  divinité  Terre  serait  bien,  à  ce  qu'il  semble,  un  dieu-soleil 
d'après  les  renseignements  décisifs  que  nous  donne  le  P.  Man- 
gin. En  effet,  dit  l'auteur,  les  Mossi  dans  leurs  sacrifices  offrent  à 
Ouendé  de  l'eau  pour  son  lever  et  la  versent  à  l'est,  offrent  à 
Ouendé  de  l'eau  pour  son  coucher  et  la  versent  à  l'ouest.  Dans  une 
dispute  le  plus  faible  dira  aussi  :  «  Dieu  (Ouendé)  m'est  témoin 
que  je  ne  t'ai  rien  fait.  Dieu  te  le  rendra  »  et  il  montrera  le  soleil. 
Cela  empèche-t-il  Ouendé  d'être  aussi  un  Dieu-ciel  comme  je  le 
disais  dans  mon  Noir  du  Yatenga  ?  Je  ne  le  crois  pas  et  le  P. 
Mangin  note  en  effet  qu'il  dispose  de  la  foudre.  «  Les  phénomènes 
de  la  nature,  dit-il,  sont  parfois  attribués  à  Dieu.  La  foudre  tue 
ceux  qui  ont  fait  le  mal,  tue  l'animal  mal  acquis  par  ft-aude  ou 
volé  et  c'est  Dieu  qui  l'envoie  pour  le  punir...  »  Cela  prouve  que 
Ouendé  est  bien  aussi  un  Dieu  du  ciel,  un  Dieu  de  l'atmosphère, 
comme  On  en  rencontre  dans  tout  le  Soudan.  —  Quant  aux  carac- 
téristiques qui  dépassent  la  divinité-soleil  et  la  divinité-ciel,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'Allah  des  musulmans  est  bien  connu  dans 
tout  le  Mossi  et  y  a  ses  représentants  établis  ou  passagers.  Il  serait 
donc  étonnant  que  la  conception  musulmane  de  Dieu  n'ait  pas 
déteint  quelquefois  sur  celle  du  grand  Dieu  des  Mossi.  Cette 
influence  se  retrouve  du  reste  dans  la  croyance  de  quelques  Mossi 
(notée  par  l'auteur,  p.  86)  à  des  récompenses  et  à  des  châtiments 
futurs,  tandis  que  l'immense  masse  des  Mossi  et  la  vraie  religion 


BIBLIOGRAPHIE  397 

fétichiste  Mossi  n'admettent  d'aucune  manière  des  récompenses  et 
des  châtiments  d'outre-tombe.  Ajoutons  que  cette  influence  musul- 
mane sur  les  croyances  fétichistes,  et  particulièrement  sur  la  con- 
ception de  Dieu,  se  rencontre  dans  bien  d'autres  endroits  du  Sou- 
dan. C'est  assez  souvent  une  cause  d'erreur  sur  les  croyances 
réelles  des  fétichistes. 

J'aurais  bien  d'autres  points  intéressants  à  discuter  avec  le  P. 
Mangin  :  ainsi  les  Mossi  adorent-ils  les  arbres  eux-mêmes  ou  cer- 
tains génies  qui  nichent  dans  les  arbres  ?  Je  me  contenterai  de 
signaler  brièvement  les  délails  donnés  sur  le  tangandé  (ou  animal 
protecteur)  qui  se  retrouve  aussi  chez  les  Bambara  et  chez  la  plu- 
part des  populations  soudanaises,  sur  les  kisgou  ou  kisougou 
(tabou),  les  espèces  de  sacrifices  {mand  gallé^  mand  dadem,  mand 
gellé,  «  mauvais  sacrifice  »)  et  les  formules  sacrifîcatoires,  sur  les 
fêtes  des  Mossi,  les  invocations  aux  dieux-timm'  les  kibo,  les  car- 
iibo  et  autres  espèces  de  féticheurs  ;  tout  cela  à  signalera  ceux  que 
leurs  études  entraînent  vers  les  populations  primitives  ou  demi- 
primitives.  Il  y  a  beaucoup  à  ré'colter  pour  les  chercheurs. 
.  En  résumé,  travail  très  intéressant,  qui  complète  sur  bien  des 
points  les  travaux  antérieurs  publiés  sur  les  Mossi. 

Louis  Tauxier. 


Pkouteaux  (M.).  —  Notes  sur  certains  rites  magico-religieux  de 
la  haute  Côte  d Ivoire  {l' Anthropologie,  t.  XXIX  :  1918-1919, 
nos  1-2). 

M.  Prouteaux  a  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  certaines  céré- 
monies magiques  peu  connues,  célébrées  par  des  associations  qui 
semblent  très  bien  organisées  et  en  possession  d'un  rituel  bien 
déterminé.  Les  rites  consistent  surtout  en  chants,  musiques  et 
danses  qui  accompagnent  la  sortie  nocturne  du  «  Sourado  ».  Celui- 
ci  dont  la  personnalité  n'est  pas  très  nette,  semble  avoir  pour  rôle 
de  protéger  le  village  contre  les  entreprises  des  sorciers  et  de 
démasquer  ceux-ci.  Il  est  représenté  dans  la  cérémonie  par  un 
indigène  porteur  d'un  masque  en  bois  sculpté  et  couvert  d  une 
sorte  de  manteau  de  filasse  :  dans  ce  costume,  il  exécute  divers 
pas,  danses,  pirouettes,  et  va  de  groupe  en  groupe.  De  temps  à 
autre,  il  jette  des  étincelles  et  des  charbons  ardents  à  travers  son 
vêtement  de  filasse,  sans  que  celle  ci  prenne  feu.  Les  assistants 
font  attention  à  ce  que  dans  les  évolutions  du  Sourado,  les  brin- 
dilles de  chanvre  ne  viennent  à  les  frôler  :  même  pour  les  initiés, 
ce  contact  est  dangereux.  Quant  aux  non-initiés,  principalement 
les  femmes,  et  surtout  les  sorcières,  la  simple  vue  du  Sourado  les 
rend  malades  et  même  les  tue.  Comme  avec  d'autres  êtres  surna- 
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turels^  il  est  avec  lui  des  accommodements,  et  une  k  offrande  » 
généreuse  écarte  le  danger.  Notons  quelques  particularités  de  ces 
rites  :  M.  Paoun  eaux  a  pu  y  assister  sans  risque  moyennant  Une 
légère  ablution  avec  de  l'eau  consacrée.  Les  initiés,  presque  touë 
masculins,  sont  indifféremment  musulmans  ou  nOn-musulmans  ; 
toutefois  ce  sont  les  gamins  qui  semblent  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  les  rites.  Ceux-ci  n'ont  rien  de  triste  ;  les  chants 
sont  très  gais  et  les  jeunes  initiés  rient  aux  éclats  en  exécutant  leurs 
gambades.  On  retrouve  parmi  les  instruments  sonores  cette  plati- 
fchette  que  l'ont  fait  tournoyer  en  rond  au  bout  d'une  ficelle,  et 
qui  est  en  usage  chez  les  Bambaras.  Enfin,  si  les  femmes  sont 
exclues  de  la  présence  du  Sourado,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
vieilles  sorcières,  qui  peuvent  occuper  dans  la  confrérie  une  situa- 
tion importante. 

De  bonnes  photographies  complètent  cette  monographie,  à 
laquelle  on  ne  peut  que  demander  une  suite.  Placé  comme  il  l'est, 
M.  Prouteaux  nous  doit  une  étude  sur  les  rites  d'initiation,  sUr 
l'organisation  intérieure  de  la  confrérie,  sur  ses  rapports  avec  les 
confréries  voisines  et  son  rôle  en  dehors  des  cérémonies  publi- 
ques. Avec  les  indications  qu'il  possède  déjà  et  sa  qualité  d^initié, 
il  pourra  certainement  compléter  cet  intéressant  travail. 

F.  Z. 


PftOUTËAuX  (M.).  —  Une  éclipse  de  lune  chez  les  Biioulus  de  Bon- 

doukou  {L'Anthropologie,  t.  XXIX  :  1918-19,  n^s  3-4). 
—  Un  enterrement  chez  les  Koulangos  de  Bouna  (Ibid.). 

La  première  de  ces  notes  montre  un  fait  curieux  :  quand  le  dis- 
que lunaire  commence  à  être  entamé,  une  animation  extraordi- 
naire s'empare  de  la  ville.  Les  jeunes  filles,  les  fillettes,  les  adoles- 
cents, les  gamins  parcourent  les  rues  en  chantant,  formés  en 
troupes.  Les  adultes  font  le  simulacre  d'exécuter  leurs  occupations 
habituelles,  avec  le  plus  de  bruit  possible,  mais  ce  n'est  qu'un 
ensemble  de  gestes  sans  effet.  Dès  que  l'éclipsé  est  finie,  cette  simu- 
lation de  travail  cesse  et  tous  vont  se  coucher  bien  soulagés,  car 
dans  le  cas  où  la  lune  ne  se  dégagerait  pas,  la  nuit  ne  pourrait 
finir  et  de  grands  malheurs  s'ensuivraient. 

Dans  la  seconde  note,  M.  Prouteaux  nous  donne  le  détail  d'un 
ehterrement  à  Bouna.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  là  d'une  coutume 
fort  ancienne  et  qui  se  résume  à  ceci  :  reconstituer  pour  le  défunt 
une  maison  analogue  à  celle  qu'il  avait  de  son  vivant.  Il  est  cou- 
ché allongé  sur  le  côté  droit,  face  au  soleil  levant  si  c'est  uii 
homme,  face  au  couchant  si  c'est  une  femme.  Ge  n'est  pas  dans  le 
fond  de  la  tombe  qu'est  placé  le  corps,  mais  dans  une  excavatioii 
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latérale  qu'on  obstrue  soigneusement  avec  des  débris  de  case  rui- 
née aussi  dure  que  des  briques.  On  les  recouvt-ë  d'argile  humide 
bien  gâchée^  de  manière  à  bien  boucher  les  interstices.  Sur  la 
figure,  on  voit  même  des  morceaux  de  bois  II  y  a  là  une  réminis- 
cence de  l'idée  d  empêcher  les  morts  de  quitter  la  tombe.  On  peut 
illêiïie  retrouvet  un  reste  de  la  coutume  des  offrandes  fùtléràires 
dans  l'usage  de  placer  Un  poussin  entre  les  doigts  de  pied  du 
défUht.  Ces  très  vieilles  sili-vivatices  méritent  d'être  feigilalôeë. 

F.  t. 


Préhistoire 

Spitz  (Georges).  —  Aes  pierres  taillées  du  Guidimaka  (Soudan 
Français).  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  ^919,  tome  neuvième,  vi«  série,  pp.  13-14  (1). 

Le  gisement  étudié  est  voisin  du  village  de  Koussané,  sur  la 
rive  droite  du  Sénégal,  dans  le  cercle  dé  Kayes.  On  y  observe,  au 
milieu  d'innombrables  éclats,  de  grands  nucléi  plantés  vertica- 
lement, donnant  l'aspect  d'un  vaste  cimetière  turc.  Presque  tou- 
tes les  pièces,  constituées  par  une  cornéenne,  appartiennent  à  un 
même  type  dérivé  du  coup  de  poing  amygdaloïde.  Les  dimensions 
varient  de  110  à  260  millimètres.  Ces  pierres  taillées  sont  les 
ancêtres  des  modernes  dabas  actuels,  qui  représentent  l'outillage 
agricole  des  populations  soudanaises  contemporaines.  On  trouve  en 
outre  quelques  éclats  minces,  utilisés  sans  doute  comme  couteaux. 

Cet  outillage  a  des  analogies  frappantes  avec  celui  recueilli 
antérieurement  à  Nioro.  11  n'en  diffère  que  par  la  patine,  testacée 
au  lieu  d'être  grise,  et  représente  ainsi  un  faciès  local  de  la  même 
industrie. 

H.  H. 


(1)  Numéro  parvenu  en  1920. 


Demande  de  renseignements 


M.  Bouvier,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum 
National  d'Histoire  naturelle,  a  reçu  de  M.  l'abbé  de  Joannis,  le 
savant  lépidoptériste,  le  passage  et  la  figure  suivants  tirés  d'une 
lettre  adressée  il  y  a  plusieurs  années  par  M.  Léon  de  Joannis, 
ingénieur  : 

«  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu  conserver  un  papillon 
de  nuit  trouvé  par  terre  à  Oudoula  (1  j,  les  ailes  déployées  :  c'était 
le  plus  grand  papillon  que  j'aie  jamais  vu,  mesurant  0  m.  30  de 
longueur,  ayant  de  curieuses  pointes  aux  quatre  ailes,  un  œil 


également  aux  extrémités  de  chacune  d'elles  et  le  tout  couleur 
jaune  ocre,  terre  de  Sienne  brûlée  ;  plus  exactement  encore  cou- 
leur des  latérites  aurifères.  C'est  le  seul  échantillon  que  j'aie 
aperçu...  » 

Avec  ses  .30  centimètres  d'envergure,  ce  papillon  nocturne  est 
certainement  le  roi  des  géants  parmi  les  papillons,  car  les  plus 
grands  Attaciis  Atlas  (d'ailleurs  particuliers  à  la  Malaisie)' n'attei- 
gnent pas  cette  taille.  Il  y  aurait  au  moins  un  réel  intérêt  scien- 
tifique à  retrouver  cette  espèce  pour  en  faire  une  étude  approfon- 
die. Le  professeur  d'entomologie  du  Muséum  serait  heureux  de 
recevoir  cette  espèce  et  se  ferait  un  devoir  de  l'étudier  lui-même 
aussitôt. 

(1)  Cercle  de  Siguiri,  Guinée  française. 
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En  proposant  comme  sujet  de  ia  première  enquête  le 
dessèchement  progressif  en  Afrique  Occidentale,  le 
Comité  d'Etudes  a  eu  en  vue  d "élargir  le  débat  sur  une 
question  d'intérêt  général  à  propos  de  laquelle  des  opi- 
nions divergentes  se  sont  manifestées  à  plusieurs  reprises. 

On  a  pensé  que  les  réponses  parvenues,  présentées  ici 
telles  qu'elles  ont  été  fournies  au  Comité,  risqueraient  de 
jeter  un  certain  désarroi  dans  l'esprit  du  lecteur.  Aussi, 
tout  en  les  publiant  in  extenso,  à  cause  des  détails  inté- 
ressants qu'elles  contiennent,  il  a  paru  préférable  de  les 
rejeter  en  annexes  et  d'en  conserver  la  substance  dans  un 
travail  d'ensemble  visant  à  une  mise  au  point  de  la  ques- 
tion. C'est  ce  travail  qu'on  trouvera  tout  d'abord. 

»  * 
La  disparition  progressive  de  l'eau  à  la  surface  de  ia 
terre  est  généralement  considérée  comme  une  manifesta- 
tion normale  de"  l'évolution  de  notre  planète  dans  le 
temps.  Beaucoup  d'esprits  cultivés  envisagent  déjà  que 
plus  tard  —  dans  un  avenir  lointain  sans  doute  —  il  n'y 

(1)  Lorsque  les  enquêtes  furent  proposées,  il  fut  question  de  publier 
les  réponses  dans  un  ouvrage  spécial,  au  cas  où  elles  formaient  la 
naatière  d'un  volume.  Cette  condition  n'ayant  pas  été  réalisée,  la 
Commission  permanente  a  décidé  de  faireimprimer  ces  réponses  dans 
le  Bulletin. 

m 
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aura  plus  deau  sur  le  globe  terrestre.  A  vaut  cette  époque 
les  manifestations  biologiques  —  celles  du  moins  qui  nous 
sont  familières  —  ne  seront  j)lus  possibles  depuis  long- 
temps sur  la  terre.  La  question  est  donc  d'une  importance 
considérable.  Le  problème  posé  par  le  Comité  d'Etudes 
est  moins  vaste,  moins  imposant,  mais  aussi  d'une  portée 
pratique  plus  immédiate.  Il  ne  doit  pas  toutefois  nous 
laisser  indifférents  puisque  le  dessèchement  progressif  de 
l'Afrique  Occidentale  ne  peut  qu'entraîner  le  ralentisse- 
ment de  l'activité  humaine  dans  le  pays. 

* 
*  * 

Afin  de  bien  localiser  le  débat,  le  Comité  d'Etudes  a 
spécifié  qu'il  fallait  entendre  par  dessèchement  progressif 
pour  l'Afrique  Occidentale  l'ensemble  des  phénomènes 
dont  la  résultante  est  la  diminution  progressive  des  eaux 
superficielles  et  profondes.  Il  est  limité,  par  conséquent 
à  des  faits  d'observation. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  dessèchement  se 
déduit  nécessairement  soit  du  changeihent  de  climat,  soit 
de  modifications  dans  le  régime  hydrologique  des  cours 
d'eau,  soit  du  déboisement. 

On  a  prétendu  par  exemple,  que  le  «  climat  de  l'Afri- 
que n'a  pas  changé  depuis  Hérodote  »  (1).  Ce  sont  là  des 
généralisations  peut-être  prématurées  puisque,  pour  la 
France  seulement,  on  a  constaté  une  di^minution  progres- 
sive des  pluies  depuis  deux  siècles.  Les  arguments  sur 
l'invariabilité  du  climat  depuis  l'antiquité  semblent  repo- 
ser surtout  sur  des  observations  botaniques  qui  ne  sont 
pas  toujours  probantes.  N'a-t-on  j)as  cru  démontrer  que 
le  climat  d'Athènes  n'avait  pas  changé  depuis  l'antiquité, 
parce  que  le  dattier  continuait  à  pousser  dans  l'Attique 
sans  que  les  fruits  parviennent  à  maturité.  Cela  prouve 
tout  au  plus  que  les  extrêmes  de  température  ont  toujours 
oscillé  entre  des  limites  assez  étroites,  mais  cela  n'impli- 
que aucune  constance  du  climat.  Les  dattiers  se  compor- 
tent exactement  de  la  même  façon  à  Athènes  et  à  Kong, 
dans  la  Côte  d'Ivoire,  et  cependant  il  n'est  jamais  venu  à 

(i)  R.  Chudeau,  Le  climat  de  l'Afrique  occidentale  et  équatoriale. 
Ami.  Géogr.,  1916,  XXV,  p.  429  et  suiv. 
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l'idée  de  personne  de  comparer  le  climat  de  ces  deux 
localités.  De  même  le  dattier  pousse  et  fructifie  à  Blidah 
(Algérie),  à  Atar  (Mauritanie)  et  à  Kayes  (Soudan)  mais 
cela  ne  signifie  aucune  analogie  de  climat  entre  ces  trois 
pays.  En  résumé,  que  certains  j^ays  africains  n'aient  subi 
aucune  modification  au  point  de  vue  du  dessèchement, 
cela  est  j^ossible  ;  que  ces  mêmes  pays  aient  conservé  le 
même  climat,  cela  est  encore  possible,  quoique  non  démon- 
tré rigoureusement  ;  mais  s'il  y  a  relations  entre  les  deux 
faits,  celle-ci  n'est  pas  nécessaire. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  relation  nécessaire  entre  les 
modifications  du  régime  d'un  cours  d'eau  et  le  dessèche- 
ment d'une  région.  Supposons  par  exemple  cju'un  fleuve 
ait  des  crues  plus  violentes  et  plus  courtes.  Son  lit  se 
vidant  plus  vite,  la  région  qu'il  baigne  peut  devenir  plus 
pauvre  en  eau  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  cjue  grâce  à 
l'excès  de  matériaux  nouveaux  arrachés  à  ses  rives  des 
barrages  se  forment  à  l'aval  dans  les  régions  où  l'intensité 
du  courant  diminue.  Ces  barrages  peuvent  favoriser  le 
maintien  des  eaux  en  amont,  si  bien  qu'en  ce  qui  concerne 
le  dessèchement,  les  conditions  antérieures  peuvent  res- 
ter sans  changement  ou  même  s'améliorer.  On  pourrait 
imaginer  d'autres  circonstances  aboutissant  à  des  résultats 
aniîlogues. 

De  même  le  déboisement  n'implicjue  nullement  le  des- 
sèchement. Gela  est  si  vrai  c[ue  l'arrivée  en  masse  ou  le 
séjour  trop  prolongé  de  l'eau  dans  une  région  boisée  peut 
y  faire  périr  la  végétation. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  cependant  c[ue  la  diminu- 
tion des  précipitations,  l'aggravation  du  régime  torren- 
tiel et  le  déboisement  intensif,  sont  des  phénomènes  qui, 
lorsqu'ils  ont  une  certaine  durée,  sont  accompagnés  de 
dessèchement.  Mais  nous  éviterons  de  déduire  celui-ci  de 
èeux-là  et  nous  nous  cantonnerons  le  plus  possible  dans 
l'observation  directe. 

On  peut  faire  valoir,  d'autre  joart,  que  le  dessèchement, 
tel  qu'il  est  défini  ici,  peut  .être  dû  à  des  causes  acci- 
dentelles, locales  ;  par  exemple  le  passage  des  troupeaux  à 
un  même  gué,  déterminant  la  formation  d'un  seuil  sableux 
coupant  la  route  aux  eaux  d'un  déversoir.  On  dira  alors 
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qu'il  suffirait  de  draguer  ce  seuil  pour  que  l'état  anté- 
rieur se  reproduise  et  que  le  dessèchement  cesse.  Cela 
est  entendu.  Mais  nous  nous  contentons  ici  de  constater 
ce  qui  s'est  passé  et  nous  notons  qu'il  y  a  eu  dessèche- 
ment. 

* 

Y  a-t-il  des  régions  pour  lesquelles  on  possède  déjà 
des  indications  au  sujet  du  dessèchement  progressif  ? 

En  Europe,  où  les  pluies  sont  assez  régulièrement 
réparties,  les  observations  positives  sont  peu  nombreuses. 
Il  est  probable  du  reste  que  lorsque  des  modifications 
sensibles  se  sont  produites,  l'ingéniosité  des  habitants 
est  venue  parer  aux  difficultés  qui  se  présentaient,  de 
sorte  que  le  souvenir  des  changements  survenus  s'est 
rapidement  effacé.  Toutefois  à  plusieurs  reprises  on  a 
signalé,  en  France  notamment,  l'abaissement  du  niveau 
des  eaux  souterraines. Les  dernières  communications  dont 
j'ai  eu  connaissance  sont  celles  signalées  par  M.  Rabot  (1). 
Elles  se  rapportent  au  nord  de  la  France  (2),  à  laBeauce 
et  à  l'Yonne,  c'est-à-dire  à  une  surface  déjà  consi- 
dérable (3). 

Pour  l'Amérique  du  Nord,  M.  Ellsworth  Huntington 
estime  qu'il  y  a  eu  changement  de  climat  dans  le  sens 
d'un  dessèchement  progressif  depuis  le  3®  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  opinion  serait  basée  sur  la  produc- 
tion décroissante  des  Séquoia  depuis  cette  époque  (4). 

En  ce  qui  concerne  l'Asie  centrale  les  documents  sont 
abondants.  Ils  sont  très  précis  et  échappent  à  toute  dis- 
cussion en  ce  qui  concerne  le  Lob-nov.  et  le  Takla  Makane. 

(1)  Je  prie  M.  Ch.  Rabot  de  vouloir  bien  trouver  ici  l'expression  de 
ma  vive  reconnaissance  pour  m'avoir  communiqué  au  sujet  du  dessè- 
chement dans  diverses  parties  du  monde  une  bibliographi.e  très  com- 
plète où  j'ai  pu  largement  puiser.  Je  prie  également  M.  Joleaud  d'agréer 
mes  remerciements  les  plus  vifs  pour  les  documents  très  intéressants 
qu'il  m'a  remis  concernant  les  observations  faites  par  lui  dans  l'Afri- 
que du  Nord. 

(2)  Demangeon,  La  Géographie,  1906,  p.  136. 

(3)  Ch.  Rabot,  L'abaissement  de  la  nappe  aquifère  en  Beauce  et 
dans  le  département  de  l'Yonne.  La  Géographie^  1906,  p.  370. 

(4)  Ellsworth  Huntington,  The  fluctuating  climate  of  North  Ame- 
rica. Geogr.  Journal,  1912,  XL,  p.  392. 


Planche  l. 


A.  —  Dunes  temporairement  rixces  aux  environs  de  Méderdra  (Mauritanie) 


Clk-ln:'^  II.  Hubert. 
B.  —  Dune  temporairement  fixée  au  voisinage  du  lac  de  Mal  (Mauritanie). 

Ces  deux  photographies  montrent  que  la  fixation  des  dunes  ne  s'oppose  pas  nécessaire- 
ment au  dépliicenient  des  sables.  On  voit  d'jiilieurs  au  premier  pian  de  la  seconde 
photographie  des  ripple-marks  formées  par  le  vent. 
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On  sait  que  dans  cette  région  il  y  avait  «  au  début  de 
l'ère  chrétienne,  des  villes  florissantes  entourées  de  cul- 
tures et  de  canaux  dïrrigation  »  (1).  Non  seulement  ces 
villes  sont  ensevelies  sous  les  sables,  mais  encore  le  des- 
sèchement n'a  cessé  de  continuer.  Aujourd'hui  l'eau  sou- 
terraine «  est  de  plus  en  plus  salée  et  pour  en  trouver  en 
quantité  et  de  quantité  suffisantes  pour  l'agriculture,  les 
indigènes  doivent  progressivement  émigrer  vers  le  sud  » . 

Pour  l'Afrique  du  Nord,  la  question  a  fait  tout  récem- 
ment encore  l'objet  d'une  controverse  relative  à  l'inva- 
riabilité du  climat.  Sans  vouloir  intervenir  dans  le  débat, 
je  signale  que  les  arguments  donnés  par  M.  Joleaud 
acquièrent  une  valeur  toute  spéciale  du  fait  qu'ils  forment 
un  faisceau  solide  auquel  on  ne  saurait  opposer  de  vagues 
généralités. 

M.  Joleaud  a  établi  qu'au  début  du  quaternaire  un  cer- 
tain nombre  de  mammifères  exigeant  des  conditions 
d'humidité  comparables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  la 
région  sahélienne  de  l'Afrique  Occidentale  avaient  une 
aire  de  dispersion  s'étendant  au  moins  depuis  les  pays  bar- 
baresques  jusqu'au  Soudan.  Ces  mammifères  ont  disparu 
progressivement  de  l'Afrique  du  Nord  depuis  le  paléolithi- 
que, et  leur  disparition  est  corrélative  d'un  assèchement 
qui  a  débuté  par  la  zone  centrale  (Sahara  actuel).  Tandis 
que  ces  espèces  ,  continuaient  à  se  développer  normale- 
ment au  sud  de  la  zone  désertique,  elles  étaient  réduites, 
au  nord  de  celle-ci,  à  se  cantonner  sur  de  petits  espaces 
relativement  favorables  à  leur  évolution,  puis  s'éteignaient 
peu  à  peu  les  unes  au  néolithique,  les  autres  à  l'époque 
romaine,  d'autres  encore  au  moyen  âge,  quelques-unes 
mêmes  subsisteraient,  à  un  très  petit  nombre  d'exemplai- 
res en  deux  ou  trois  localités  (2).   , 

(1)  Gh.  Rabot,  L'assèchement  de  l'Asie  centrale.  La  Géographie, 
1907,  p.  288.  Voir  aussi  La  Géographie,  1914-15,  pp.  209-211  et  379- 
382. 

(2)  L.  Joleaud,  Les  gazelles pliocènes  et  quaiernaires  de  l'Algérie.  Bull. 
Soc.  Géol.  Fr  ,  1917,  XVII,  pp.  208-225.  —  Etudes  de  géographie  zoo- 
logiq-ue  sur  la  Berbérie.  —  I.  Les  Sciuridés.  Bull.  Soc.  Zool.  /^r.,1918, 
XLIII,  p.  83-102.  —  II.  Les  Bovines.  La  Revue  Africaine,  1918,  n»  295. 
—  III.  Les  Hippotraginés  Bail.  Soc.  Géogr.  et  d' Archéologie  de  la 
province  d'Oran,  1918,  XXXVIII,  fasc.  CL-  —  Considérations  géologi- 
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L'argument  d'après  lequel  ces  animaux  auraient  dis- 
paru, après  avoir  été  chassés  ou  traqués  par  l'homme, 
n'est  pas  suffisant,  puisque  la  plupart  de  ces  espèces 
exigeaient  des  conditions  d'humidité,  qui  ne  sont  plus 
réalisées  à  l'heure  actuelle.     . 

Du  reste,  l'homme  lui-même  a  abandonné  ces  régions, 
où  il  avait  constitué  des  centres  importants.  C'est  non  seu- 
lement le  cas  pour  le  Sahara,  mais  encore  pour  la  région 
des  Hautes-Plaines,  où  l'abondance  des  ruines  romaines, 
avec  des  vastes  fermes,  semble  indiquer  un  régime  hydro- 
logique  différent  de  celui  que  nous  observons  maintenant. 

Ainsi  pour  M.  Joleaud,  le  climat  aurait  subi  des  modi- 
fications successives  depuis  le  paléolithique  jusqu'au  delà 
de  l'occupation  romaine  (1)  et  les  conditions  d'habitabi- 
lité du  pays  se  seraient  profondément  modifiées  par  suite 
du  dessèchement  progressif  du  pays. 

Les  études  consacrées  à  l'Afrique  du  Sud  y  montrent 
aussi  la' progression  du  dessèchement,  et  cela  jusqu'à 
l'époque  actuelle.  Ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il 
paraisse  nécessaire  d'y  revenir. 

Ainsi,  sans  avoir  à  aborder  le  problème  du  dessèche- 
ment progressif  de  la  terre,  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
question  posée  par  le  Comité  d'Etudes,  on  peut  dès  main- 
tenant retenir  ce  fait  que  le  dessèchement  progressif  a 
déjà  été  constaté  dans  un  certain  nombre  de  j)ays  à  la 
surface  du  globe.     . 


Pour  l'Afrique  Occidentale,  on  peut  poser,  a  priori^  que 
depuis  le  début  des  temps  quaternaires  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  il  n'y  a  pas  eu  fixité  dans  la  répartition  des  eaux 
superficielles  et  profondes,  mais  y  a-t-il  eu  simplement  oscil- 
lations rythmiques  s'annulaut  mutuellement  ou  bieny  a-t-il 


ques  et  géographiques  sui'  la  station  préhistorique  de  Mechta-Chateau- 
dun  (Algérie).  Bull.  Soc.  Préhistorique  Fr.  Séance  du  23  avril  1914. 
—  Le  régime  des  eaux  de  la  région  de  Constantine,  1908.  —  Sur  l'âge 
de  l'Eléphas  Africanus  en  Nunistie.  Recueil  des  notes  et  mém. 
Société  archéologique  de  Constantine,  1914,  XLVIII. 
(1)  Et  par  conséquent  depuis  Hérodote. 
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eu  progression  dans  un  sens  déterminé  ?  Si  l'on  s'occupe 
de  l'Ouest  Africain  en  bloc  et  qu'on  veuille  envisager  à  la 
fois  toutes  les  époques  possibles,  on  est  sûr  d'aboutir  à  la 
confusion.  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  sujet  j'ai 
cru  devoir  diviser  —  arbitrairement  —  le  temjDS  écoulé 
depuis  le  début  du  quaternaire  jusqu'à  nos  jours  en  quatre 
périodes  qui  seront  envisagées  successivement. 


I.  —  Période  géologique 

C'est  celle  pour  laquelle  on  n'a  pas  de  documents 
humains,  ou  tout  au  moins  celle  à  laquelle  les  documents 
humains  qu'on  possède  ne  se  rapportent  pas  nécessaire- 
ment. Les  déductions  relatives  à  cette  période  sont 
basées  sur  des  observations  faites  sur  le  terrain. 

Elles  ne  partent  que  du  moment  où  l'Afrique  Occi- 
dentale a  acquis  son  dessin  actuel,  c'est-à-dire  au  moment 
où  le  golfe  quaternaire  de  Mauritanie  était  comblé  et  où 
le  régime  lagunaire  était  déjà  voisin  de  ce  qu'il  est  le  long 
du  golfe  de  Guinée. 

On  peut  affirmer  qu'à  cette  époque  le  régime  hydrolo- 
gique des  grands  fleuves  était  très  différent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  On  en  a  la  preuve,  pour  les  régions  méri- 
dionales, par  la  présence  des  terrasses  fluviatiles  s'obser- 
vant  à  des  altitudes  variées  au-dessus  du  cours  actuel  des 
rivières  (Gold-Goast,  Sierra-Leone,  Dahomey).  La  position 
de  ces  terrasses  est  peut-être  en  relation  avec  les  oscilla- 
tions du  rivage  constatées  un  peu  partout  entre  le  Rio  de 
Oro  et  la  Nigeria.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  le  débit  des 
fleuves  était  alors  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'a 
été  par  la  suite,  comme  l'atteste  l'abondance  et  le  volume 
des  galets  transportés  (dans  le  régime  actuel,  les  sables 
seuls  sont  véhiculés). 

Dans  les  régions  septentrionales,  l'opposition  entre  la 
période  géologique  considérée  et  l'état  actuel  est  encore 
plus  grande.  Elle  se  manifeste  par  Tabondance  extrême 
des  galets  anciens  transportés  par  les  affluents  du  Niger 


408  HENRY  HUBERT 

au  nord  du  Dahomey  (1)  ou  par  les  tributaires  du  Sénégal 
dans  la  Mauritanie  méridionale  (2). 

Au  nord  du  14°  parallèle  il  existait  du  reste  un  réseau 
hydrograjDhique  très  étendu  et  très  puissant,  témoignant 
de  l'importance  et  de  la  régularité  des  précipitations 
reçues  alors.  A  la  place  d'artères  d'un  développement 
prodigieux  (le  Tafassasset-Azaouak  avait  plus  de  1.800  kilo- 
mètres de  longueur)  il  ne  reste  plus  qu'une  vallée  nette 
et  un  lit  à  jamais  asséché  marqué  par  des  berges  abrup- 
tes (3). 

La  disparition  de  ces  fleuves,  aujourd'hui  absolue,  a  dû 
se  faire  assez  lentement  parce  qu'on  voit  en  un  certain 
nombre  d'endroits  leur  lit  ancien  divaguer  et  s'anasto- 
moser par  des  ramifications  nombreuses,  comme  cela  a 
été  observé  encore  de  nos  jours  en  Asie  centrale  (4). 

On  jugera  de  l'importance  des  modifications  subies  par 
le  régime  climatique  depuis  le  quaternaire  lorsqu'on 
saura  que  dans  certaines  parties  où  le  réseau  hydrogra- 
phique ancien  atteste  l'existence  de  pluies  régulières 
autrefois,  comme  dans  la  Mauritanie  septentrionale  [1]  (5), 
on  est  souvent  maintenant  jusqu'à  trois  années  sans 
observer  une  pluie  appréciable. 

11  est  permis  de  penser  que  c'est  parallèlement  aux 
modifications  de  régime  des  fleuves  sahariens  que  se  sont 
manifestées  les  transformations  du  réseau  hydrographique 
soudanais.  Ces  transformations  méritent  une  attention 
particulière.  Nombreuses  étaient  alors  les  artères  d'eau 
qui,  nées  vers  le  10^  parallèle,  parfois  même  plus  au  sud, 
se  dirigeaient  vers  le  nord-est.  La  partie  méridionale  de 
leur  cours  n'a  du  feste  pas  changé.  Ce  sont  notamment  : 

(1)  H.  Hubert,  Mission  scientifique  au  Dahomey,  p.  152,  249-251, 
404,  406  et  suiv. 

(2)  H.  Hubert,  Itinéraires  géologiques  au  nord  du  fleuve  Sénégal. 
C.  R.  Ac.  Se,  1918,  t.  167.  p.  167. 

(3)  Ce  sont,  au  sud  du  Sénégal,  le  Saloum,  le  Sine  et  le  Ferlo  (ou 
Bounoun)  environ  400  kil.  ;  —  au  nord  du  Niger,  l'oued  Tamandou- 
rirt^  le  Tamanrasset,  le  Tilemsi,  le  Tafassasset,  le  Gouibi  n'Kaba.  etc. 

(4)  Aurel  Stein, Exploration  géographique  et  archéologique  en  Asie 
centrale.  La  Géographie,  1902,  XX,  p.  137-134. 

(5)  Les  chiffres  gras  entre  crochets  se  rapportent  aux  notes  données 
dans  les  Annexes, 
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la  Gambie,  la  Falémé,  le  Bafmg-,  le  Bakoy,  le  Baoulé,  le 
Niger,  le  Milo,  le  Sankarani,  le  Bani,  le  Sourou,  la  Pend- 
jari,  la  Meckrou,  l'Alibory,  etc.  Plusieurs  d'entre  elles  se 
sont  réunies.  Mais,  q^u'elle  résulte  ou  non  d'un  groupe- 
ment, la  partie  de  leur  cours  située  aunorddu  14^  parallèle, 
s'est  appauvrie  peu  à  peu,  et,  dans  la  plupart  des  cas 
n'a  jDU  subsister.  Quant  à  la  partie  supérieure  de  leur 
cours,  bien  pourvue  d'eau  du  fait  de  leur  situation  géo- 
graphique, elle  a  été  captée  par  des  tributaires  de  l'Atlan- 
tique, où  elle  a  été  ramenée  par  une  boucle  caractéristique. 

Deux  fleuves  seulement  grâce  à  l'apport  exceptionnel  des 
eaux  leur  venant  du  sud,  ont  pu  dépasser  le  14^  parallèle, 
c'est  le  Sénégal  et  le  Niger.  Mais  il  faut  noter  que  non 
seulement  ils  n'ont  pu  échapper  au  phénomène  de  cap- 
ture, mais  encore  que  dans  la  j)artie  de  leur  cours  située 
au  nord  du  14*^  parallèle,  ils  sont  dépourvus  d'affluents 
leur  apportant  de  l'eau  en  permanence.  L'un  d'eux,  d'ail- 
leurs, le  Sénégal,  ne  subsiste  que  d'une  façon  tout  à  fait 
artificielle,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ainsi,  si  l'on  compare  ce  qu'était  l'Afrique  Occidentale 
à  la  période  des  grands  fleuves  sahariens  à  ce  qu'elle  est 
maintenant,  on  est  en  droit  d'affirmer  qu'au  point  de  vue 
absolu,  il  y  a  eu  ,un  dessèchement  considérable,  dessè- 
chement dû  sans  doute  aune  transformation  profonde  du 
régime  pluviométrique.  Il  s'est  traduit  par  la  disparition 
des  cours  d'eau  septentrionaux,  par  la  diminution  de 
débit  des  artères  des  pays  moyens  et  méridionaux,  par  la 
capture  générale  de  tous  les  cours  d'eau  du  sud  se  diri- 
geant vers  le  nord-est. 


II.  —  Période  préhistorique 

Je  désigne  sous  ce  nom  la  période  au  cours  de  laquelle 
les  groupements  humains  ont  laissé  des  vestiges  que  nous 
observons  aujourd'hui,  mais  i3our  laquelle  il  n'existe  pas 
de  documents  écrits.  Il  est  difficile  de  préciser  autrement 
cette  période.  Sans  cloute  des  groupements  humains 
existaient  au  moment  où  les  fleuves  sahariens  avaient  leur 
plus  grande  extension,  mais  nous  ne  savons  pas  si  les  ves- 
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tiges  que  nous  observons  sont  exactement  ceux  de  cette 
époque. 

D'autre  part,  les  objets  recueillis  sont  pour  la  plupart 
caractéristiques  du  néolithique  africain.  Mais  on  ne  sait  rien 
quant  au  début  de  cette  période,  laquelle  s'est,  par  sur- 
croît, terminée  beaucoup  plus  tard  qu'en  Europe.  Il  serait 
d'ailleurs  sans  doute  inexact  de  rapporter  au  néolithique 
toute  la  période  qui  nous  occupe,  puisque  certains  des 
objets  recueillis  sont  encore  d'usage  courant  en  Afrique. 

C'est  donc  à  une  période  pouvant  empiéter  ou  non  sur 
la  période  géologique  et  pouvant  comprendre  tout  ou 
partie  du  néolithique,  mais  dont  les  dernières  manifesta- 
tions sont  très  voisines  de  l'époque  actuelle  —  sans  qu'on 
puisse  préciser  davantage  —  que  j'applique  le  terme  de 
préhistorique. 

Les  objets  recueillis  en  Mauritanie  septentrionale  [2] 
établissent  que  cette  région,  aujourd'hui  inhabitée,  était 
autrefois  occupée  par  des  sédentaires,  vivant  du  produit 
de  leur  chasse  et  de  leurs  récoltes.  Le  fait  que  les  cultu- 
res ne  sont  plus  possibles  dans  cette  région  implique  des 
modifications  climatiques  ou  la  disparition  d'eaux  super- 
ficielles, car  rien  nefait  supposer  que  les  cultures  aient  été 
arrosées.  Il  y  a  donc  eu  dessèchement  de  ces  régions.  Il 
est  probable  qu'alors  l'eau  n'était  pas  rare  dans  le  pays, 
car  les  habitants  étaient  des  noirs,  qui  on  le  sait,  sont 
physiologiquement  adoptés  à  absorber  beaucoup  d'eau. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Mauritanie,  dans  le  Baten  au 
sud  de  Tichitt,  des  instruments  analogues  établissent,  à 
l'évidence,  la  présence  de  populations  agricoles  à  une 
époque  lointaine  [3].  Or  les  sédentaires  sont  aujourd'hui 
à  300  ou  400  kilomètres  dans  le  sud,  ce  qui  indique  un 
dessèchement  notable  du  pays. 

L'abondance  exceptionnelle  des  débris  de  poterie  dans 
les  régions  sahariennes,  depuis  l'Atlantique  jusqu'à  Bilma 
au  moins,  atteste  encore,  à  l'évidence,  la  présence  des 
sédentaires  dans  des  pays  aujourd'hui  pratiquement  aban- 
donnés. On  peut  donc  affirmer,  qu'entre  la  période  que  je 
c[ualifie  de  préliistorique  et  l'époque  actuelle,  il  y  a  eu 
un  dessèchement  notable  du  pays. 
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III.  —  Période  historique 

Je  désigne  ainsi  la  période  —  antérieure  à  notre  occu- 
pation —  pour  laquelle  il  existe  des  documents  écrits  ou 
une  tradition  orale. 

Le  plus  ancien  auteur  sur  lequel  on  puisse  faire  fond 
est  Hérodote.  Or  ses  descriptions  nous  montrent  le  Sahara 
septentrional  tel  qu'il  est  encore  de  nos  jours.  Les  géogra- 
phes arabes,  qui  ont  connu  au  moyen-âge  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  Sahel,  le  représentent  très  sem- 
blable â  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  peut-être  moins  favorisé 
encore  que  maintenant  sous  le  rapport  de  l'humidité  (1). 

Les  documents  manuscrits  invoqués  ne  paraissent  pas 
suffisants  pour  établir  qu^aucune  modification  apprécia- 
ble ne  s'est  produite  depuis  23  siècles.  Tout  le  monde 
admet  du  reste  qu'il  y  a  eu  des  variations  locales  de 
régime  et  qu'il  y  a  eu  des  périodes  alternatives  de  plus 
grande  sécheresse  et  de  plus  grande  humidité.  Il  est  donc 
délicat  dans  l'ignorance  absolue  où  nous  sommes  quant 
à  l'importance  de  ces  variations  positives  et  négatives, 
d'avancer  que  leur  total  est  égal  cà  zéro.  Pour  le  surplus, 
les  descriptions  d'HÉRODOTE,  se  rapportant  au  Sahara  sep- 
tentrional, ne  prouvent  rien  d'absolu  pour  le  Sahara 
méridional.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  pas  admises  sans 
réserves.  M.  Chudeau,  qui  cependant  est  un  des  adversai- 
res du  dessèchement,  dit  expressément  «  ...  le  récit 
d'HÉRODOTE  est  peu  clair,  les  traditions  indigènes  sont  plus 
nombreuses  et  plus  précises  ;  elles  sont  d'accord  avec  la 
présence  de  ruines  et  avec  les  faits  géographiques...  ».  Or 
les  traditions  indigènes  parlent  toutes  d'un  état  antérieur 
beaucoup  plus  favorable  au  point  de  vue  de  l'humidité. 

11  y  a  sans  doute  aussi  des  réserves  à  faire  en  ce  qui 
concerne  les  descriptions  dps  géographes  arabes.  L'expres- 
sion de  «  désert  sans  eau  »  donnée  par  leurs  traducteurs 

{i)  M  Delafosse.  Haut-Sénégal  et  Niger  (Soudan  français),  iM^, 
I,  p.  86  et  suivantes.  Voir  aussi,  dans  la  partie  ce  Annexes  »  la  note  4 
de  M.  Vuillet  sur  la  question. 

(2)  Sahara  Soudanais,  p.  2. 
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à  certaines  rég'ions  décrites  est  beaucoup  trop  vague.  Ces 
déserts  sont  plus  probablement  comparables  aux  steppes 
du  Ferlo  actuel  (dans  la  zone  sahélienne)  qu'au  Tanez- 
rouft  (pays  absolument  désolé \  Mais  comme  on  ne  le  sait 
pas,  on  est  dépourvu  de  points  de  comparaison  et  l'argu- 
ment d'invariabilité  du  pays  au  cours  de  la  période  his- 
torique perd  de  son  importance. 


Si  l'on  admet  toutefois  que,  conformément  aux  vues  des 
auteurs  anciens,  il  n'y  a  pas  eu,  en  ce  qui  concerne  le 
dessèchement,  des  changements  appréciables  en  Afrique 
occidentale  au  cours  de  la  période  historique,  on  est 
obligé  de  considérer  qu'il  y  a  eu^  entre  cette  période  (très 
sèche)  et  celle  que  j'ai  appelée  préhistorique  (humide) 
un  changement  radical  absolu  —  brusque  ou  progressif. 

Seul  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  intéressés  au  dessè- 
chement de  l'Ouest  africain,  M.  Chudeau  s'est  proposé 
d'expliquer  ce  changement.  Pour  lui,  le  Sahara  fut 
d'abord  une  région  humide  et  habitée,  tandis  que  la  zone 
sahélienne  actuelle  —  du  14=^  au  17®  parallèle  —  était 
au  contraire  occupée  par  le  désert.  Il  y  aurait  eu  ensuite 
déplacement  du  désert  vers  le  nord.  Ce  dernier  phéno- 
mène fut  primitivement  attribué  à  la  disparition  de  la 
mer  quaternaire  à  Tombouctou  (1),  mais  comme  celle-ci 
n'a  pas  existé  (2),  «  il  resterait  donc  à  chercher  les  causes  » 
de  la  migration  en  question. 

Reste  à  savoir  si  cette  migration  a  eu  lieu.  Son  exis- 
tence  est  basée  sur  la  présence  de  dunes  fixées  dans 
la  zone  sahélienne.  Mais,  à  supposer  que  ces  dunes  aient 
été  autrefois  mobiles,  cela  ne  suffît  pas  pour  établir  que 
le  climat  de  la  région  était  plus  sec  qu'aujourd'hui  :  la 
fixation  des  dunes  des  Landes  ne  prouve  pas  une  modi- 
fication climatique  ;  la  présence  simultanée  de  dunes 
fixées  et  de  dunes  vivantes  près  de  Dakar  ne  prouve  pas 
davantage  un  climat  à  la  fois  humide  et  désertique. 


(1)  H.  Chudeau.  Sahara  Soudanais,  p.  243  etsuiv. 

(2)  R.  Chudeau.  «  Non  existence  probable  de  la  mer  à  Tombouc- 
tou »,  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  1909,  p.  149-'150. 


Planche  II. 


A.  —  Dune  en  croissanl  (barkhane)  entre  Boulanoiiai"  et  Tintan  (Mauritanie). 

L'arbre  situé  dans  la  partie  concave  de  la  première  dune  montre  par  l'orientation  de 
ses  branches  la  direction  du  veot  dominiint.  Celui-ci  détermine  également  l'orientation 
des  dunes  et  l'accumulation  des  sables  en  arrière  des  obstacles  situés  sur  le  sol. 


Clichéfi  H.  Hubert 
B.  —  Dune.s  on  croissant  (baïkiiancs)  mlri'  Boiilanouar  l'I  Tinliin  (Maurilanie;. 
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Pour  expliquer  la  formation  antérieure  des  dunes 
mobiles  dans  la  région  où  elles  sont  aujourd'hui  fixées,  il 
faut  admettre  que  les  vents  dominants  étaient  les  mêmes 
qu'aujourd'hui  au  Mounio  (1)  mais  qu'entre  Araouan  et 
Taodenni  ils  étaient  exactement  contraires  à  ce  qu'ils  sont 
maintenant  (2).  Les  dunes  fixées  du  Sénégal  et  de  la  Mau- 
ritanie étant  orientées  N.-N.-E.  -  S.-S.-W.,  il  faudrait 
conclure  en  outre  que  de  nos  jours  les  vents  ont,  dans  ce 
pays,  une  direction  ^perpendiculaire  à  celles  qu'ils  avaient 
autrefois.  Des  modifications  aussi  caj)ricieuses  sont  bien 
improbables. 

Les  conditions  apparaissent  bien  différentes  si  Ton 
admet  que  dans  ces  régions,  à  saison  sèche  très  longue 
mais  à  hivernage  bien  marqué,  il  y  a  place  à  la  fois  pour 
le  déplacement  du  sable  en  hiver,  et  pour  la  fixation  de 
celui-ci  pendant  la  saison  des  pluies.  C'est  du  reste  ce  qu'on 
observe  de  nos  jours  (3).  La  végétation  qui  subsiste  oblige 
le  sable,  et  par  suite,  la  dune,  à  s'orienter  parallèlement  au 
vent  ;  le  sable  s'accumule  très  lentement  et  jamais 
l'appareil  ne  présente  les  arêtes  ni  la  forme  des  dunes 
mobiles  dépourvues  de  végétation.  Pourquoi  le  méca- 
nisme observé  de  nos  jours  n'aurait-il  pas  existé  autrefois, 
ce  qui  ne  nécessite  aucun  changement  du  régime  des 
vents,  d'ailleurs  hypothétique  ? 

Les  photographies  de  la  planche  I  montrent  bien  que 
les  dunes  peuvent  être  fixées  sans  que  le  sable  soit  néces- 
sairement immobilisé.  Il  est  donc  superflu  d'insister  sur 
ce  point.  Mais  si  la  présence  de  dunes  fixées  dans  les 
régions  sahéliennes  n'établit  pas  que  celles-ci  aient  été 
désertiques,  la  théorie  de  la  migration  du  désert  vers  le 
nord  tombe  d'elle-même. 

Il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  normal  d'admettre  que 
le  dessèchement  a  commencé  d'abord  par  le  Sahara  sep- 
tentrional et  central.  S'il  e^  a  été  ainsi  (simplement  du 
fait  de  la  circulation  générale  de  l'atmosphère),  comme  les 


(1)  Ibid.,  p.  245. 

(2)  Ibid.,  p.  246. 

(3)  H.  Hubert.   «  Progression  du  dessèchement  dans    les  régions 
sénégalaises.  Annales  Géog.,  1917,  XXVI,  p.  382  et  suiv. 


414  HENRY  HUBERT 

causes  géographiques  et  astronomiques  n'ont  pas  subi  de 
changement  depuis  cette  époque,  on  est  fondé  à  consi- 
dérer que  le  régime  des  vents  lui-même  n'a  pas  changé. 
Mais  les  vents  de  la  saison  sèche  sont  précisément  du  nord 
et  du  nord-est,  il  est  donc  logique  de  considérer  qu'ils 
ont  favorisé  la  progression  des  sables  dans  le  sud  et 
ont  agi  de  façon  à  étendre  le  dessèchement  vers  les 
régions  sahéliennes.  Ce  dessèchement  y  est  simplement 
plus  retardé  dans  les  régions  sahariennes,  grâce  à 
l'influence  de  la  mousson,  qui  là  où  elle  se  fait  sentir 
contribua  à  la  fixation  des  sables  par  les  pluies  qu'elle 
apporte  (!)• 

Ainsi  l'accumulation  des  sables  dans  les  régions  sahé- 
liennes se  trouve  très  simplement  expliquée  par  les  phé- 
nomènes mêmes  que  nous  observons  aujourd'hui.  Mais 
alors,  du  fait  quelle  se  produit  sous  nos  yeux  et  qu'elle 
s'est  produite  aussi  postérieurement  à  la  période  préhis- 
torique (celle-ci  ayant  bénéficié  d'un  climat  plus  humide), 
il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'elle  n'ait  pas  cessé  de  se 
manifester  au  cours  de  la  période  historique.  Les  proba- 
bilités seraient  donc  alors  pour  que,  depuis  le  moment 
où  ont  été  faites  les  premières  descriptions  de  l'Ouest 
africain,  il  y  ait  eu  dessèchement  progressif  du  j)ays,  mais 
celui-ci  ne  se  déduit  pas  de  la  lecture  des  auteurs  anciens, 
soit  parce  qu'il  a  été  faible  ou  lent,  soit  plus  probable- 
ment parce  que  les  textes  examinés  ne  sont  pas  suffisam- 
ment détaillés  (2). 


(1)  Pour  le  mécanisme  de  cet  apport,  voir  H.  Hubert,  Mission  scien- 
tifique au  Soudan,  1er  fascicule,  1916. 

(2)  Un  article  de  M.  de  Gironcourt,  consacré  à  la  Boucle  du  Niger 
(«  Le  sommet  de  la  boucle  du  Niger  »,  La  Géographie,  1912,  XXV, 
p.  153-172),  tend  à  démontrer  que  celle-ci  est  «  une  enclave  recon- 
quise définitivement  par  la  vie  sur  le  désert  ».  En  ce  qui  concerne  la 
période  contemporaine,  les  arguments  de  M.  de  Gironcourt  paraissent 
se  tourner  plutôt  contre  la  thèse  qu'il  défend.  Il  en  sera  d'ailleurs 
question  plus  loin.  En  ce  qui  concerne  la  période  qualifiée  ici  d'histo- 
rique, l'auteur  signale  que  les  sédentaires  ont  été  chassés  par  une 
invasion  et  non  par  des  modifications  climatiques,  et  qu'au  surplus 
aucun  fait  n'établit  le  dessèchement  du  pays.  Il  faudrait  donc  faire 
remonter  la   conquête  de  la  vie  sur  le   désert  antéi'ieurement  à  la 
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Il  faut  noter  en  effet  que  si  les  anciens  documents  écrits 
nous  donnent  de  l'Ouest-Africain  une  image  compa- 
rable à  celle  que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux, 
les  traditions  orales  des  indigènes  fournissent  des  indica- 
tions différentes.  On  lira  à  ce  propos  les  renseignements 
recueillis  par  M.  Vitàlis  pour  la  Boucle  du  Niger  et  la 
région  lacustre  du  Goundam  [5,  6,  7,  8]  et  celles  recueil- 
lies par  M.  RosEROT  de  Mklin,  pour  le  pays  compris  entre 
Taodenni  et  Tombouctou  [9,  10]. 

D'autres  indications  méritent  d'être  retenues.  Ce  sont 
celles  qui  établissent  le  retrait,  vers  le  sud,  d'un  certain 
nombre  d'êtres  organisés. 

En  premier  lieu  il  faut  signaler  les  êtres  humains.  On  a 
vu,  à  propos  de  la  période  préhistorique,  que  des  noirs, 
sédentaires  et  agriculteurs,  avaient  alors  occupé  les 
régions  saharieilnes  et  mauritaniennes,  et,  au  moins  pour 
les  pays  s'étendant  jusqu'à  l'Adrar,  d'une  part,  jusqu'à 
Tichitt  et  Oualata  d'autre  part,  la  tradition  locale  a  con- 
servé le  souvenir  dé  la  présence  de  ces  noirs.  On  sait 
qu'ils  avaient  creusé  des  puits  profonds,  bâti  de  grands 
villages  et  qu'ils  s'adonnaient  à  la  culture. 

C'est  au  XI''  siècle  que  ces  noirs  furent  refoulés  dans  le 
sud  par  les  Maures.  Il  est  entendu  qu'ils  le  furent  impi- 
toyablement, systématiquement,  et  que  leurs  villages 
furent  rasés.  Il  ne  saurait  donc  être  question  de  prétendre 
qu'ils  ont  abandonné  le  pays  sous  l'influence  de  modifica- 
tions climatiques  ou  hydrologiques.  Mais  on  peut  se 
demander  si,  à  l'heure  actuelle,  de  nouvelles  populations 
sédentaires,  n'ayant  à  leur  disposition  que  l'outillage  de 
ces  noirs,  pourraient  subsister  dans  ce  pays.  Sinon  c'est 
bien  que  le  pays  s'est  modifié.  La  même  question  peut  se 
poser  pour  les  régions  nigériennes  septentrionales,  d'où 
les  Sonraïs  se  sont  enfuis  vers  le  sud  devant  l'invasion 
touareg. 

Si  les  noirs  ont  été  refoulés  par  la  force  vers  le  sud, 
le  même  argument  ne  peut  être  donné  en  ce  qui  concerne 


période  historique.  Elle  serait  établie  par  la  fixation  des  dunes. 
Or  on  a  vu  plus  haut  que,  pour  cette  région,  ce  seul  argument 
n'est  pas  concluant. 
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le  retrait  de  certains  animaux,  en  particulier  les  éléphants, 
les  crocodiles  et  les  poissons. 

En  Mauritanie,  la  seule  région  où  Ton  rencontre  encore 
des  éléphants  est  le  massif  de  l'Affolé,  par  17"  de  lat.  N., 
relativement  bien  pourvu  en  eaux  de  surface.  Ces  pachy- 
dermes forment  aujourd'hui  un  petit  groupe  enfermé  dans 
le  massif,  mais  il  est  évident  qu'ils  ont  fait  partie  de 
l'ensemble  du  troupeau  africain.  Restés  là  lorscpie  ce  trou- 
peau a  émigré  vers  le  sud,  ils  s'en  trouvent  maintenant 
séparés  par  une  zone  très  pauvre  en  eaux  superficielles 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  franchir.  L'exode  général  du 
troupeau  est  certainement  récent.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  n'est  pas  dû  à  la  diminution  des  ressources  alimen- 
taires du  j)tiys  mais  à  son  dessèchement. 

11  semble  de  même  que  les  éléphants  de  la  région  de 
Hombori  soient  maintenant  privés  de  communication  avec 
l'ensemble  du  troupeau  africain,  établi  aujourd'hui  plus 
au  sud,  et  cela  aussi  à  la  suite  du  dessèchement  du  pays. 
11  est  bon  de  rappeler  enfin  que  le  colonel  Tilho  a  signalé 
avoir  trouvé  un  squelette  d'éléphant  (1)  dans  le  Djourab 
méridional,  à  environ  200  kilomètres  au  nord  du  Tchad. 

De  son  côté,  très  loin  par  conséquent  de  la  zone 
d'habitat  actuel  de  l'espèce,  M.  Rosebot  de  Melin  a  bien 
voulu  m'indiquer  que  les  traditions  indigènes  signalent 
qu'autrefois  il  y  avait  des  hippopotames  dans  la  région 
d'Araouan  (250  kilomètres  au  nord  de  Tombouctou). 
Ces  traditions  veulent  d'ailleurs  que  le  Niger  ait  autre- 
fois passé  dans  cette  région. 

En  ce  qui  concerne  les  crocodiliens,  il  en  a  été  signalé 
à  la  mission  Tilho  à  la  mare  d'Arc heï  (2).  Ces  reptiles 
seraient  nécessairement  isolés  de  l'ensemble  du  groupe 
qui  a  émigré  dans  le  sud.  Cette  situation  se  retrouve  en 
Mauritanie,  où  les  crocodiles  sont  assez  nombreux  autour 
des  mares  permanentes  de  l'Assaba  et  du  Tagant.  Liso- 


(1)  A.    Lacroix    et   Tilho.-  ce   Esquisse  géologique   du   Tibesti,    du 
Borkou...  ».  C.  R.  Ac.  S.,  1919,  t.  CLXVIII,  p.  1173. 

(2)  Tilho.  «  Une  mission  scientifique  de  l'Institut   de   France  en 
Afrique  Centrale  ».  C.  R.  Ac  S.,  1919,  t.  CLXVIII,  p.  1084. 
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lement  des  crocodiles  en  ces  points  est  dû  à  Tasséche- 
ment  des  rivières  mettant  autrefois  en  communication  ces 
mares  avec  le  fleuve  Sénégal. 

Pour  les  poissons,  la  mission  Tilho(I)  en  a  rencontré 
dans  les  diverses  mares  permanentes  du  Tibesti,  du 
Borkou  et  de  TEnnedi.  Ces  animaux  sont  également  blo- 
qués dans  ces  mares^,  dont  les  déversoirs  sont  asséchés. 

En  Mauritanie,  j'ai  observé  quelques  poissons  dans  les 
biefs  du  cours  supérieur  du  Karakoro  conservant  de  l'eau 
ou  au  moins  de  l'humidité  d'une  façon  permanente  et 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  parties  asséchées.  Ces 
poissons  sont  maintenant  astreints,  par  conséquent,  à 
rester  dans  le  bief  où  ils  sont  nés. 

De  tout  ceci  il  résulte,  à  l'évidence,  que  certains  ani- 
maux adaptés  pour  vivre  dans  l'eau  ou  à  proximité  de 
l'eau  se  trouvent  aujourd'hui  séparés  du  groupe  dont  ils 
faisaient  partie  et  qui  s'est  retiré  au  sud.  Ce  retrait  est  dû 
à  la  disparition  des  eaux  superficielles  dans  les  régions 
intermédiaires.  Il  implique  par  conséquent  un  dessèche- 
ment. 

Tout  porte  à  croire  que  celui-ci  s'est  j)oursuivi  ou  con- 
tinué pendant  la  période  historique  ;  il  y  a  peu  de  chan- 
ces en  effet  pour  que  certains  groupements  animaux  aient 
pu  subsister  pendant  une  durée  plus  longue  dans  des  con- 
ditions aussi  précaires  que  celles  observées  aujour- 
d'hui (2). 


Les  renseignements  relatifs  à  la  période  historique  sont 
en  somme  assez  contradictoires.  De  l'ensemble  des  docu- 
ments écrits,  il  apparaît  que  l'aspect  général  du  pays  a 
peu  changé  depuis  le  début  de  cette  période.  S'il  en  est 
réellement  ainsi  il  faut  que  les  grosses  modifications 
d'aspect  —  et   en    particulier   l'assèchement    du    réseau 

(1)  Ibid.,  p.  1083  etsuiv. 

(2)  En  opposition  avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  M.  Delafosse  a 
rappelé  que  le  chameau  avait  été  signalé  au  xie  siècle,  beaucoup  plus 
au  sud  que  de  nos  jours.  Mais  il  est  difficile  de  faire  état  de  ce  ren- 
seignement, puisqu'il  concerne  un  animal  domestique  utilisé  pour  de 
très  grands  déplacements, 
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hydrographique  —  aient  eu  lieu  antérieurement  sans  qu'on 
puisse  dire  quand.  Mais  on  peut  supposer  aussi  qu'il  y  a 
eu  dessèchement  progressif,  celui-ci  échappant  simple- 
ment à  la  lecture  des  ouvrages  anciens.  A  l'appui  de  cette 
seconde  hypothèse  on  peut  invoquer  la  précision  des  tra- 
ditions orales  études  observations  relatives  au  retrait  de 
certaines  espèces  animales. 

Dans  tous  les  cas,  il  semble  qu'il  faille  renoncer  à  con- 
sidérer la  présence  de  dunes  fixées  dans  la  région  sahé- 
lienne  comme  la  preuve  du  retrait  de  la  zone  désertique 
vers  le  nord,  le  phénomène  de  la  fixation  des  sables  ne 
nécessitant  ni  une  modification  du  régime  pluviométrique, 
ni  le  renversement  des  vents  dominants,  comme  on 
l'avait  pensé  tout  d'abord.  < 

IV.  —  Période  contemporaine 

J'appelle  ainsi  celle  qui  date  de  notre  occupation. 

Depuis  le  début  de  cette  période  on  ne  trouve  aucun 
fait  précis  montrant  une  diminution  de  la  sécheresse. 
L'opinion  la  plus  optimiste  de  toutes  celles  formulées  est 
que  le  pays  n'a  subi  aucune  modification  récente,  mais 
cette  opinion  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  faits  consi- 
gnés par  ceux-là  mêmes  qui  la  formulent. 

Le  seul  exemple  net  de  rej)rise  de  l'humidité  sur  la 
sécheresse  est  celui  que  j'ai  observé  à  la  descente  de 
l'Assaba  (Mauritanie)  en  descendant  la  passe  de  Galoula 
vers  el  Gram.  11  y  a,  au  pied  de  la  falaise,  une  dune  assez 
haute,  évidemment  de  formation  récente,  entamée  par  le 
lit  d'un  ruisseau  temporaire.  Mais  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  cas  trop  particulier  pour  pouvoir  en  tirer  argu- 
ment, car  il  est  probable  que  le  cours  supérieur  de  ce  ruis- 
seau s'eèt  trouvé  modifié  par  un  accident  localisé  dans  la 
montagne  (éboulement  ou  ensablement),  de  sorte  que  le 
phénomène  observé  perd  toute  signification  précise. 

Le  meilleur  argument  des  "adversaires  de  la  théorie  du 
dessèchement  en  présence  des  faits  actuels  est  que  si  cer- 
taines régions  paraissent,  en  effet,  moins  bien  arrosées  ou 
moins  fertiles  depuis  quelques  années,  cela  n'est  cjue  la 
manifestation  d'oscillations  régulières  de  périodes  sèches 
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et  humides  (1).  Nous  serions  actuellement  dans  une 
période  sèche,  mais  une  période  humide  nouvelle  appa- 
raîtrait bientôt. 

De  telles  oscillations  sont  indéniables.  Des  observations 
météorologiques  les  prouvent  dans  tous  les  j)ays,  y  com- 
pris l'Ouest  Africain.  Elles  se  trouvent  confirmées  par  des 
observations  géographiques  dans  les  pays  de  dunes,  par 
des  observations  botaniques  comme  celles  de  M.  Chevalier 
au  Faguibine [22], enfin  parles  traditions  indigènes.  Mais 
toute  la  question  est  de  savoir  si,  indépendamment  de  ces 
oscillations,  il  y  a  tendance  ou  non  vers  une  modification 
durable  de  l'état  initial.  Or  le  temps  écoulé  depuis  que 
l'augmentation  de  séclieresse  est  observée  montre  qu'elle 
n'est  pas  seulement  accidentelle  ou  temporaire,  mais  pro- 
gressive. 

Afin  de  rendre  le  sujet  plus  clair,  les  renseignements 
relatifs  à  cette  question  sont  groupés  en  une  série  de 
paragraphes  distincts. 

1.  Dimimition  de  la  quantité  cTeaux  superficielles.  — 
J'ai  signalé  antérieurement  : 

«)  Qu'en  1861,  on  avait  observé  encore  de  Teau  douce 
dans  la  vallée  du  Bounoun  entre  N'Diayène  et  Deksiba, 
sur  plus  de  45  kilomètres  de  longueur,  fait  qui  n'a  plus 
été  constaté  depuis. 

6)  Qu'en  1906,  on  avait  vu  pour  la  dernière  fois  le  Sine 
couler  à  Kaël,  et  cela  pendant  20  jours.  Depuis  cette  épo- 
que il  n'y  a  plus  d'eau  et  le  lit  s'est  ensablé. 

c)  Que  la  mer  remonte,  en  saison  sèche. 

1°  Pour  le  Sénégal  à  une  centaine  de  kilomètres  ; 

2°  Pour  la  Casamance,  à  une  soixantaine  de  kilomètres 
plus  loin  dans  l'intérieur  qu'il  y  a  cinquante  ans. 

Ces  faits  caractérisent  bien  ce  que  j'entends  par  dessè- 
chement. Us  sont  confirmés  par  les  documents  fournis 
par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint- 
Louis  [15].  Mais  le  dessèchement  n'est  pas  spécial  à  la 
région  sénégalaise.  Les  indigènes  du  Mossi  ont  observé 

(1)  R.  Chudeau.  Sahara  Soudanais,  p.  253. 

(2)  H.  Hubert.  «  Le  dessèchement  dans  les  régions  sénégalaises  », 
Ann.  Géog.,  1917,  XXVI,  p.  379  et  suiv. 


420  HENRY  HUBERT 

que  le  ruisseau  de  Zorgo  tarissait  pendant  trois  mois  par 
an  depuis  1907  [11].  M.  Roserot  de  Melin  m'a  indiqué  de 
son  côté  que  les  mares  de  la  région  de  Tombouctou  avaient 
baissé  de  plusieurs  mètres  depuis  10  ans.  M.  Duranthon 
cite  également  des  renseignements  indigènes  au  sujet  des 
mares  de  la  région  de  Dori  (1)  [12].  Enfin  les  indications 
données  par  MM.  Vitalis  et  Lacour  se  rapportent  à  la 
région  de  Go  un  dam. 

M.  Yves  Henry,  qui  a  repris  la  question  de  la  pénétra- 
tion de  la  mer  dans  l'intérieur  du  fleuve  Sénégal  (2),  mon- 
tre que  l'eau  salée  n'a  commencé  à  progresser  rapide- 
ment vers  l'amont  que  depuis  1900  seulement.  Cette 
situation  est  en  relation  avec  le  régime  des  crues  car 
celles-ci  ne  cessent  de  diminuer. 

11  convient  d'ajouter  deux  mots  à  ces  observations  pour 
signaler  le  régime  paradoxal  de  ce  fleuve. 

J'ai  indiqué  que  son  lit,  un  peu  après  son  entrée  dans 
la  zone  des  formations  éocènes,  se  trouve  être  une  ligne 
de  crête  des  eaux  souterraines  de  la  colonie  du  Sénégal  et 
de  la  Mauritanie,  au  lieu  d'être  une  dépression,  comme  c'est 
le  cas,  par  exemple,  dans  les  territoires  en  amont  de  Bakel. 

Dans  cette  zone  éocène  —  et  pléistocène  —  le  fleuve 
ne  reçoit  par  conséquent  aucun  apport  d'eaux  souterraines 
en  dehors  de  celles  provenant  des  environs  immédiats  du 
lit.  Comme  d'autre  part  le  débit  des  affluents  du  bassin 
supérieur  diminue  brusquement  à  partir  de  novembre,  il 
arrive  un  moment  où  les  pertes  par  infiltration  et  par 
évaporation  dans  le  bas  fleuve  ne  se  trouvent  plus  com- 
pensées par  les  apports  de  l'amont.  Onpeut  donc  affirmer 
que  l'assèchement  du  lit  dans  la  zone  inférieure  n'est 
alors  évité  que  par  les  apports  d'eaux  marines.  Ainsi,  si 
pour  une  raison  quelconque,  l'embouchure  du  fleuve  se 
trouvait  obstruée  pour  une  durée  assez  longue,  son  lit 
serait  à  sec  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  en  aval  de 
Richard  Toll. 

On  a  vu  dans  les  pages  précédentes  que  les  environs 

(1)  Ces  renseignements  sont,  on  le  voit,  en  opposition  avec  l'opi- 
nion de  M.  de  Gironcourt  sur  cette  région. 

(2)  Yves  Henry.  Irrigations  et  cultures  irriguées  en  Afrique 
Occidentale,  p.  62  et  suiv. 
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du  14''  parallèle  formaiont  la  latitude  critique  pour  les 
fleuves  de  l'Ouest  Africain.  Si  le  Sénégal  a  subsisté  jus- 
qu'ici cest  :  d'une  part,  grâce  à  l'apport  considérable 
des  eaux  de  ses  affluents  placés  dans  une  région  à  pluies 
abondantes,  et,  d'autre  part,  grâce  aux  apports  d'eau 
marine  pendant  la  saison  sèche.  Cette  situation  exception- 
nelle pourrait  se  trouver  modifiée  par  un  accident  fortuit, 
j)ar  exemple  l'obstruction  temporaire  de  Fembouchure 
par  les  sables  du  cordon  littoral.  Une  telle  éventualité  ne 
devra  pas  être  perdue  de  vue  quand  il  sera  question  de 
raménagement  du  cours  du  fleuve. 

2.  Diminvtion  de  la  quantité  des  eaux  souterraines.  — 
La  diminution  des  eaux  de  surface  est  généralement  la 
conséquence  de  l'abaissement  du  niveau  des  nappes  sou- 
terraines. 11  n'est  donc  pas  étonnant,  par  suite,  que  cet  abai- 
sement  ait  été  observé  à  plusieurs  reprises  en  Afrique 
occidentale.  Aux  renseignements  que  j'ai  fournis  anté- 
rieurement relativement  au  Sénégal  (1),  s'ajoutent  ceux, 
très  précis,  donnés  parla  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Dakar  à  Saint-Louis  [16],  ceux  du  capitaine  Fauché  pour 
les  pays  au  nord  et  à  l'ouest  de  Tombouctou  [17]  enfin 
ceux  que  j'ai  çecueillis  dans  la  Mauritanie  méridionale  et 
septentrionale  [18,  19]. 

3.  Diminution  de  la  végétation.  —  On  a  vu  que  la  dimi- 
nution de  la  végétation  n'était  pas  en  soi,  une  preuve  du 
dessèchement  d'un  pays.  La  destruction  des  espèces 
arbustives  peut  même  être  déterminée  par  l'inondation. 
M.  Chevalier  en  a  observé  un  exemple  au  Faguibine,  j'en 
ai  noté  de  semblables  dans  certaines  régions  de  la  Côte 
d'Ivoire  et,  au  Dahomey,  dans  la  Lama. 

La  disparition  de  la  végétation  est  très  souvent  le  fait 
de  l'homme.  11  est  probable  par  exemple,  que  la  forêt 
s'est  étendue  très  au  nord  dans  le  Dahomey,  où  elle  a  été 
conservée  autour  de  quelques  villages,  tandis  qu'elle  a  été 
détruite  partout  ailleui s. 

Les  indigènes  abattent  les  arbres  pour  faire  leurs  cultu- 
res. On  leur  reproche,  à  juste  titre,  de  faire  disparaître  la 

(1)  H.  Hubert.  Note  citée. 
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végétation  à  leur  fantaisie  [20]  et  d'ajouter  aux  dégâts  néces- 
sités par  l'extension  de  leurs  champs  ceux  provoqués  par 
les  incendies  de  brousse.  Mais  les  cultivateurs  ne  sont  pas 
seuls  à  cou]Der  les  arbres.  Dans  les  pays  du  nord  il  y  a 
aussi  les  bergers,  dont  le  vandalisme  est  révoltant  (1). 
Dans  d'autres  régions  (Dahomey,  presqu'île  du  Cap  Vert, 
pays  Bobo),  il  y  a  encore  les  récolteurs  de  vin  de 
palme  [28],  etc. 

Pour  être  plus  raisonnée,  la  destruction  de  la  végéta- 
tion arbustive  pour  les  besoins  des  Euroj)éens  n'est  pas 
plus  raisonnable.  Elle  a  en  outre  le  défaut  d'être  singu- 
lièrement active.  Elle  s'exerce  ou  s'est  exercée  surtout  : 
l**  le  long  des  artères  sillonnées  par  les  bateaux  à  vapeur 
(Sénégal)  ou  draguées  pour  l'extraction  de  l'or  (Falémé, 
Tinkisso)  ;  2°  à  proximité  des  voies  ferrées  ;  3°  au  voisi- 
nage de  grosses  agglomérations,  soit  pour  la  fabrication 
du  charbon  de  bois  (Dakar),  soit  pour  le  chauffage  des 
machines  (Rufisque),  etc. 

Il  peut  se  faire  que  le  déboisement  entraîne  par  la  suite 
un  plus  grand  assèchement  du  pays.  C'est  du  moins 
l'opinion  courante.  11  est  probable  en  effet  que  la  végéta- 
tion arbustive  favorise  la  condensation  et  permet  une 
meilleure  infiltration.  Elle  peut  limiter  aussi  l'allure  tor- 
rentielle de  certains  cours  d'eau  dans  les  régions  acci- 
dentées. Cependant  on  n'a  pas  d'éléments  de  comparaison 
précis  à  ce  sujet  en  Afrique  occidentale. 

Ce  qui,  en  tout  cas,  semble  bien  établi  c'est  que  là  où 
un  type  de  végétation  est  détruit  accidentellement,  il  est 
généralement  remplacé  par  un  type  caractérisant  un  pays 
plus  sec.  iVinsi  par  exemple,  dans  la  région  d'Assikasso 
(Côte  d'Ivoire)^  la  forêt  ayant  disparu  localement,  a  été 
remplacée  par  la  brousse  à  graminées  du  Soudan.  Mais 
cette  brousse,  par  le  fait  qu'elle  brûle  chaque  année,  ne 
peut  que  s'étendre  progressivement  aux  dépens  de  la 
forêt.  Le  sens  de  l'évolution  est  donc  favorable  au  dessè- 
chement. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  d'observation  fréquent  que  la  dis- 
parition d'espèces  arbustives  et  le  dessèchement  se  mani- 

(d)  DeGiRONCouRT.  Article  cité. 
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festent  simultanément  en  Afrique  occidentale,  mais,  d'une 
manière  générale,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  la  réaction  d'un  de  ces  deux  phénomènes  sur 
l'autre.  Dans  certains  cas  particuliers  seulement  on  peut 
affirmer  que  la  disparition  de  la  végétation  est  fonction 
de  la  diminution  des  eaux  superficielles.  Cela  s'observe, 
indépendamment  du  déboisement  volontaire,  pour  les 
territoires  voisins  du  Sénégal  où  l'assèchement  des  mares 
et  des  espaces  autrefois  inondés  a  entraîné  la  disparition 
des  peuplements  de  gonakiers  [24,  25].  11  est  possible 
que  cet  assèchement  soit  fonction  de  la  surélévation  des 
rives  et  que  des  travaux  très  simples  puissent  ramener 
l'extension  des  zones  arrosées.  Mais  pour  le  moment  ces 
travaux  ne  sont  pas  entrepris  et  la  diminution  des  surfaces 
boisées  demeure  un  fait. 

C'est  encore  bien  de  dessèchement  qu^il  s'agit  lorsqu'on 
constate,  en  Mauritanie,  que  le  petit  mil  ne  mûrit  plus 
qu'exceptionnellement  sur  les  bords  du  Sénégal,  faute  de 
précipitations  suffisantes  [22,  23],  ou  que  la  végétation 
s'est  transformée  dans  la  région  de  Guimi  [26]. 

A.  Marche  des  sables.  —  La  marche  des  sables  et  en  par- 
ticulier la  formation  de  dunes  mobiles  apparaît  encore 
comme  une  manifestation  du  dessèchement.  Elle  a  d'ail- 
leurs été  considérée  ainsi  par  tous  les  auteurs. 

Dans  la  colonie  du  Sénégal,  à  l'ouest  d'une  ligne  Gossas- 
Boghé,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Mauritanie  on 
observe  actuellement  la  progression  des  sables  vers  le 
sud-ouest.  Les  observations  faites  dans  la  région  de  Port- 
Etienne  [18],  à  el  Gram,  à  Moudjéria  [27,  28],  dans 
l'Affolé,  etc.,  montrent  la  généralité  du  fait.  Pour  la  colo- 
nie du  Sénégal,  des  observations  concordantes  sont  pos- 
sibles en  bien  des  points  :  au  bord  de  la  mer  jusqu'à 
Dakar  et  Hann,  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  latitude  de 
Diourbel  au  moins. 

De  son  côté  M.  Chudeau  a  signalé,  pour  les  régions 
mauritaniennes  et  sahariennes  [Sahara  Soudanais,]).  250), 
la  superposition  récente  des  dunes  mobiles  aux  dunes 
fixées.  Ce  phénomène  ne  peut  être  interprété  que  comme 
une  aggravation  du  dessèchement. 
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Dans  les  pays  soudanais,  j'ai  également  constaté  l'accu- 
mulation contemporaine  des  sables  en  plusieurs  points 
(Bandiagara,  pays  Coniagui)  [29,  30].  Elle  traduit  à  mon 
avis  un  régime  plus  sec. 

5.  Dégâts  produits  par  les  termites.  —  M.  E.  Roubaud  a 
montré  (1)  que  les  dégâts  causés  par  les  termites  dans 
les  cultures  d'arachides  étaient  la  conséquence  de  la 
diminution  de  l'humidité  du  sous-sol,  qui  est  une  des  for- 
mes du  dessèchement. 

L'envahissement  d'un  nombre  exceptionnel  d'arbustes, 
au  Ferlo,  par  les  termites,  est  dû  vraisemblablement  à  la 
même  cause  [31].  Gomme  cet  envahissement  ne  date  que 
d'un  petit  nombre  d'années,  puisqu'il  se  produit  aux 
dépens  d'arbres  qui  avaient  réussi  à  subsister  jusque-là, 
on  est  fondé  à  considérer  que  l'aggravation  du  dessèche- 
ment de  ce  pays  est  de  date  très  récente. 

6.  Exode  des  populations.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  signa- 
ler antérieurement  l'abandon  des  régions  cultivées  du  nord 
du  Sénégal,  sous  l'influence  du  dessèchement  progressif 
du  pays  (2).  Le  départ  des  populations  de  la  région  du 
cap  Blanc,  cité  par  MM.  Gruvel  et  Chudeau,  est  un  fait  ana- 
logue (3).  L'abandon  de  pays  peuplés,  comme  Mabrouk 
et  es  Souk  [17],  dont  les  habitants  se  sont  retirés  dans  le 
sud,  est  dû  aux  mêmes  causes. 

Non  seulement  le  pays  devient  de  moins  en  moins  hos- 
pitalier pour  la  race  humaine,  mais  ce  sont  aussi  les 
espèces  animales  qui  se  retirent  peu  à  peu  [17J  vers  les 
fleuves  septentrionaux.  Nul  doute  que  ces  fleuves  ne  for- 
ment, à  l'heure  actuelle,  une  ligne  de  défense  de  premier 
ordre  contre  l'extension  de  la  sécheresse  vers  le  sud. 

.  7.  Diminution  des  pluies.  —  Gomme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment il  n'y  a  pas  de  relations  nécessaires  entre  les  varia- 
tions du  régime  pluviométrique  et  le  dessèchement.  G'est 
pour  cela  que  je  n'ai  pas  cru  jusqu'ici  devoir  parler  des 

(1)  E.  Roubaud.  «  Les  insectes  et  la  dégénérescence  des  arachides 
au  Sénégal  ».  Ann.  et  Mém.  du  Comité  d'Etudes  hist .  et  se,  1916, 
p.  363436. 

(2)  Note  citée. 

(3)  A  travers  la  Mauritanie,  I,  p.  261-262, 
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pluies.  Cependant  si  ces  variations  sont  toujours  dans  le 
sens  d'une  diminution,  sans  qu'il  y  ait  une  compensation 
d'autre  part,  cette  diminution  aura  finalement  pour  con- 
séquence le  dessèchement  progressif. 

Jusqu'à  présent  les  seuls  chiffres  un  peu  anciens  qu'on 
possède  sont  ceux  du  Sénégal.  Dans  l'ensemble  ils  mon- 
trent d'une  façon  indiscutable  une  diminution  des  précipi- 
tations. Cette  diminution  étant  progressive  depuis  une 
soixantaine  d'années  au  moins,  elle  ne  peut  être  inter- 
prétée comme  une  simple  manifestation  de  la  loi  de 
Brûckner.  Elle  marquerait  bien  un  dessèchement  pro- 
gressif, et  en  serait  d'ailleurs  une  des  principales  causes. 


RESUME  ET  CONCLUSIONS 

En  limitant  nos  investigations  à  la  période  à  partir  de 
laquelle  l'Afrique  occidentale  a  acquis  sa  forme  actuelle 
(quaternaire  récent)  on  peut  considérer  comme  acquis  les 
faits  suivants  : 

1°  A  une  époque  géologique  très  voisine  de  nous, 
l'Afrique  occidentale,  y  compris  les  régions  aujourd'hui 
désertiques,  était  sillonnée  par  un  réseau  hydrographi- 
que dont  les  artères  avaient  un  débit  considérable  par 
rapport  à  celui  qu'elles  ont  aujourd'hui.  On  est  en  droit 
d'en  conclure  que  le  climat  était  beaucoup  plus  humide 
et  que  les  pays  sahariens  eux-mêmes  recevaient  des  pluies 
régulières  abondantes. 

2°  A  une  époque  impossible  à  dater  historiquement  et 
qui  peut  d'ailleurs  avoir  coïncidé  en  partie  avec  la  période 
de  plus  grande  extension  du  régime  hydrographique  de 
l'Ouest  Africain,  mais  qui  s'est  terminée  beaucoup  plus 
tard,  les  régions  aujourd'hui  désertiques  et  parcourues 
par  les  nomades  ont  été  occupées  par  des  noirs  séden- 
taires vivant  au  moins  en  partie  de  leurs  cultures. 

Si,  lorsqu'au  moyen-âge,  les  derniers  descendants  de  ces 
noirs  ont  été  refoulés  par  les  invasions  arabes  et  berbères, 
l'état  général  du  pays  devait  déjà  rendre  l'existence  des 
sédentaires  très  précaire,  tout  porte  à  croire  cependant 
que  ceux-ci  n'avaient  pu  s'établir  dans  le  pays  et  y  sub- 
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sister  pendant  une  longue  suite  de  siècles  que  grâce  à  des 
conditions  plus  favorables  au  point  de  vue  des  ressources 
en  eau.  L'établissement  de  sédentaires  dans  ces  régions 
serait  d'ailleurs  aujourd'hui  impossible.  . 

3^*  Les  j)lus  anciens  documents  écrits  sur  l'Ouest  Afri- 
cain, nous  montrent,  d'une  façon  générale,  un  pays  très 
semblable  d'aspect  à  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Il  est  possible,  en  effet,  que  certaines  régions  n'aient  pas 
changé  d'aspect  depuis  le  début  des  temps  liistoriques. 
Mai's  cela  ne  justifie  pas  les  conclusions  tendant  à  mon- 
trer qu'il  n"y  a  pas  eu  dessèchement,  voire  qu'il  y  a  eu 
migration  du  désert  vers  le  nord.  Il  est  beaucoup  plus 
probable  qu'il  y  a  eu  une  lente  extension  du  désert  vers 
le  sud  et  dessèchement  j)rogressif  du  pays,  comme  on 
peut  le  déduire  soit  de  quelques  traditions  orales,  soit  du 
retrait  vers  le  sud  de  certaines  espèces  animales. 

4"  Ce  dessèchement  progressif  est  d'autant  plus  vraisem- 
^  blable  que  nous  l'observons  actuellement  :  tout  porte  à 
f  croire  qu'il  ne  fait  que  de  continuer  à  se  manifester.  Les 
preuves  du  dessèchement  actuel  sont  déjà  nombreuses  : 
elles  sont  fournies  aussi  bien  par  les  Européens  et  par  les 
indigènes.  Elles  portent  déjà  sur  une  période  suffisam- 
ment longue  pour  donner  une  imjDression  de  continuité  et 
écarter  toute  idée  de  variations  temporaires  corresjDon- 
dant  aux  oscillations  du  régime  pluviométrique  (loi  de 
Brûckner).  Ce  dessèchement  progressif  est  observé  main- 
tenant depuis  une  soixantaine  d'années.  Il  a  subi  une 
aggravation  exceptionnelle  depuis  une  vingtaine  d'années 
environ. 

Les  causes  du  dessèchement  progressif  sont  mal  con- 
nues. Il  est  surtout  difficile  de  déterminer  l'influence 
propre  de  cliacune  d'elles. 

La  plus  importante  semble  bien  être  la  diminution  pro- 
gressive des  jDluies.  Il  est  bon  de  notera  ce  sujet  que  le 
dessèchement  progressif  peut  s'exagérer  tout  d'un  coup. 
Il  y  a  en  effet  une  limite  de  précipitations  au  delà  de 
laquelle  un  pays  peut  paraître  bien  arrosé  et  fertile,  et 
en  deçà  de  laquelle  lô  pays  devient  désertique,  parce  que 
la  totalité  des  eaux  tombées  est  absorbée  par  le  sol  ou 
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s'évapore.  C'est  probablement  ce  qui  doit  se  produire, 
au  Sénégal  notanii^ient,  depuis  le  début  du  xx^  siècle. 

L'afiouillement  continu  des  seuils  rocheux  peut  aussi 
devenir  une  cause  importante  d'assèchement,  puisque  le 
niveau  des  eaux  souterraines  et  superficielles  se  trouve 
abaissé.  Là  encore  il  peut  y  avoir  brutale  modification  de 
régime,  du  fait  qu'un  seuil  rocheux,  de  plus  en  plus 
aminci,  est  emporté  brusquement. 

L'érosion  intervient  également  pour  le  dessèchement, 
surtout  dans  les  régions  calcaires.  Il  suffiten  eûetque  des 
argiles  superficielles  soient  enlevées  pour  que  les  cal- 
caires sous-jacents,  d'ordinaire  fissurés,  absorbent  toutes 
les  eaux   de   surface. 

La  progression  des  sables,  sous  l'influence  de  vents  du 
nord-est  surtout,  est  aussi  une  cause  de  dessèchement. 
Elle  agit  soit  par  comblement  des  dépressions  humides, 
soit  par  surélévation  des  seuils,  soit  en  faisant  obstacle  au 
développement  de  la  végétation. 

Une  autre  cause  au  moins  probable  de  dessèchement, 
progressif  est  la  capture  des  cours  d'eau.  Je  dis  «  au 
moins  probable  »  parce  que  les  phénomènes  de  ce  genre 
échappent  d'ordinaire  à  l'observation  directe.  On  a  déjà 
parlé,  dans  les  pages  précédentes,  des  captures  qui  se 
sont  produites  en  Afrique  occidentale  depuis  le  'quater- 
naire. Un  grand  nombre  d'autres  captures  sont  prochai- 
nes (1).  Mais  ces  phénomènes  brutaux,  catastrophiques, 
partant  analogues  à  ceux  décrits  dans  les  ouvrages  classi- 
ques sont  rares.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que 
j'appellerai  la  migration  vers  le  nord  des  lignes  de  par- 
tage, qui  se  produit  d'une  façon  régulière,  lente,  mais 
continue,  en  particulier  à  l'intérieur  de  la  Boucle  du 
Niger,  où  les    sources    sont  fort  peu  nombreuses.   Cette 


(1)  Ce  sont  toutes  celles  devant  avoir  pour  l'ésultat  de  ramener  à  la 
mer,  par  une  route  plus  courte,  les  eaux  des  artères  coulant  vers  le 
nord-est. On  peut  envisager  déjà  soit  la  capture  du  Niger  supérieur  par 
le  Bakoy  et  ses  affluents  ;  soit  la  capture  des  affluents  du  Sénégal 
supérieur  par  les  fleuves  côtiers  de  la  Guinée,  soit  la  capture  de  la 
haute  Volta  Noire,  soit  celle  des  affluents  de  droite  du  Niger  par  les 
artères  méridionales  par  les  fleuves  côtiers  de  la  Côte  d'Ivoire,  du 
Dahomey,  etc. 
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migra tion,  déjà    signalée    à   propos  du  Dahomey  (1)  est 
très  générale  ;  elle  détermine   un  appauvrissement,  une 
saignée  progressive  des  bassins  septentrionaux  bien  avant 
qu'il  y  ait  décapitation  proprement  dite  ;  elle  peut  tou- 
tefois amener,  elle  aussi,  des  modifications  brutales. 
A  ces   causes  -naturelles   viennent  s'en    ajouter  celles 
I  qu'on  peut  qualifier  d'artificielles,  par  exemple  l'ensable- 
i  ment  des  gués  par  le  passage  des  troupeaux,  la  destruc- 
s  tion  des  arbres  par  les  insectes,  l'établissement  de  bar- 
':  rages  par  des  pêcheurs,  le  pompage   intensif  des   eaux 
I  souterraines,  etc.  On  a  aussi   invoqué  d'une  façon   toute 
particulière  la  destruction  de  la  végétation  arbustive.  11 
n'est  pas  douteux  que  les  déboisements  intempestifs  sont 
I  susceptibles  de  favoriser  l'établissement  d'un  régime  de 
ï  plus  en  plus  torrentiel,  et  par  suite  le  dessèchement  pro- 
gressif du  pays. 


D'autres  causes  sans  doute  interviennent  dans  le  dessè- 
chem.ent  progressif  de  l'Afrique  Occidentale.  Mais  déjà 
celles  qui  sont  connues  nous  indiquent  les  remèdes  à 
apporter.  S'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'augmenter  les 
précipitations,  nous  avons  dès  maintenant  le  devoir  de 
veiller  au  maintien  du  niveau  des  seuils  rocheux,  voire 
même  d'envisager  leur  surélévation  artificielle  lorsqu'il 
s'agira  d'améliorer  le  cours  des  fleuves.  Nous  devons 
aussi  lutter  contre  l'érosion  superficielle,  l'envahissement 
des  sables,  et  cela  non  seulement  en  empêchant  la  des- 
truction de  la  végétation,  mais  encore  en  encourageant  le 
reboisement  systématique.  Il  est  possible  que  dans  l'ave- 
nir ces  premières  mesures  soient  reconnues  ne  pas  être 
encore  suffisantes.  C'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas 
les  négliger  dès  maintenant. 


(i)  H.  Hubert.  Mission  scientifique  au  Dahomey,  p.  156  et  suiv. 


ANNEXES 

RENSEIGNEMENTS  INÉDITS  CONCERNANT 

LE  DESSECHEMENT 

EN  AFRIQUE  OCCIDENTALE  (1) 


A)  PÉRIODE  GÉOLOGIQUE 
[1]  Régions  voisines  de  la  baie  du  Lévrier 

Informateur  :  Henrj  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

La  partie  comprise  entre  Port-Etienne,  Boulanouar,  Tintan  et 
le  cap  Saint-Anne  est  coupée  de  lits  d'anciens  cours  d'eau  assé- 
chés dont  certains  sont  désignés  par  les  indigènes  sous  le  nom  dé 
sebkas.  La  formation  du  lit  de  ces  artères  n'est  compatible 
qu'avec  l'existence  d'un  régime  de  pluies  régulières  qui  a  disparu 
depuis  longtemps.  Aujourd'hui  on  est  souvent  trois  années  de 
suite  sans  observer  une  pluie  notable. 


B)  PÉRIODE  PRÉHISTORIQUE 
[2]  Régions  voisines  de  la  baie  du  Lévrier 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 


Dans  la  région  comprise  entre  Port-Etienne,  Boulanouar,  Tin- 
tan et  le  cap  Saint-Anne  on  trouve,  en  abondance,  un  certain 
nombre  d'objets  anciens.  Ils  se  rencontrent  épars  à  la  surface  du 
sol,  mais  généralement  groupés  sur  des  espaces  limités,  par 
exemple  au  voisinage  d'un  puits  ou  sur  le  sommet  d'une  ondula- 
tion du  terrain.  Il  est  légitime  de  considérer  que  les  points  où  ils 
sont  réunis  en  grande  quantité  marquent  l'emplacement  d'agglo- 
mérations humaines  stables  :  cette  manière  de  voir  est  confirmée 


{{)  Ces  renseignements  seuls  représentent  les  résultats  de  l'enquête 
proposés.  Ils  ont  été  groupés  ici  dans  l'ordre  chronologique  des 
périodes. 
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notamment  par  l'abondance  de  débris  de  silex  provenant  de  la 
fabrication  d'outils  ou  d'armes,  qui  prouvent  la  présence 
d'ateliers. 

Les  groupements  établis  sur  le  sommet  d'ondulations  permet- 
tent de  supposer  que  les  habitants  se  procuraient  l'eau  aux  riviè- 
res dont  on  retrouve  la  trace  dans  le  pays.  Mais  comme  il  existe 
aussi  des  groupements  à  proximité  des  puits  actuels  il  est  permis  de 
penser  qu'une  partie  des  populations  anciennes  du  pays  a  fait 
usage  des  eaux  souterraines  pour  son  alimentation  et  a  été  con- 
temporaine d'une  époque  plus  récente  que  celle  marquée  par 
l'épanouissement  du  réseau  hydrographique. 

Il  est  fort  possible  que  les  objets  observés  ou  recueillis  appartien- 
nent à  des  époques  et  à  des  populations  différentes.  En  tout  cas 
l'accumulation  des  matériaux  fait  penser  à  des  établissements  de 
longue  durée  et  non  à  des  stations  éphémères. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine,  on  peut  distinguer  trois  séries 
de  ces  objets  : 

1 0  Ceux  dont  la  matière  première  a  été  trouvée  dans  la  région 
(instruments  en  quartz,  en  silex,  ou  en  grès  ferrugineux  :  gîtes 
au  sud  de  Boulanouar)  ; 

2°  Ceux  dont  la  matière  première  est  d'origine  lointaine  (grès 
siliceux  de  l'Adrar  ou  du  Tagant,  roches  éruptives  diverses  pro- 
venant sans  doute  de  la  partie  comprise  entre  l'Adrar  et  FOcéan)  ; 

3°  Ceux  dont  la  matière  est  d'origine  indéterminée  (poteries). 

Je  ne  m'occuperai  ici  de  ces  objets  que  pour  essayer  d'en 
déduire  les  occupations  des  anciens  habitants.  Je  signale  tout 
d'abord  que  les  populations  de  race  blanche  (Maures)  établies 
aujourd'hui  dans  le  pays  ignorent  totalement  l'usage  de  ces 
objets  et  n'utilisent  aucun  d'eux. 

Les  anciens  habitants  de  la  région  étaient  des  noirs.  —  Cer- 
taines armes  en  silex  (flèches)  établissent  que  les  populations 
anciennes  trouvaient  uue  partie  de  leur  subsistance  assurée  au 
moyen  de  la  chasse. Il  est  bon  de  signaler  à  ce  propos  que  le  gibier 
a  presque  totalement  disparu  dans  la  région.  La  présence  d'objets 
semblables  au  Sahara  pourrait  faire  penser  que  les  armes  en  silex 
ont  été  fabriquées  par  des  populations  blanches,  semblables  à  celles 
qui  occupent  le  pays  en  ce  moment.  Cette  raison  ne  me  paraît 
pas  justifiée.  On  a  fabriqué  des  armes  en  silex  dans  toutes  les 
régions  où  cette  roche  existe,  c'est-à-dire  en  Mauritanie,  au 
Sahara,  au  Sénégal.  Cela  ne  prouve  pas  que  les  populations 
blanches  soient  descendues  jusqu'au  Cap  Vert.  Toutes  les  chances 
sont,  comme  on  va  le  voir,  au  contraire,  pour  que  les  noirs  soient 
remontés  jusqu'au  Cap  Blanc. 

Il  est  possible  aussi  que  certains  instruments  en  silex  aient  été 


LE   DESSÈCHEMENT   PROGRESSIF  EN  A.   0.  F.  431 

utilisés  pour  la  pêche.  La  distance  de  certaines  stations  à  la  mer 
écarte  toute  idée  de  pêche  maritime.  Or  on  remarquera  que  le 
poisson,  tout  comme  le  gibier,  a  disparu,  et  cela  pour  la  même 
raison,  faute  d'eau. 

Parmi  ces  objets  recueillis,  l'un  d'eux  est  un  disque,  grossière- 
ment ovalaire,  en  grès  ferrugineux  de  Tintan.  Les  faces  de  ce 
disque  sont  légèrement  convexes  et  le  contour  du  disque,  au  lieu 
de  finir  en  biseau,  comme  dans  une  lentille,  est  taillé  perpendi- 
culairement au  plan  d'accolement  des  faces.  Il  n'y  a  aucun  doute 
pour  que  cet  objet  soit  ancien,  car  je  l'ai  trouvé  dans  un  gîte  non 
encore  prospecté  ;  sans  aucun  doute  également  il  a  été  fabriqué 
surplace,  avec  du  grès  provenant  des  environs  immédiats.  Or 
l'usage  de  cet  objet  est  totalement  inconnu  des  Maures  habitant 
le  pays.  Par  contre,  toutes  les  négresses,  femmes  de  tirailleurs,  de 
quelque  région  qu'elles  soient  originaires,  ont  été  unanimes  à 
reconnaître  qu'il  s'agissait  là  d'un  objet  de  toilette,  toujours  en 
usage  au  Soudan  et  plus  au  sud.  Il  sert,  après  le  bain,  à  polir  la 
peau  de  la  plante  des  pieds,  là  où  elle  est  devenue  cornée. 

On  pourrait  prétendre  que  si  les  noirs  ont  habité  le  pays,  ce 
n'est  qu'exceptionnellement,  en  qualité  de  manœuvres  ou  de 
soldats  —  à  la  manière  de  nos  auxiliaires  actuels  —  soit  comme 
captifs  des  Maures,  comme  ils  l'étaient  encore  jusque  dans  ces  der- 
nières années.  Il  est  peu  probable  cependant  que  des  gens  séjournant 
un  temps  très  court  et  dans  des  conditions  précaires  dans  le  pays 
aieïit  songé  à  fabriquer  des  objets  semblables  à  celui  dont  il  s'agit. 
Il  est  peu  admissible  aussi  que  des  captifs  aient  conservé  assez 
d'indépendance  et  un  souci  d'élégance  suffisant  pour  pouvoir  se 
livrer  à  des  soins  de  toilette  relativement  raffinés.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  s'agissait  de  noirs  vivant  librement  et  normalement. 
On  notera  encore  que  la  présence  de  ce  disque  indique  le  groupe- 
ment de  gens  se  lavant  fréquemment,  alors  que  les  indigènes 
actuels  ne  se  lavent  jamais.  Cela  porte  à  croire  surtout  qu'il  y 
avait  de  l'eau  en  abondance,  car  les  indigènes  suppriment  volon- 
tiers leurs  ablutions  lorsqu'ils  ont  quelque  peine  à  se  procurer  de 
l'eau. 

Parmi  les  objets  importés  qui  ne  sont  plus  en  usage  nulle  part 
figurent  les  haches  en  pierre  taillée,  dont  la  matière  est  souvent 
de  la  diabase.  Ces  instruments  sont  identiques  de  tous  points  à 
ceux  rencontrés  dans  les  régions  actuellement  habitées  par  les 
noirs.  Il  n'y  a  pas  déraisons  de  penser  qu'ils  aient  été  utilisés  par 
des  blancs. 

Parmi  les  objets  encore  d'usage  courant  figurent  des  meules 
dormantes.  Elles  sont  toujours  allongées,  en  forme  d'auge  et 
attestent  que  le  broyage  se  faisait  au  moyen  d'une  sorte  de  galet 
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circulant  par  un  mouvement  de  va-et-vient  :  c'est  le  procédé  encore 
employé  exclusivement  en  pays  noir.  Les  meules  utilisés  par  les 
Maures  sont  d'abord  de  plus  petite  dimension,  elles  ont  une 
forme  toute  différente  r  ce  sont  des  disques  de  même  diamètre 
frottant  l'un  sur  l'autre.  Si  les  habitants  anciens  avaient  été  des 
blancs,  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  qu'ils  soient  allés  se  pro- 
curer, chez  des  noirs,  des  meules  d'un  modèle  plus  lourd  et  moins 
pratique  que  le  leur.  Il  est  plus  simple  de  penser  que  les  habitants 
étaient  des  noirs. 

Les  poteries  enfin  indiquent  que  le  pays  était  occupé  par  des 
noirs.  Sans  aucun  doute  ces  poteries  ont  été  faites  suivant  la 
technique  des  noirs  :  la  forme,  le  procédé,  le  décor  sont  caracté- 
ristiques à  ce  sujet.  11  n'y  a  pas  de  raisons,  par  conséquent,  pour 
que  des  blancs  aient  emprunté  ces  vases  aux  noirs  alors  qu'ils 
auraient  pu  employer  ceux  dont  ils  se  servent  d'habitude. 

Il  est  vrai  que  les  poteries  n'ayant  pas  été  signalées,  au  sud  de 
Bir  el  Garb,  on  peut  objecter  que  les  noirs  n'habitaient  pas  entre 
ce  puits  et  l'embouchure  du  Sénégal  et  à  plus  forte  raison  qu'ils 
ne  pouvaient  occuper  la  région  de  Port-Etienne. 

Si  les  poteries  n'ont  pas  été  rencontrées  le  long  de  la  côte,  cela 
peut  tenir  à  toutes  sortes  de  raisons,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  noirs  n'occupaient  pas  le  pays.  Aux  arguments  cités  ci-dessus, 
s'ajoutent  les  traditions  des  Maures,  qui  sont  toutes  concordan- 
tes pour  établir  que  le  pays  fut  autrefois  occupé  par  des  noirs.  La 
tradition  des  Ouolofs  est  également  concordante.  C'est  ainsi  par 
exemple  que  le  nom  de  Tin  Brahim,  près  de  Tidra,  raj^pelle  le 
puits  (en  ouolof  Tène)  creusé  par  uli  Ouolof  nommé  Brahim,  ins- 
tallé dansle  pays.  Ce  Brahim  était  un  g-rand-parent  de  l'interprète 
actuel  de  Port-Etienne,  Adouramane  Fall. 

Les  anciens  habitants  du  pays  étaient  des  sédentaires.  —  Si  une 
partie  des  anciens  habitants  se  livraient  à  la  chasse,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  étaient  nomades.  L'accumulation  des  déchets  de  silex 
établit  au  contraire  un  stationnement  prolongé.  Sans  cela  il  fau- 
drait admettre  que  les  nomades  revenaient  à  plusieurs  reprises  au 
même  point,  ce  qui  est  assez  improbable. 

Les  meules  dormantes  utilisées  caractérisent  également  la  pré- 
sence de  sédentaires.  Elles  sont  beaucoup  trop  lourdes  pour  être 
transportées  constamment.  Il  est  vrai  qu'elles  venaient  de  pays 
lointains,  mais  elles  étaient  faites  pour  être  bien  calées  sur  le  sol. 
Il  est  naturel  de  penser  que  les  noirs  allaient  alors  (comme  ils  le 
font  maintenant  encore  au  Soudan,  au  Dahomey,  etc.),  se  pro- 
curer assez  loin  les  meules  en  question  et  les  laissaient  ensuite  en 
place  dans  le  village  qu'ils  occupaient. 

Certes  ce  transport  de  meules  indique  que  ces  habitants  comp- 


Planche  III. 


A.  —  La  falaise  du  Taganl  vue  du  poste  do  Mouiljcria  (Mauiitanie). 

Les  sables  commencent  à  s'accunuder  entre  le  pied  de  la  falaise  et  le  village  actuel, 

en  une  place  occu[ico  autrefois  par  une  grande  mare. 


Clichéf!  II.   Hubert 
\i.  —  La  vallée  du  Boun  lun  à  Guoléfoul  (Sénégal). 
Les  eaux  remplissant  celle  partie  du  lil  du  Bounonn  ne  viennent  pas  de  l'amont 
mais  ont  été  refoulées  de  l'aval  au  moment  de  la  crue  du  Sénégal. 
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talent  parmi  eux  des  voyageurs  ou  étaient  en  relation  avec  des 
voyageurs.  Mais  cela  n'implique  pas  l'existence  de  nomadisme. 

Les  poteries  ne  pouvaient  convenir  également  qu'à  des  séden- 
taires. Certes  les  nomades  ont  eu  —  et  ont  encore  —  des  vases  en 
terre  qui  leur  servent  à  la  cuisson  des  aliments.  Mais  ces  poteries 
sont  de  petites  dimensions.  Il  en  est  tout  autrement  de  celles 
recueillies  dans  la  région  considérée.  Le  diamètre  de  ces  poteries 
était  de  40  centimètres  environ,  et  la  hauteur,  déduite  de  l'épais- 
seur, atteignait  0  m.  70  II  s'agissait,  à  n'en  pas  douter,  de  réci- 
pients servant  à  transporter  l'eau  ou  à  la  conserver  dans  les  habi- 
tations. La  contenance  de  ces  récipients,  parfois  supérieure  à  50 
litres,  démontre  assez  qu'ils  n'ont  pu  être  utilisés  que  par  des 
sédentaires. 

Il  n'est  pas  actuellement  possible  de  savoir  si  ces  poteries  ont 
été  importées  ou  si  elles  furent  faites  dans  le  paj's.  Les  éléments 
pour  la  fabrication  sur  place  existent. Mais  on  sait  aussi  qu'actuel- 
lement encore  en  pays  noir,  on  transporte  les  jarres  à  de  grandes 
distances  pour  les  vendre. 

Les  poieries  rencontrées  sur  un  même  emplacement  présentent 
souvent  des  décors  très  variés,  soient  qu'elles  aient  été  apportées 
de  pays  différents,  soit  que  la  technique  ait  évolué.  Cela  fait  sup- 
poser, en  tout  cas,  que  le  groupement  est  resté  très  longtemps  à 
la  même  place  et  cela  encore  est  incompatible  avec  les  mœurs  des 
nomades. 

Les  traditions  des  Maures  confirment  la  présence  des  sédentai- 
res :  non  seulement  il  y  est  question  des  noirs,  mais  il  est  dit  que 
ceux-ci  occupaient  encore  des  villages  importants  il  y  a  encore 
une  dizaine  de  siècles  seulement. 

Les  anciens  habitants  faisaient  des  cultures  —  Les  anciens 
habitants  du  pays  ne  vivaient  pas  que  de  la  chasse.  Ils  consom- 
maient aussi  des  grains,  puisqu'ils  avaient  des  meules.  Ou  bien 
ils  se  procuraient  ces  grains  dans  les  pays  éloignés,  comme  le 
font  encore  aujourd'hui  les  nomades,  ou  bien  ils  faisaient  des  cul- 
tures. Ce  second  cas  est  le  plus  probable .  Il  est  plus  conforme  au 
caractère  des  noirs  et  des  sédentaires,  il  est  le  seul  compatible 
avec  un  état  social  qui  ne  devait  pas  faciliter  les  déplacements  ni 
fournir  des  éléments  d'échange  nombreux.  De  plus,  il  explique 
assez  bien  l'usage  d'instruments  de  pierre  qualifiés  de  haches 
taillées  et  qui  étaient  sans  doute  des  outils  agricoles  analogues  aux 
dabas  utilisés  actuellement  dans  le  Soudan,  et  non  des  armes. 
Peut-être  ces  cultures  n'étaient-elles  pas  très  étendues,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'elles  existaient. 

Les  instruments  employés  indiquent  des  modifications  clima- 
tiques. —  Si  les  gens  qui  ont  laissé  ces   instruments  revenaient 
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dans  le  pays  il  est  certain  qu'ils  n'y  pourraient  vivre  dans  les 
mêmes  conditions  qu'autrefois.  Ils  ne  pourraient  s'adonner  à  la 
chasse,  puisque  pratiquement  il  n'y  a  plus  de  gibier.  Ils  ne  pour- 
raient plus  pêcher,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'eau.  Ils  ne  pourraient 
plus  faire  des  cultures,  si  maigres  soient-elles,  puisque  même  les 
pâturages  à  chameau  ont  disparu.  Ils  n'y  pourraient  même  plus 
trouver  l'eau  pour  remplir  leurs  jarres,  et  à.  plus  forte  raison  pour 
faire  leur  toilette.  On  est  bien  obligé  de  considérer  dans  ces  con- 
ditions, que  le  pays  s'est  asséché  (1).    . 

Quand  cet  assèchement  a-t-il  commencé  ?  Voilà  ce  qu'on  ne 
sait  pas.  Le  fini  de  certaines  poteries,  aVissi  parfaites  que  les 
plus  belles  employées  de  nos  jours  par  les  noirs,  indiquent  une 
industrie  très  évoluée.  Mais  les  progrès  chez  ces  hommes  étant 
très  lents  rien  n'autorise  à  dire  que  cette  technique  ne  date  pas  de 
plusieurs  milliers  d'années.  On  sait  d'autre  part  que  les  grandes 
invasions  maures,  celles  au  moins  qui  ont  rejeté  définitivement 
les  noirs  dan§  le  sud,  datent  du  xi=  siècle.  Peut  être  à  cette  époque 
le  nomadisme  existait-il  déjà  dans  la  région.  On  peut  dire  en  tout 
cas  qu'il  a  existé  à  partir  de  ce  moment  Etait-il  déterminé  par 
un  état  social  particulier  ou  par  le  régime  climatique  de  cette 
époque?  On  n'a  aucun  élément  à  ce  sujet,  mais  l'influence  du 
climat  est  bien  probable. 

D'autre  part  on  a  vu  :  1°  que  l'accumulation  des  instruments 
près  des  puits  indiquait  le  maintien  des  groupements  des  noirs 
après  la  période  d'épanouissement  du  réseau  hydrographique  de 
la  région  ; 

2°  Que  les  pâturages  à  chameau  signalés  il  y  a  une  dizaine 
d'années  ont  complètement  disparu . 

On  peut  donc  dire  que  la  région  étudiée  a  été  marquée  par  un 
certain  nombre  de  périodes  parmi  lesquelles  on  peut  reconnaître 
dès  maintenant  : 

\°  Une  période  géologique  récente  (épanouissement* du  réseau 
hydrographique)  ; 

2*^  Une  période  de  la  vie  culturale  (établisse nient  des  noirs  avant 
le  xi^  siècle)  ; 

3°  Une  période  de  la  vie  pastorale  (étab]issenient  des  Maures 
après  le  xi^  siècle)  ; 

(1)  Je  n'ai  pas  envisagé,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  les 
poteries  recueillies  avaient  nécessairement  été  fabriquées  sur  place  Si 
cela  était  établi,  les  matériaux  ayant  servi  à  cette  fabrication  (bols 
pour  le  feu,  écorce  de  l'arbre  appelé  «  dafi  »  en  malinké  pour  la 
fabrication  du  vernis)  établiraient  à  eux  seuls  une  moditieation  du 
climat. 
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4°  Une  période  de  vie  impossible  (disparition  des  derniers 
pâturages  après  1908). 

Cet  ensemble  donne  bien  l'impression  d'un  dessèchement  pro- 
gressif. 


[3]  Partie  mériodonale  du  Tagant 

Informateur  :  Daugeat 
Maréchal-des-logis  au  peloton  méhariste 

On  trouve  en  abondance  des  instruments  en  pierre  taillée  ou 
polie  dans  le  Baten,  plaine  de  largeur  variable  qui  longe  au  sud 
la  barrière  du  Tagant.  Ces  instruments  sont  surtout  abondants  à 
proximité  des  points  d'eau,  tels  que  Kadama,  Ingi,  El  Glatt,  El 
Mirroy,  Terinegueh,  Ganeb,  Bou  Darga.  On  trouve  également  des 
débris  de  poteries  et  des  pierres  taillées  sur  les  dunes  de  l'Aouker 
(toute  la  partie  du  Hodli  qui  n'est  point  le  Baten). 

Il  est  remarquable  que  ces  objets  se  trouvent  sur  les  plateaux  et 
au  sommet  des  dunes,  ce  qui  prouve  que  le  relief  n'a  pas  changé 
depuis  l'époque  dite  (à  tort  ou  à  raison)  sarracolaise,  et  que  par 
suite  l'apport  du  vent  a  été  nul. 

Par  contre,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  dessèchement  notable  de 
toute  la  région.  On  trouve  plusieurs  niveaux  atteints  par  les  eaux 
courantes,  en  des  régions  où  il  n'y  a  plus  du  tout  d'eaux  super- 
ficielles. De  plus  les  amas  de  poteries  indiquent  qu'il  y  avait 
autrefois  des  sédentaires  et  par  conséquent  une  alimentation  en 
eau  appréciable.  Or  il  n'y  a  plus  de  points  d'eau  en  ces  endroits. 
Enfin  on  a  la  pi'euve  que  le  pays  était  autrefois  cultivé  alors  que 
les  cultures  y  sont  devenues  impossibles,  faute  d'eau. 


C)  PÉRIODE  HISTORIQUE 
[4]  Sur  le  dessèchement  des  régions  soudanaises 

Informateur  :  J.  Vuillet 
Directeur  d'Agriculture 

1"  Je  considère  que  le  passage  suivant  d'HiiRonoxE  montre  que 
le  Sahara  existait  déjà,  avec  ses  principales  caractéristiques 
400  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  «  CLXXXV.  J 'ai  pu  énumèrer  et  citer 
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jusqu'à  ces  Atlantes  les  habitants  de  cette  lisière  culminante  du 
pays.  Au  delà  je  ne  le  puis,  quoi  qu'elle  s^étende  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule  et  plus  loin.  Elle  contient  à  chaque  intervalle  de  dix 
journées  de  marche  une  mine  de  sel  alentour.(s^6*)  de  laquelle  des 
hommes  demeurent  dans  des  maisons  bâties  de  grumeaux  de  sel. 
Il  ne  pleut  jamais  en  cette  partie  de  la  Libye  ;  s'il  y  pleuvait,  des 
murs  de  sel  ne  pourraient  subsister.  On  retire  de  la  mine  du  sel 
blanc  et  du  sel  pourpre.  Au-dessus  des  sables  de  la  contrée,  vers 
le  sud-est,  en  senfonçant  dans  la  Libye  le  pays  est  désert,  sans 
eau,  sans  bêtes  fauves,  sans  pluie,  sans  arbre.  On  n'3^  trouve  nulle 
humidité  »  (1). 

2°  En  ce  qui  concerne  le  Sahel  soudanais,  je  crois  devoir  citer 
le  passage  suivant  de  Mahmoud  Kati  :  «  Les  gens  du  Sahel  étaient 
déjà  versés  dans  l'art  de  la  guerre. ..  Observez,  par  exemple,  qu'à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée,  le  Kourmina-fâri  réussit  à  tra- 
verser ces  immenses  déserts  sans  eau  qui  s'étendent  sur  la  dis- 
tance de  deux  mois  de  marche  séparant  Tendirma  du  Foùta,  et  put 
ensuite  remporter  la  victoire...  tout  cela  durant  l'année  918 
(19  mars  1512-8  mars  1513)  »  (2). 

3^»  Toutefois,  s'il  est  établi  qu'il  y  a  400  ans  le  Sahel  était  tout 
aussi  sec  qu'à  l'époque  actuelle,  il  n'en  paraît  pas  moins  probable 
qu'il  ait  bénéficié  entre  temps  de  périodes  plus  humides.  J'ai 
signalé,  dans  le  rapport  de  la  Mission  forestière  de  1907^  la  pré- 
sence, en  un  point  du  cercle  de  Sokolo  où  cette  essence  ne  croit 
plus  actuellement,  des  vestiges  d'un  ancien  peuplement  de  ïermi- 
nalia~représenté  exclusivement  par  des  sujets  de  même  taille,  tous 
morts  depuis  longtemps  et  ne  montrant  aucune  trace  d'attaques 
d'insectes  ni  aucune  marque  permettant  de  mettre  en  cause  les 
feux  de  brousse  ou  la  hache  des  nomades.  Ce  peuplement  est  né 
évidemment  au  commencement  d'une  période  humide  dont  l'âge 
atteint  par  les  arbres  pourrait  indiquer  approximativement  la 
durée. 

M.  Auguste  Chevalier  a  eu  l'occasion  de  faire  des  observations 
analogues  en  ce  qui  concerne  la  périodicité  des  grandes 
crues   du  Niger  (3). 


(1)  Histoire  d' Hérodote,  livre  11,  traduction  P.  Giguet. 

(2)  Tarikh  Kt-Fettach,  p.  146  de  la  traduction  IIoudas  et  Dela- 
FOSSE.  Cet  ouvrage  a  été  écxit  par  Mahmoud  Kati  et  son  petit-fils, 
Ibn-el-Mokhtâr  de  1519  à  1665.  Il  serait  facile,  mais  fastidieux,  de 
multiplier  les  citations  de  ce  genre. 

(3)  Voir  à  ce  propx)s  la  note  [21]. 
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[5]  Région  lacustre  du  Niger  moyen 

Informateur  :  Chebboun 
Chef  des  Tenguereguifs 

a)  Rive  droite  du  fleuve 

Le  Niangay  se  déverse  par  un  marigot  passant  à  Odarl  ou 
Bamba-Maoudé  dans  le  lac  Do,  et  ce  dernier  envoie  à  son  tour 
son  trop-plein  dans  le  Garou  par  Fako-Guindé. 

Lorsque  le  Garou  est  plein,  il  alimente  par  Gakoré-Guindé  la 
mare  de  Gakoré. 

De  la  mare  de  Gakoré  part  le  marigot  d'Ifaren  qui  se  rend  dans 
la  mare  de  Tendjéré. 

Jadis  la  mare  de  Gakoré  et  celle  de  Tendjéré  aux  hautes-eaux  ne 
formaient  qu'une  seule  et  même  mare  envoyant  son  trop-plein 
très  loin  dans  le  Gourma,  par  la  vallée  encore  très  boisée  de 
Zéguer. 

Au  nord  du  Garou  part  un  canal  qui  se  rend  à  la  mare  de  Tita- 
laouï  et  cette  dernière  envoyait  à  son  tour  son  trop-plein  par  le 
Zababa  dans  le  lac  de  Kabougo. 

Le  lac  de  Kabougo  débordait  à  son  tour  et  alimentait  les  mares 
deHaribongo  et  d'Ixbarbann. 

Jadis  l'eau  dépassait  Haribongo  et  allait  à  un  jour  de  marche 
vers  l'est  en  passant  par  Oulemmis,  Tin  Taborak,  Tinabba,  Tinta- 
deïna,  Abitala  et  se  rendait  à  Bambou. 

(Il  est  curieux  de  remarquer  que  cet  itinéraire  est  marqué  par 
les  mares  actuelles  d'hivernage  de  Tinabba,  Tinladeïna  et  Abitala). 


h)  Rive  gauche  du  fleuve 


Jadis  le  chef  de  Faranah  Baya,  partait  en  pirogue  de  chez  lui 
pour  aller  à  Amascor  Banko  en  passant  par  Silla  Timbabo  et 
Tingarganissa  A  Amascor  Banko,  leau  venant  de  la  région  des 
inondations  de  Faranah  rencontrait  celle  venant  des  Daounas. 

(Transmis  par  M.  Vitalis, 
Inspecteur  d'Agricultui'e) 
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[6]  Région  comprise  entre  le  iac  Faguibine  et  Bassi-Kounou 

^Informateur  :  Omar  Ali 

Notable  du  villase  de  M'Bouna 
y  ° 

Itinéraire  du  parcours  de  l'eau  lorsqu'elle  dépassait  jadis  Ras  el 
Ma  pour  aller  dans  la  direction  de  Bassi-Kounou  et  plus  loin. 

I)  Ras  el  Ma  ou  tïaribongo. 

2j  Inofal.  Les  Touareg  ont  désigné  cet  endroit  sous  le  nom  de 
campement  peul  d'Inol'al. 

3)  Chamsi. 

4)  Tabardjan,  grande  dune  au  pied  de  laquelle  l'eau  passait 
comme  à  la  grande  dune  de  Kamaïna. 

5)  Tiniaïdjar  Banko.  Banko  veut  dire  mare  de  terre  alluvion- 
naire. Profondeur  de  l'eau  lorsqu'elle  y  arrivait  :  jusqu'à  la  han- 
che d'un  homme. 

6)  Tin  Assouanan.  Mare  de  terre  alluvionnaire.  Le  thalweg 
passe  au  milieu. 

7)  Ouro  Banko.  Mare  de  2-3  kilomètres  de  terre  alluvionnaire. 
Le  cours  d'eau  passait  au  milieu. 

8)  Ada-Bagha,  grandes  dunes  entre  lesquelles  l'eau  passait. 
Elle  passait  du  côté  de  la  grande  dune.  Le  fond  du  chenal  formé 
de  terres  alluvionnaires.  Dunes  environnantes  boisées. 

9)  Innibak.  Le  chenal  passe  près  des  dunes  boisées. 

10)  LerneL  Puits  dans  une  excavation  naturelle  produite  par 
l'eau  —  eau  magnésienne. 

II)  Adar.  Grand  puits  au  milieu  du  thalweg.  Au  milieu  terre 
alluvionnaire. 

12)  Barkanni.  Puits.  Terre  alluvionnaire.  Environs  boisés. 

13)  Tapsel-Kadir.  Puits  dans  terres  alluvionnaires. 

14)  Boiijeribé.  Puits.  Terre  alluvionnaire. 

15)  Hahastouil.  Dans  thalweg.  Terre  alluvionnaire. 

16)  Bassi-Kounou.  Terre  alluvionnaire  semblable  à  celle  des 
Daounas. 

Lorsque  l'eau  envahit  le  Faguibine  de  façon  à  aller  dans  tous 
ces  endroits,  le  village  de  Bittagongo  se  déplace  et  va  à  son  ancien 
emplaceny6nt  de  Koreï-Fourfoudo  ;  Toucabango  va  à  Gageno  ; 
M'Bouna  va  à  Kissoubanko. 

Lorsque  Maman  N'Gouna  (chef  des  Touareg)  est  mort,  le 
village  de  M'Bouna  est  venu  à  son  emplacement  actuel. 

Lorsque  le  grand  Daouna  est  plein,  il  déverse  son  trop-plein 
par  le  canal  de  Fonga  à  Amascov-Gara,  plaine  plus  grande  que 
Tifiga. 

(Le  grand-père  de  celui  qui  m'a  donné  ces  renseignements  est 
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entré  en  pirogue  à  Amascor-Banko.  En  retournant,  il  a  vu  que 
le  cliemin  était  coupé.  Il  a  laissé  la  pirogue  et  a  demandé  un  cha- 
meau pour  revenir.  Il  y  a  bon  nombre  d'hommes  ayant  vu  la 
pirogue. 

On  connaît  une  femme  qui  est  encore  vivante,  femme  de 
Targui,  Maïrama  Kahsoumbou-Kouré,  qui  a  vu  cela.  Elle  est 
tellement  vieille  qu'elle  ne  peut  plus  bouger). 

(Transmis  par  M.  Vitalis) 
Inspecteur  d'Agriculture 


[7j  Partie  septentrionale  de  la  Boucle  du  i^iger 

Informateur  :  Vitalis 
Inspecteur  d'Agriculture 


Jadis  le  chef  de  Kanioumé  avait  ses  champs  de  mil  à  Fokia- 
minim,  mare  située  à  Test  du  lac  Haougoundou.  De  Fokiaminim 
part  une  vallée  qui  va  jusqu'à  Gossi  en  passant  par  Karwassa, 
Tinchidann,  Chartatann,  Douroma,  Tinamaraghnim,  Benzina, 
Soma,  Taborak,  les  Idamann,  Tinhounann,  Tédémitanéla,  Bélé- 
foumboutann,  Zalam-Jalam,  Torabo,  Tinaghabo,  Tinkaïouten, 
Intamaïmarak,  Teknéouïn,  Echell,  Ortofoutou,  Gossi. 

Selon  d'autres  l'enseignements,  confirmés  par  Mamadou 
Kinem,  chef  de  Cheriffen  qui  vient  de  mourir,  la  vallée  de  Gossi  va 
rejoindre  celle  de  Yatakala,  en  passant  par  Tibangaouïn,  Ghou- 
doud,  Inhoaggar,  Tigagiouïn,  Indiaman,  Batalou. 

J'ai  suivi  deux  portions  de  cette  vallée,  la  première  de  Benzina 
à  Inadialafou  et  la  seconde  de  Intamaïmarat  à  Gossi. 

Dans  la  mare  de  Fokiamininn  on  trouve  des  coquillages 
lacustres. 

Ces  mêmes  individus  m'ont  donné  les  renseignements  suivants 
sur  une  vallée  partant  du  Korarou  pour  aller  jusqu'à  Hombori  et 
plils  à  l'est. 

Elle  partirait  du  Korarou  près  du  village  de  Diamallah  et  pas- 
serait parZemba,  N'Techa,  Immanann,  Ounann,  Gariatan,  Bobo- 
gui,  Ganawal,  Chetsori,  Tinsanattet,  Gobi,  Fachi,  Garimi, 
Hombori. 

A  Immanann  il  y  aurait  un  embranchement  allant  à  Gobi  et 
passant  par  Taborak,  Régueï-Regueï,  al  Djenné  Banko,  Bouka- 
zarma,  Tinarkech,  Sofie,Tin-Echabaan,  Fetomaro  (rizière;,  Dour- 
gouma,  Gobi. 
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Celui  qui  donnait  ces  renseignements  a  vu  l'eau  du  fleuve  aller 
jusqu'à  Immanann  l'année  de  l'arrivée  des  Français  (1). 


[8]  La  vallée  du  Niger  entre  Bamba  et  Labezzanga 

Informateur  :  Vitalis 
Inspecteur  d'Agriculture 

Il  fut  très  certainement  un  temps  oi^i  l'usure  des  seuils  étant 
moins  accentuée,  la  vidange  des  biefs  amont  et  aval  de  Tosaye  était 
plus  lente,  par  suite  la  période  chaude  et  sèche  pendant  laquelle 
les  plantes  en  végétation  ralentie  était  moins  longue.  Le  laps  de 
temps  qui  séparait  alors  la  mise  en  place  des  plantes  des  premières 
pluies  était  plus  court. 

En  conséquence  j'ai  raison  de  supposer  que  les  procédés  de  cul- 
ture actuels  des  indigènes  ont  été  adoptés  à  une  époque  qui 
devait  être  plus  pluvitiuse,  qui  présentait  des  conditions  d'écoule- 
ment des  eaux  zénithales  reçues  par  les  bassins  d'amont  plus 
favorables  et  oîi  par  suite  la  probabilité  de  réussite  était  plus 
forte. 

Si  ces  procédés  de  culture  n'existaient  pas  il  ne  viendrait,  dans 

les  conditions  actuelles,  à  l'idée  d'aucun  indigène  expérimenté  de 

les  adopter. 

» 

L'usure  continuelle  des  seuils  fixant  les  nis'^eaux  de  base  amène 
un  abaissement  constant  des  nappes  souterraines  et  un  assèche- 
ment du  pays .  On  ne  peut  pas  mieux  observer  cette  situation  que 


(1)  L'extension  des  tributaires  de  la  branche  montante  du  Niger  jus- 
qu'au io  long.  W.  Paris  paraît  très  vraisemblable.  De  même,  il  est 
très  normal  d'admettre  que  la  mare  de  Gossi  se  déversait  par  une 
vallée  dans  le  Niger  dans  la  région  des  lacs.  D'autre  part  les  affluents 
du  Tindéréouel  venaient  prendre  leur  source  près  du  Mont  Hékia. 
c'est-à  dire  à  moins  de  8  kilomètres  de  la  mare  de  Gossi.  Il  peut 
même  se  faire  qu'à  l'hivernage  il  y  ait  eu  communication  des  eaux. 
Mais  il  y  a  bien  deux  versants  distincts  et  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
un  bras  du  Niger  qui  ait  passé  par  cette  voie.  II  y  aurait  d'ailleurs  eu 
capture  à  l'envers.  Il  est  plus  normal  d'admettre  qu'il  y  a  eu  assè- 
chement de  deux  affluents  opposés.  La  capture  aurait  pu  se  produire 
plus  tard  si  les  précipitalions  avaient  été  assez  abondantes,  mais  elle 
aurait  eu  pour  effet  d'assécher  le  lit  du  Niger  actuel  au  moins  entre  le 
Débo  et  Ansongo. 

H.  H. 
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dans  le  Gourma  (1)  et  à  l'extrémité  ouest  de  la  zone  des  inonda- 
tions du  fleuve. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  remédiera  cette  situation  si  l'on  veut 
mettre  à  la  disposition  des  gens  et  du  bétail  des  ressources  capa- 
bles d'assurer  leur  accroissement. 

Le  profil  en  travers  de  la  vallée  du  Niger  à  Tendroit  de  son  plus 
grand  épanouissement  (Issa-Ber  etBara-Issa)  est  celui  d'un  delta. 
La  vallée  en  ce  point  a  200  kilomètres  environ  de  largeur. 

A  ses  extrémités  latérales  sont  situés  des  lacs  de  capacité  totale 
énorme  et  dont  le  niveau  des  eaux  au  moment  du  maximum  de 
crue  n'arrive  jamais  dans  certains  d'entre  eux  à  la  hauteur  de 
celui  du  bras  principal  du  fleuve. 

Certains  de  ces  lacs  ne  sont  même  plus  alimentés. 

En  se  basant  sur  les  indications  qui  ont  été  dernièrement  four- 
nies par  les  indigènes,  on  peut  supposer  que  certains  de  ces  lacs- 
réservoirs  du  Gourma  (Haribongo  du  Gourma,  Gakoré,  Tendjéré, 
Haougoundou,  Rocarou)  envoyaient  leur  trop-plein  dans  les 
vallées  vers  l'est. 

J'ai  suivi  deux  portions  de  cette  vallée  ;  la  première  entre  les 
diff'érents  bras  de  ce  delta  fluvial  intérieur  où  s'étendent  des  espa- 
ces périodiquement  inondés  au  milieu  desquels  subsistent  des  îles 
boisées  formées  dalluvions  anciennes  et  dont  l'émersion  a  été  la 
conséquence  de  l'usure  ou  de  la  rupture  des  seuils  rocheux. 

La  surface  totale  de  ces  îles  serait  entièrement  cultivable  si  le 
niveau  de  l'étiage  (avril  et  mai)  était  relevé.  L'ensemble  de  ces 
plaines  et  de  ces  lacs  servant  d'exutoire  forme  le  lit  majeur  régu- 
lateur. 

On  petit  dire  qu'au  moment  du  maximum  des  crues  actuelles 
un  accroissement  en  hauteur  du  plan  d'eau  de  quelques  centimè- 
tres correspondrait  dans  cet  immense  delta  lacustre  à  une  retenue 
de  centaines  de  millions  de  mètres  cubes  d'eau. 

A  la  sortie  de  cet  immense  épanouissement  de  la  vallée  du  Niger 
se  trouve  létranglement  ou  défilé  relativement  très  étroit  de 
Tosaye  immédiatement  en  amont  duquel  se  trouve  le  barrage 
rocheux  de  Saléa. 

La  formation  du  défilé  de  Tosaye  par  usure  allant  de  l'aval  à 
l'amont  et  la  démolition  finale  du  dernier  obstacle  s'opposant  au 


(1)  L'expression  de  Gourma  désip;ne  ici  la  partie  septentrionale  de 
la  Boucle  du  Niger  et  non  le  pays  des  Gourmantché,  situé  beaucoup 
plus  au  sud  (H.  Il .). 
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passage  des  eaux  sont  naturellement  postérieures  à  la  formation 
des  rapides  de  Fafa-Labezanga  (1). 

Après  la  formation  des  rapides  de  Fafa-Labezanga,  il  a  dû  se 
produire  un  phénomène  de  reculade  assez  semblable  à  celui  que 
l'on  constate  de  nos  jours  sur  le  Niagara. 

Comme  cela  a  été  dit  il  y  a  eu  sans  doute  bousculade  subsé- 
quente des  derniers  obstacles  et  par  suite  vidange  de  l'immense 
bassin  situé  en  amont. 

Tossaye-Saléa  est  au  fleuve  actuellement  ce  que  Djin-Djin  était 
au  marigot  de  Goundam,  et  les  barrages  de  Colman,  d'Ossolo  et 
de  Dori  aux  mares  ou  épanouissements  des  vallées  de  Yatakala, 
d'Ossolo  Sam  et  de  Dori. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater  dans  le  Gourma  l'existence  des  sys- 
tèmes comme  Tosaye-Saléa,  tantôt  granitiques,  tantôt  gréseux, 
sur  les  émissaires  d'un  grand  nombre  de  mares  dont  ce  pays  est 
parsemé. 

Sur  le  Gorouol  et  le  Dargol  en  particulier  on  constate  des  phé- 
nomènes de  rupture  identiques  à  ceux  de  Tosaye-Saléa.  Il  en  est 
résulté  un  drainage  complet  de  la  région,  un  abaissement  des 
nappes  souterraines,  un  rétrécissement  des  zones  boisées  mar- 
quant les  cours  d'eau  et,  les  Bellahs  intervenant  (2),  une  trans- 
formation progressive  du  Gourma  en  désert... 

Etant  données  les  faibles  pentes  de  la  portion  fluviale  située  en 
amont  de  Tosaye  et  la  conformation  générale  du  Gourma,  je  crois 
que  l'exhaussement  de  remous  dû  au  barrage  naturel  de  Saléa 
devait  se  faire  sentir  avant  sa  rupture  au  moins  jusqu'à  Tondi- 
forma.  En  conséquence  il  importe  peu  actuellement  de  connaître 
la  quantité  d'eau  qui  tombe  sur  les  bassins-versants  (3)  du  sud. 

En  aval  de  Tosaye  commence  le  bief  moyen  du  fleuve  qui  s'est 
ouvert  subséquemment  à  l'usure  des  barrages  de  Fafa-Labezanga 
avec  voie  d'écoulement  ou  lit  mineur  divaguant  dans  les  terrains 
alluvionnaires  très,  riches  de  la  vallée  actuelle. 

Le  Gourma  est  parcouru  en  hivernage  par  des  cours  d'eau  qui 
empruntent  pour  se  rendre  au  fleuve,  les  années  pluvieuses  seu- 
lement, les  lignes  de  drainage  formées  par  les  axes  des  plisse- 
ments. 


(1)  Il  s"agit  de  la  iraiisfonnation  d"un  bai'rage-chiite  en  une  série 
de  rapides,  par  usure. 

(2)  Captifs  de  Touaregs,  qui  détruisent  souvent  la  végétation  arbus- 
tive  pour  nourrir  leurs  troupeaux. 

(3)  Bassins  de  réception. 
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Certains  de  ces  cours  d'eau,  comme  lé  Gorouol  et  le  Dargol,  ont 
une  grosse  importance. 

Ces  cours  d'eau  sont  formés  généralement  de  chapelets  de 
mares  ou  de  lacs  nettement  allongés  dans  le  sens  de  la  vallée,  et 
qui  se  vident  les  uns  dans  les  autres  à  cause  de  la  rupture  des 
seuils  souvent  granitiques  qui  les  séparent.  Les  majes  ne  sont 
donc  pas  des  dépressions  de  forme  quelconque  et  sans  issue  ne 
recueillant  que  les  eaux  qui  tombent  en  hivernage  sur  les  ver- 
sants de  surface  réduite  du  pourtour. 

Ce  sont  des  points  de  rassemblement  des  eaux  situés  dans  les 
parties  les  plus  profondes  des  vallées  souvent  alluvionnaires  et  à 
profil  longitudinal  sinueux.  Les  cuvettes  ont  donc  eu  certaine- 
ment des  relations  entre  elles. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  actuellement  sur  le  Gourma  n'est 
plus  suffisante  pour  remplir  tous  les  bas- fonds  d'une  même 
vallée,  les  faire  ainsi  communiquer  entre  eux  et  par  suite  per- 
mettre qu'un  courant  s'établisse  dant  une  seule  direction  allant 
vers  un  point  quelconque  du  fleuve. 

En  hivernage  seulement  et  pendant  une  période  assez  courte 
un  certain  nombi*e  de  mares  peuvent  être  réunies  par  une  mince 
veine  liquide  allant  de  l'une  à  l'autre. 

Les  vallées  du  Gorouol  et  du  Dargol  situées  dans  une  région  où 
il  tombe  encore  assez  d'eau  pour  permettre  qu'un  courant  allant 
vers  le  fleuve  s'y  établisse  en  hivernage  offrent  des  exemples  de  ce 
qui  a  dû  exister  plus  au  nord  dans  le  Gourma. 

Elles  sont  formées  de  chapelets  de  grands  lacs  ou  dans  certains 
d'entre  eux  il  y  a  encore  des  hippopotames  et  qui  se  déversent  les 
unes  dans  les  autres  en  hivernage  par  ruptures  souvent  très 
étroites  (barrage  de  Colman  et  celui  de  la  mare  d'Ossolo)  des 
affleurements  rocheux,  souvent  granitiques,  qui  les  séparaient. 

Le  Gorouol  et  le  Dargol  se  desséchant  autant  que  les  oueds  du 
Gourma  situés  plus  au  nord  présenteraient  avec  leurs  mares 
réduites  entourées  de  boisements  en  voie  de  disparition,  des  con- 
ditions semblables  à  celles  que  l'on  constate  dans  les  vallées  de 
Yatakala  allant  de  Haougoundou  à  Gossi  et  passant  par  Taliko, 
Fokiaminim,  Karwasse,  ïinchidann,  Charlatann,  Douroma, 
Tinamaraghinn,  Benzina,  Soma,  Taborak,  Indamann,  1,  2,  3 
et  4  Inadiatorfann,  Béléfoumaloutann,  Zalam,  Taghobo,  Tina- 
ghobo  Intamaïmarat,  ïékémaoui,  Echell,  Hortofoutou,  Gossi, 
î'ibaggaouïn,  Goudhoud,  ïmakassam  et  Imbatalou. 

J'ai  pu  constater  que  la  vallée  existait  bien  de  Benzina  à  Ina- 
diatafou  et  de  Teknaouï  à  Gossi.  Comme  cela  a  été  déjà  dit,  les 
renseignements  qui  m'ont  été  donnés  sur  le  parcours  Tibangaouïn, 
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Ghoudoud,  Imakassen  ont  été  confirmés  à  Gao  par  le  chef  des 
Chirifîen,  Mahmoud  Kinou. 

A  Imakassen  la  vallée  venant  de  Gossi  rencontrerait  celle 
venant  d'Hekia  et  passant  par  Inhoaggar. 

Il  serait  nécessaire  pour  compléter  les  études  de  reconnaître  les 
vallées  du  Gourma  et  d'établir  le  profil  de  celles  se  rattachant  aux 
lacs  de  la  zone  des  inondations.  Il  serait  bon  de  demander  à  tous 
ceux  qui  vont  dans  le  Gourma  de  faire  des  recherches  dan^  le 
but  de  déterminer  le  tracé  des  plissements  au  fond  desquels  sont 
situés  tous  les  points  de  rassemblement  des  eaux  portés  sur  les 
cartes  sous  le  qualificatif  de  .mares. 

Les  pluies  qui  tombent  dans  le  Gourma  permettent  à  des  gra- 
minées fourragères  peu  exigeantes  en  eau  de  pousser  de  façon  à  y 
constituer  des  réserves  fourragères  abondantes.  C'est  de  ces 
graminées  que  vivent  animaux  et  Bellahs.  • 

Le  Gourma  est  cependant  évacué  par  le  bétail  avant  la  con- 
sommation à  cause  du  manque  de  crue. 


Le  creusement  de  nombreux  puits  ou  la  fermeture  des  seuils 
rocheux  brisés  permettraient  aux  animaux  de  séjourner  beaucoup 
plus  longtemps  dans  le  Gourma  et  d  utiliser  d'une  manière  plus 
complète  les  ressources  qui  s'y  trouvent. 

Il  suffirait  souvent  de  rouler  quelques  gros  rochers  dans  les 
ouvertures  extrêmement  étroites  par  lesquelles  se  vident  certaines 
grosses  mares  du  Gourma  pour  les  transformer  en  réservoirs  de 
capacité  immense  :  mares  d'Ossolo-Sam,  de  Goumbou,  de  Dori, 
et  bien  d'autres  qui  se  trouvent  jusqu'à  In-Batalou  dans  la  vallée 
du  Gorouol. 

Le  retour  de  famines  comme  celle  de  191.3-1914  sera,  étant 
données  les  conditions  climatiques  de  ce  pays  en  voie  d'assèche- 
ment, de  plus  en  plus  fréquentes. 

[9]  Région  de  Tombouctou 

Informateur  :  Ahmed  Baba  ben  Abbas 
Cad!  de  Tombouctou 

Lorsque  Soumi-All  prit  Tombouctou,  il  y  a  462  ans,  les  gens 
se  sauvèrent  à  Oualata.  Ils  partirent  en  pirogue  et  suivirent  le 
Chin  Ali  Fanchi  (Fanchi  =  canal). 

A  cette  époque  l'eau  coupait  Tombouctou  en  deux  et  allait  à  la, 
mare  des  hippopotames  de  Baguindé.  L'eau  s'arrêtait  à  cette  épo- 
que, tous  les  ans,  à  4  jours  de  Tombouctou  (au  nord)  et  à  deux 
jours  avant  d'arriver  à  Araouan  (distance  Tombouctou-Araouan 
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260  kilomètres).  A  celte  époque  les  Touaregs  de  Faranah  (près  du 
lac  de  Sumpl)  passaient  à  Amadia  en  saison  sèche  et,  en  hiver- 
nage, ils  allaient  à  Iraouan  (Araouan),  ce  qui  veut  dire  rassem- 
blement des  bœufs.  Le  cadi  a  entendu  dire,  mais  ne  l'a  vu  dans 
aucun  écrit,  qu'il  y  avait  alors  des  villages  sur  la  route  entre 
Tombouctou  et  Taodenni.  Un  marabout  du  nom  de  Kiatibou- 
Mûussa,  s'est  noyé  ei?.  traversante  brasdu  fleuve  qui  coupait  Tom- 
bouctou en  deux,  en  face  de  la  maison  de  Yacouba  (M.  Dupuis)  (1). 

Il  y  a  des  endroits  couverts  de  débris  de  poteries,  ce  qui,  selon 
le  cadi,  indique  l'emplacement  de  villages. 

Le  fils  du  chef  d'Araouan  a  dit  qu'on  trouvait  des  os  de  poisson 
en  allant  à  A,raouan. 

(Transmis  par  M.  Roserot  de  Melin 
Administrateur  des  Colonies) 


[10]  Région  de  Taodenni 
Informateur  :  Mohamed  Lamine  ould  Garba 

Taodenni  fut  fondé,  il  y  a  500  ans,  par  un  homme  du  Sahel 
nommé  el  Gardani,  venu  deTinamari,  près  de  l'oued  Noun. 

Il  a  construit  une  case  et  une  mosquée.  Il  est  resté  seul  avec  sa 
famille  jusqu'à  nos  ancêtres. 

A  cette  époque,  il  y  avait  ici  beaucoup  d'arbres  et  de  l'eau.  Nos 
ancêtres  sont  venus  de  l'oued  Draa  avec  les  Marocains.  Ils  étaient 
envoyés  par  le  sultan.  Ils  ont  détruit  Taghasa  et  sont  venus  ici  - 

Je  ne  sais  qui  leur  a  dit  qu'il  y  avait  du  sel  ici.  Les  Askars  sont 
restés  à  Tegbasa  et  nos  ancêtres  sont  venus  ici.  Le  sultan  leur  a 
dit  de  s'installer  ici  et  de  chasser  El  Gardani.  Ils  le  firent,  le  chas- 
sèrent et  le  mirent  sur  la  route  du  nord. 

Le  chef  de  nos  ancêtres  s'appelait  le  caïd  el  Hassan. 

Les  gens  de  FAzaouad  allaient  faire  leur  sel  à  Taghasa,  comme 
d'ici  à  Foum  el  Arba,  à  5  jours  de  marche. Quand  on  a  trouvé  du 
sel  ici,  les  gens  de  l'Azalaï  sont  venus  ici.  Le  caïd  el  Hassan  a  été 
remplacé  par  le  caïd  Mohammed,  puis  le  caïd  Abdul  Malik,  puis 
le  caïd  Dhaman,  puis  le  caïd  Zein,  puis  le  caïd  Nàzim,  puis  son 
fils  Mohammed. 

Celui-ci  est  mort  et  a  été  remplacé  par  son  frère  Bokaïna.  Nous 
avons  nommé  pour  le  remplacer  son  cousin  Abdallah.  Celui-ci 
est  devenu  aveugle  et  je  l'ai  remplacé. 

(1)  Si  le  fleuve  coupait,  il  y  a  462  ans,  Tombouctou  en  deux,  on  est 
autorisé  à  'croire  qu'il  allait  très  loin,  étant  donnés  les  faibles 
reliefs  du  sol  (Observation  de  M.  Vitalis). 
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Autrefois  l'eau  passait  par  ici  et  venait  du  Soudan.  Une  femme 
targui  qui  avait  perdu  sa  génisse  à  Tombouctou  a  suivi  ses  traces 
jusqu'ici  et  l'a  trouvé  dans  le  troupeau  d'ici.  On  trouve  fréquem- 
ment des  traces  d'éléphants,  d'hippopotames^  de  bœufs,  de  mou- 
tons, d'hommes,  de  racines  d'arbres  importants. 
Il  y  avait  deux  villages  de  1.000  habitants  environ. 

(Transmis  par  M.  Roserot  de  Melin, 
Administrateur  des  Colonies) 


D)  PÉRIODE  CONTEMPORAINE 

[11]  Le  Mossl 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

A  Zorgo  (cercle  du  Mossi)  se  trouve  un  ruisseau  appelé  Soura. 
D'après  le  chef  du  village,  ce  ruisseau  avait  de  l'eau  courante 
toute  Tannée.  Depuis  1907  environ,  il  tarit  régulièrement  d'avril 
(mois  qui  précède  les  semailles  du  mil)  en  juin. 


[12]  Le  Cercle  de  Dori  (Haut-Sénégal-Niger) 

Informateur  :  L.  Duranthon 
Administrateur  en  chef  des  Colonies 

D'après  les  renseignements  recueillis  auprès  des  notables  de 
Dori,  il  y  aurait  une  diminution  assez  grande  dçs  eaux  des  mares 
de  Dori  et  d'Yatacala  et  de  la  rivière  Gorouol.  Celle-ci  va  de  la 
mare  de  Dori  à  Yatacala,  à  100  kilomètres  au  nord  de  Dori  et  se 
jette  dans  le  Niger  à  60  kilomètres  à  l'est  d'Yatacala.  Les  indigè- 
nes disent  avoir  vu  dans  la  mare  de  Dori  plusieurs  espèces  de 
poissons  venant  du  Niger. 

On  se  rappelle  qu'on  prenait  beaucoup  de  poissons  à  7  kilomè- 
tres de  Dori  près  du  village  de  Bafélé  en  barrant  les  étroits  passa- 
ges du  seuil  rocheux  situé  à  cet  endroit.  L'arrivée  de  ces  poissons 
a  cessé  depuis  une  vingtaine  d'années  et  on  ne  trouve  plus  actuel- 
lement dans  la  mare  de  Dori  qu'une  seule  espèce  spéciale  à  cette 
mare.  Cela  tient  à  ce  que  la  communication  des  différents  biefs 
entre  eux  n'est  plus'  assurée  maintenant  pendant  des  périodes 
suffisamment  longues. 

Autre   constatation.  A  la  saison  des  pluies  la  rivière  Gorouol 
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grossie  entre  Dori  et  Yatacala  des  eaux  de  plusieurs  affluents, 
connmunique  à  Yatacala  avec  la  m«re  d'Younibam-  On  a  constaté 
que  cette  rivière  a  deux  courants.  Elle  coule  au  début  de  la  saison 
des  pluies  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  déverse  dans  la  mare.  Lorsque  le 
niveau  des  eaux  de  celle-ci  s'est  suffisamment  élevé  le  cours  natu- 
rel de  la  rivière,  vers  le.  Niger  redevient  normal,  c'est-à-dire  de 
l'ouest  à  l'est.  Ce  double  courant  laisse  supposer  qu'il  s'est  produit 
dans  le  régime  des  eaux  de  surface  de  cette  région,  des  trans- 
formations profondes  qu'il  y  aurait  intérêt  a  étudier  tout  spécia- 
lement d'autant  plus  que  la  mare  d'Youmbam  occupe  le  fond  d'une 
vaste  vallée  paraissant  avoir  donné  passage  autrefois  à  un  fleuve 
ou  à  un  bras  du  Niger  partant  de  la  région  de  l'Issa-Ber. 

Causes  auxquelles  on  doit  attribuer  la  diminution  des  eaux  : 

1°  La  plus  importante  parait  être  l'abaissement  du  niveau  de 
base  des  mares  par  suite  de  l'usure  des  roches  ; 

2°  La  dé fo restation  pratiquée  par  les  pasteurs  nomades,  touaregs 
et  bellahs.  Ces  derniers  sont  de  grands  dévastateurs.  Ils  nourris- 
sent leurs  nombreux  troupeaux  de  chèvres  avec  les  feuilles  et  les 
fruits  des  arbres  qu'ils  abattent.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  rien 
autour  de  leurs  campements  ils  vont  plus  loin,  plus  au  sud,  con- 
tinuer leurs  dévastations  ; 

3°  Les  feux  de  brousse. 

Mesures  prises  dans  le  cercle  de  Dori  pour  arrêter  le  dessèche- 
ment : 

1°  Construction  de  barrages  rustiques  à  la  sortie  des  mares  de 
Dori,  d'Yatacala,  d'Ossolo,  de  Téra  pour  élever  d'un  mètre  le 
niveau  moyen  des  eaux  des  mares  et  permettre  de  faire  des  cul- 
tures irriguées  (Rapport  programme  no  79  du  24  juin  1918 
adressé  à  M.  le  gouverneur  du  Haut-Sénégal-Niger). 

Le  barrage  de  Téra  est  construit.  Celui  de  la  mare  d'Ossolo  est 
en  construction.  Les  autres  pourront  être  construits  pendant  la 
saison  sèche  de  1919-1920. 

D'autres  barrages  seraient  utiles  à  proximité  des  villages  le 
long  des  marigots  pour  retenir  les  eaux  et  augmenter  l'infil- 
tration. 

2o  Les  mesures  suivantes  ont  été  prises  pour  protéger  les  boi- 
sements contre  les  dévastations  pratiquées  par  les  pasteurs 
(Rapport  no  80  du  24  juin  1918  adressé  à  M.  le  gouverneur  du 
Haut-Sénégal-Niger.  Carte  jointe)  :     . 

a)  Confiscation  des  haches  ; 

b)  Obligation  pour  les  bergers,  sous  la  responsabilité  des  chefs, 
de  se  munir  de  longues  gaules  avec  lesquelles,  en  gaulant  ou  en 
courbant  les  branches,  ils  pourront  utiliser  le  produit  des  arbres 
sans  les  couper. 
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c)  Interdiction  aux  nomades  d'établir  leurs  campements  au  sud 
de  la  ligne  atteinte  actuellement  par  eux,  ligne  passant  par  Arib- 
inida,  Dori,  Téra,  Goteye. 

Cette  interdiction  a  pour  but  de  forcer  les  nomades  à  ne  plus  se 
conduire  en  dévastateurs.  Tant  qu'ils  auront  la  possibilité  de 
trouver  de  nouvelles  contrées  fertiles  en  se  déplaçant  vers  le  sud 
ils  agiront  dans  leur  intérêt  immédiat,  le  seul  qu'ils  comprennent, 
et  qui  consiste  à  nourrir  leurs  animaux  le  mieux  possible  sans  se 
préoccuper  de  l'avenir.  Quand  on  a  vu  l'emplacement  des  cam- 
pements abandonnés  après  la  destruction  de  tous  les  arbres  on  ne 
peut  pas  douter  que  les  nomades  ne  soient  les  principaux  agents 
qui  aient  contribué  au  dessèchement  du  pays.  On  sait  combien 
l'indigène  est  négligent.  Le  sédentaire  arrive  à  peine,  sous  notre 
surveillance,  à  devenir  un  peu  prévoyant,  comme' son  intérêt  l'y 
pousse,  puisqu'il  reste  toujours  sur  le  même  terrain.  On  peut 
mesurer  d'après  cela  tout  le  mal  que  peut  faire  le  nomade  qui 
nous  échappe,  et  qui,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'herbe,  ne  sait  que 
couper  les  arbres  comme  on  Ta  toujours  fait  pour  mettre  leurs 
fruits  et  leurs  feuilles  sous  la  dent  de  ses  bêtes.  Et  pourquoi  se 
fatiguerait-il  à  gauler  si  lorsqu'un  pays  est  dévasté  il  peut  aller 
en  dévaster  un  autre  ? 

La  vie  pastorale  n'exige  nullement  qu'on  laisse  les  nomades  se 
déplacer  selon  leur  fantaisie.  11  est  nécessaire,  si  l'on  veut  aboutir 
à  un  résultat,  de  les  maintenir  dans  les  mêmes  régions  et  de 
rendre  les  chefs  responsables  des  dégâts  qui  y  seront  commis. 

d)  Interdiction  des  feux  de  brousse.  Ils  ont  beaucoup  diminué. 
Les  indigènes  qui  allument  du  feu  sans  précautions  suffisantes 
pour  en  éviter  la  propagation  sont  l'objet  des  peines  prévues  au 
code  de  l'indigénat. 


[13]  Le  Bassin  du  Niger  entre  Diafarabé,  Wlopti, 
le  lac  Débo  et  Ansongo 

Informateur  :  Vitalis 
Inspecteur  d'Agriculture 

Il  est  impossible,  vu  l'état  de  nos  connaissances  actuelles,  de 
fixer  des  limites  précises  à  la  surface  sur  laquelle  les  eaux  du 
Niger  déposaient  jadis  leur  limon  et  donner  une  description 
très  détaillée  et  très  précise  de  sa  conformation.  Ce  que  l'on  peut 
dire,  après  avoir  sérieusement  parcouru  le  pays,  c'est  qu'on  a 
l'impression  d'être  à  notre  époque  en  présence  de  réduction  dan- 
gereuse de  la  surface  de  la  plaine  alluviale  sur  laquelle  se  répanr 


Planche  IV. 


A.  —  Paysage  sur  les  bords  de  l'oued  Katchi  (Mauritanie). 


Clichés   II.  Hubert. 
B.  —  Drague  à  or  sur  la  Falémé  à  Mahina  (Haul-Sènégal  et  Niger). 
La  première  de  ces  photographies  montre  les  résultats  du  déboisement  par  les  indigènes. 
La   seconde   montre  au  premier  plan  les   accumulations  de  bois  employé  pour  une 
industrie  européenne. 


jâ 


LE   DESSKCHEMENT   PROGRESSIF  EN   A.   O.   F,  449 

dait  jadis,  au  moment  du  maximum  de  crue,  l'eau  fournie  par  le 
Niger. 

Etant  donné  le  voisinage  d'un  désert  sableux  et  la  direction 
ouest-est  du  fleuve,  perpendiculaire  presque  au  sens  dans  lequel 
soufflent  les  vents  dans  cette  contrée,  ce  recul  constant  de  la 
nappe  d'inondation  est  un  désastre  pour  ces  régions  et  une  grande 
menace  pour  les  pays  situés  plus  au  sud,  dans  l'intérieur  de  la 
Boucle. 

Le  résultat  de  quelques  nivellements  partiels,  les  traces  laissées 
par  les  eaux  dans  les  endroits  où  l'on  est  étonné  de  les  rencontrer, 
les  coquillages  et  les  vertèbres  de  poisson  dont  les  espèces  vivent 
actuellement  dans  le  fleuve  trouvés  en  certains  endroits  éloignés, 
les  légendes,  les  traditions,  les  récits  des  indigènes  les  moins 
lettrés,  les  situations  de  bankous  ou  mares  isolées,  dont  le  fond 
est  nettement  de  terres  alluvionnaires  et  la  faiblesse  des  reliefs 
du  sol  autorisent  à  croire  au  constant  et  dangereux  recul  de  la 
zone  viviliée  par  les  eaux. 

Il  semble  que  Tonde  qui  était  jadis  répandue  par  le  Niger  et  ses 
dérivations,  au  moment  du  maximum  de  crue,  sur  la  partie  cen- 
trale la  moins  en  pente  et  la  plus  évasée  de  son  immense  vallée 
alluviale  qu'elle  transformait  en  une  importante  mer  intérieure 
ne  peut  plus  actuellement  que  cheminer  dans  les  chenaux  qu'elle 
a  tracés  au  milieu  de  ses  alluvions  pour  aboutir  à  de  grandes 
excavations  ou  dépressions  naturelles  du  sol,  qu'elle  ne  parvient 
plus  à  remplir. 

La  cause  de  ce  changement  du  régime  hydraulique  qui  a  si 
considérablement  influé,  même  de  nos  jours,  et  assez  brusque- 
ment, sur  la  situation  agricole  du  pays  sont  encore  à  rechercher. 

La  crue  met  un  certain  temps  à  se  propager  dans  le  sens  de  la 
largeur  et  il  résulte  de  ce  fait  que  les  bassins  éloignés  ne  peuvent 
être  remplis.  Les  lacs  Tenda  à  l'ouest  et  les  lacs  Garou,  Niangaye, 
Dô,  Haribongo,  Kabongo,  Titalaouïn  à  l'est,  sont  dans  ce  cas.  On 
est  donc  autorisé  à  croire  que  la  nappe  d'inondation  ne  peut  ache- 
ver complètement  son  mouvement  d'expansion  dans  le  sens  de  la 
largeur  avant  l'arrivée  delà  décrue. 

Le  niveau  des  eaux,  aux  extrémités  est  et  ouest  du  delta  lacus- 
tre nigérien,  doit  donc  rester  inférieur  à  celui  de  la  nappe  liquide 
qui  recouvre  les  plaines  situées  en  bordui'e  immédiate  de  l'Issa- 
Ber,  du  Bara-Issa  et  du  Koli-Koli. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  cette  différence  de  niveau. 

Le  Niger,  de  Diafarabé  à  Ansongo,  peut  être  divisé  en  quatre 
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biefs  successifs  possédant   chacun  un   niveau   de  base  provisoire 
rocheux...  Ces  quatre  biefs  sont  : 

1)  Le  premier  de  Diafarabé  au  seuil  rocheux  de  M'Bouna,  qui 
est  situé  en  aval  du  point  de  prise, du  Koli-Koli  sur  le  Niger. 

2)  Le  second  de  M'Bouna  "au  barrage  remarquable  de  ïondi- 
farma. 

3)  Le  troisième  de  Tondifarma  au  seuil  rocheux  de  Fiat-Saléa 
situé  un  peu  en  amont  de  l'étranglement  de  Tosaye. 

4)  Le  quatrième  de  ïosaye  au  commencement  de  la  succession 
de  rapides  situés  un  peu  en  aval  d'Ansongo. 

Les  seuils  sont,  dirait-on,  de  nos  jours  en  voie  de  creusement 
assez  rapide.  Les  phénomènes  d'assèchement  qui  se  sont  produits 
ces  dernières  années  permettent  de  le  supposer,  mais  non  de 
l'affirmer. 

Lorsqu'on  examine  les  itinéraires  et  les  croquis  laissés  dans  les 
archives  par  les  officiers  et  les  fonctionnaires  qui  ont  successive- 
ment servi  dans  ces  régions,  depuis  la  conquête,  on  est  pénible- 
ment impressionné  par  le  changement  considérable  delà  situation 
agricole  décrite  par  eux  (1). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  au  recul  constant  de  la  vie 
dont  le  retour  dans  les  terrains  abandonnés  d'elle  ne  pourra  plus 
être,  sans  doute,  que  la  conséquence  de  travaux  importants  des- 
tinés à  élever  le  plan  d'eau. 

[14]  Le  Faguibine  et  les  Daounas 

Informateur  :  Vitalis 
Inspecteur  d'Agriculture 

A  condition  qu'il  n'y  ait  pas  de  retrait  dans  la  Faguibine,  il  faut 
donc...  trois  années  pour  amener  le  remplissage  du  Faguibine  et 
permettre  à  l'eau  d'aller  dans  les  Daounas. 

C'est  ce  que  j'avais  déjà  entrevu  en  1909  :  «  Rien  qu'avec  trois 
années  de  crue  comme  celle  de  1909-1910,  l'eau  dépasserait  Ras 
el  Ma  et  irait  sûrement  dans  les  Daounas.  C'est  cette  coïncidence 


(1)  II  est  à  noter  que  cette  situation  agricole,  qui  est  un  fait,  devait 
exister  depuis  une  période  assez  longue  avant  notre  occupation.  Car 
s'il  n'y  avait  eu  qu'une  année  de  crue  exceptionnelle  les  indigènes 
n'auraient  pas  tant  développé  leurs  cultures  pour  une  seule  année.  De 
cette  situation  agricole  florissante,  qui  était  la  règle,  on  a  passé  à  une 
situation  déplorable,  qui  paraît  être  la  règle  à  son  tour  (H.  H.). 
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qui  ne  s'est  sans  doute  pas  produite  depuis  l'arrivée  des  Fran- 
çais ». 

C'est  à  tort  que  j'ai  employé  le  mot  coïncidence.  C'est  plutôt 
succession  de  bonnes  années  qui  ne  s'est  pas  produite  depuis 
l'arrivée  des  Français. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  dit  depuis  l'arrivée  des  Français,  au  lieu 
d'indiquer  la  dàte^ie  1896. 

Les  indigènes  pour  indiquer  la  date  à  partir  de  laquelle  Teau 
n'est  plus  allée  dans  les  Daounas  disent  avec  un  ensemble  touchant 
«  c'est  depuis  l'arrivée  des  Français  ». 

Je  croyais  au  début  qu'ils  n'y  mettaient  aucune  intention,  mais 
j'ai  fini  par  m'apercevoir,  après  de  nombreuses  remarques,  qu'ils 
voulaient  également  me  dire  que  c'était  une  punition  inévitable 
de  Dieu  correspondant  à  cette  autre  punition  de  même  nature  que 
fut  l'arrivée  des  Français. 

Il  est  utile  de  mentionner  que  selon  les  dires  de  certains  vieux 
indigènes  ce  pays  serait  soumis  comme  l'Egypte  de  la  Bible,  au 
régime  des  sept  années  grasses  et  des  sept  années  maigres,  c'est-à- 
dire  à  des  périodes  humides  et  sèches  dont  les  durées  nous  sont 
forcément  inconnues  (1). 


[15]  Région  de  Goundam 

hiformateur  ;  Lacour 
Officier  d'Administration 

Des  renseignements  recueillis  de  part  et  d'autre  on  peut  déduire 
que  la  région  de  Goundani  a  subi  en  d'autres  temps,  des  périodes 
de  sécheresse  désastreuse.  On  s'accorde  cependant  d'une  manière 
générale,  à  admettre  que  l'insuffisance  d'eau  que  le  pays  éprouve 
maintenant  dépasse  en  rigueur  tout  ce  que  de  mémoire  ou  de 
légende  ou  connaisse  d'analogue. 

Les  Daounas  sont  dépourvus  d'eau  depuis  1896  d'après  les  uns, 
depuis  1910  d'après  les  autres.  Il  est  à  noter  que  le  capitaine 
Laperrine  dressa  une  carte  de  ces  lacs  en  pleine  inondation  vers 
1894-1895. 

Dans  le  Faguibine,  qui  en  1894  allongeait  sa  nappe  d'eau  à 

(1)  Cette  loi  de  périodicité  paraît  bien  confirmée  par  la  criie  de 
1910,  mais  i|  ne  semble  pas  qu'elle  fasse  obstacle  au  dessèchement 
progressif  (H.  H.). 
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12  kilomèties  au  delà  de  Ras  el  Ma,  on  a  observé  depuis  cette 
époque  un  retrait  graduel  des  eaux.  En  1913,  année  défavorisée 
par  la  plus  faible  crue  qui  nous  soit  connue,  les  eaux  atteignirent 
encore  les  îles  Faguilern  En  1914,  la  nappe  d'eau  ne  s'étendit  que 
sur  une  faible  superficie,  deux  kilomètres  carrés  environ  :  l'eau 
paraissait  absorbée,  dit-on,  par  les  terres  assoiffées,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée  ;  elles  ne  pénétrèrent  pas  dans  la  dépres- 
sion du  Farrach.  r- 

En  1898,  il  subsistait  de  Feau  toute  l'année  dans  la  partie  cen- 
trale du  Télé  et  dans  la  rivière  de  Goundam.  Depuis  1910,  le  Télé 
se  retrouve  complètement  à  sec  entre  les  deux  périodes  de  crue. 
Nous  avons  remarqué  cependant,  ça  et  là,  même  à  Goundam,  de 
nombreuses  cuvettes  d'eau  stagnante  qui  sont  manifestement  ali- 
mentées par  une  nappe  abondante  laquelle  affleure  à  quelques 
centimètres  près  le  niveau  du  sol  dans  le  cbenal. 

Avant  d'examiner  les  causes  de  l'insuffisance  de  l'arrivée  d'eau 
dans  le  bassin  de  Goundam  et  les  possibilités  d'apporter  remède, 
rappelons  sommairement,  pour  mémoire,  la  situation  hydrogra- 
phique de  ce  bassin  par  rapport  au  Niger  et  le  jeu  de  son  alimen- 
tation d'eau. 

On  sait  que  le  Niger,  dans  la  partie  septentrionale  de  son  cours 
moyen,  se  heurte  successivement  à  deux  barrages  remarquables, 
dans  lesquels  les  eaux  ne  trouvent  plus  ia  section  capable  de  leur 
écoulement  lorsque  survient  la  crue  annuelle. 

Dès  ce  moment,  l'action  du  premier  barrage,  celui  de  Tindi- 
farma,  a  pour  résultat  de  contenir  les  eaux  qui  s'amassent  en 
amont,  d'abord  dans  la  dépression  du  lac  Débo,  débordent  ensuite 
sur  la  rive  gauche,  remplissant  les  nombreux  lacs  du  sud  et  de 
l'ouest  de  Niafunké  et  enfin,  d'après  les  observations  de  M.  Vitalis, 
lorsque  la  crue  marque  1  m.  50  à  la  règle  de  Niafunké,  se  préci- 
pitent dans  le  Bara-Issa,  d'où  elles  vont  alimenter  la  région 
lacustre  de  l'est  de  Saraféré. 

Le  barrage  de  Tosaye  produit  des  effets  identiques  ;  son  action 
se  répercute  en  amont,  dans  le  bief  qui  s'étend  de  Tosaye  aux 
roches  de  Tendifarma. 

Le  bassin  lacustre  de  Goundam  est  donc  tributaire  des  effets  de 
retenue  des  eaux  par  le  barrage  de  Tosaye. 

Les  causes  de  sécheresse  actuelle  du  bassin  sont  nombreuses. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  connues. 

Outre  la  coïncidence  d'une  succession  d'années  de  crue  très 
faible,  on  peut  admettre  l'exhaussement  des  lits  de  marigots  par 
alluvions,  leur  ensablement  par  les  dunes.  Il  est  possible  égale- 
ment que  le  niveau  des  crues  baisse  graduellement  dans  le  bief 
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nord-ouest  du  Niger,  par  suite  de  l'érosion  naturelle  et  croissante 
du  barrage  de  Tosaye. 

Sans  cesse  agrandi  par  la  désagrégation  des  roches,  l'ouverture 
dans  ce  barrage  donne  un  passage  de  plus  en  plus  large  et  pro- 
fond à  1  échappement  de  la  masse  liquide.  Ce  travail  de  la  nature 
s'opère  imperceptiblement,  mais  sûrement,  diminuant  sans  cesse 
la  zone  d'inondation  et  ses  effets. 


[16]  Régions  traversées  par  la  voie  ferrée  entre 
Dakar  et  Saint-Louis 

Informatrice  :  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  dakar 

A    SAINT-LOUIS 

Les  observations  dont  nous  allons  donner  plus  loin  le  détail  ont 
été  faites  uniquement  le  long  de  la  ligne  du  Dakar-Saint-Louis, 
c'est-à-dire  dans  une  infime  partie  de  l'A.O.F.,  voire  même  du 
Sénégal  ;  elles  présentent  néanmoins  quelque  intérêt,  en  raison 
de  ce  que  le  chemin  de  fer  traverse  trois  zones  se  reproduisant 
dans  tout  le  Sénégal,  différant  entre  elles  par  la  constitution  du 
sous-sol  et,  de  façon  plus  facilement  visible,  par  la  profondeur  à 
laquelle  se  trouve  la  nappe  souterraine  d'eau. 

La  première  zone  comprend  la  partie  nord  de  Dakar,  les  envi- 
rons de  Hann,  de  M'Bao  (du  kilomètre  0  au  kilomètre  23)  et  la 
banlieue  de  Saint- Louis,  du  kilomètre  258  (Leybar),  au  kilo- 
mètre 263. 

La  nappe  souterraine,  toujours  à  très  faible  profondeur,  est 
uniquement  alimentée  parles  eaux  de  pluie  traversant  très  rapi- 
dement les  sables  de  surface  qui  sont  à  peu  près  exempts  d'argile. 
Dans  les  puits  le  niveau  de  l'eau  varie  énormément,  soit  d'une 
année  à  l'autre,  soit  dans  le  courant  de  la  mêmeannée,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'extraction  ou  de  l'écoulement  souterrain  à  la  mer. 

Dans  la  deuxième  zone,  entre  M'Bao  et  le  kilomètre  75  (4  kil. 
après  Thiès)  l'eau  estàune  profondeur  plus  grande  que  dans  la  pre- 
mière ;  la  nappe  souteri-aine  est  néanmoins  alimentée  encore  par 
les  eaux  de  pluie  qui  pénètrent  le  sous-sol  par  les  nombreuses  et 
importantes  failles  que  présente  le  banc  de  latérite,  presque  par- 
tout en  surface.  Le  niveau  de  1  eau,  comme  dans  le  cas  précédent, 
monte  avec  les  pluies,  mais  beaucoup  plus  tard,  et  diminue 
ensuite  progressivement,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'hivernage. 

.    Dans  la  troisième  zone  qui  commence  au  kilomètre  75  et  finit 
au  kilomètre  247  (environs  de  Rao),  l'eau  est  à  une  grande  pro- 
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fondeur,  son  niveau  ne  varie  sensiblement  pas  clans  le  courant 
d'une  même  année  ;  ici,  la  nappe  souterraine  n'est  plus  alimen- 
tée par  les  pluies  locales^  mais  par  des  infiltrations  provenant  soit 
du  fleuve  et  des  nombreux  marigots  environnants,  durant  la  crue 
annuelle,  soit  des  eaux  de  pluie  s'accumulant  dans  certains  thal- 
wegs, comme  la  dépression  de  M'Baba  par  exemple  (kil.  99). 

Nous  allons  exposer  successivement  pour  chacune  de  ces  zones 
les  remarques  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  depuis  1891. 

Première  zone  (kil.  0  à  23  et  kil.  258  à  263) 

Cette  zone  comporte  de  nombreuses  dépressions  où  vieanent- 
s'accumuler  les  eaux  de  pluie,  formant  autant  de  marigots  de 
plus  ou  moins  grande  étendue  Jusqu'en  1898-1899,  la  plupart  de 
ces  marigots  étaient  encore  pleins  au  mois  de  mai.  Le  grand 
marigot  que  la  voie  traverse  au  kilomètre  19,500  était  constam- 
ment rempli  et  infesté  de  caïmans  ;  il  en  était  de  même  des  lacs 
Youi  et  Ouoronai,  où  ces  mêmes  sauriens  étaient  extrêmement 
nombreux. 

Depuis  1900,  les  surfaces  recouvertes  d'eau  ont  diminué  pro- 
gressivement et  il  n^est  pas  rare  de  ne  plus  trouver  d'eau  dans 
ces  dépressions,  même  dans  les  parties  les  plus  basses,  dès  la  fin 
d'avril. 

Les  caïmans  ont  complètement  disparu  de  ces  régions  et  on  ne 
trouve  plus  à  la  station  de  Tiaroye  le  gibier  d'eau  qui  y  était 
quotidiennement  rnis  en  vente  au  passage  des  trains.  La  majeure 
partie  des  marigots  est  cultivée  ;  c'est  de  là  que  les  indigènes 
tirent  les  patates,  les  bananes  et  les  cannes  à  sucre  mises  en  vente 
à  Tiaroye,  en  remplacement  du  gibier  d'eau. 

Le  grand  marigot  dit  de  Hann,  que  la  voie  ferrée  traverse  au 
kilomètre 9,400,  était  constamment  rempli  d'eau  dOuce  en  amont 
de  la  ligne.  En  1896,  le  Service  des  Travaux  publics  avait  décidé 
de  capter  cette  eau  pour  l'envoyer  à  Dakar  et  il  avait  établi,  à  cet 
efîet,  un  barrage  à  vannes  automatiques  à  quelques  mètres  du 
pont  du  chemin  de  fer.  Ce  bai-rage  ne  peut  être  utilisé  car,  en 
1897,  le  marigot  s'était  complètement  vidé  dès  fin  décembre. 
Depuis  l'eau  disparaît  fin  janvier  au  plus  tard,  même  lorsque  les 
hivernages  sont  excessivement  pluvieux. 

Il  y  avait  là,  autrefois,  indépendamment  de  caïmans,  de  nom- 
breuses bandes  de  pélicans  dont  les  indigènes  tiraient  quelques 
revenus  par  la  vente  des  dépouilles  ;  il  y  a  certainement  plus  de 
20  ans  que  nous  n'en  avons  vu  dans  ces  parages. 

Aux  abords  de  Saint-Louis,  exactement  au  kilomètre  262,180, 
le  chemin  de  fera  construit  un  puits  en  1882.  En  juin  1895,  la 
hauteur  d'eau  après  avoir  pompé  toute  la  journée  était  de  l  mètfë 
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à  6  heures  du  soir.  Fin  février  1914,  après  avoir  pompé  dans  les 
mêmes  conditions  qu'en  1895.  elle  n'était  plus  que  de  0  m.  30. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  niveau  de  l'eau  a  considé- 
rablement baissé  dans  la  première  zone  et,  si  on  est  fondé  à  attri- 
buer cette  baisse  à  la  captation  des  eaux,  tant  aux  environs  de 
Hann  que  de  M'Bao,  d'autres  causes  interviennent  certainement, 
à  Tiaroye  et  à  Saint- Louis,  par  exemple  Nous  pensons  que 
la  principale  de  ces  causes  est  la  diminution  constante  des 
pluies. 

Les  observations  faites  à  Dakar  depuis  1887  montrent  que  les 
moyennes  décennales  vont  constamment  en  diminuant  :  la 
moyenne  de  1887  à  1896  a  été  de  597  mm.  7  ;  elle  ne  s'élevait 
plus  qu'à  539  mm.  3  de  1897  à  1906,  pour  tomber  à  500  milli- 
mètres de  1907  à  1916, 

Mais  un  autre  facteur  très  important  (nous  négligeons  tous  les 
autres  pour  simplifier  le  problème)  intervient  dans  le  régime  des 
pluies  ;  il  est  incontestable  en  effet,  que  si  un  total  de  500  milli- 
mètres d'eau  tombée  s'est  répartie  en  cent  pluies  distinctes  s'éche- 
lonnant  sur  6  mois,  le  sous-sol  aura  reçu  un  apport  bien  moins 
important  que  si  la  durée  des  chutes  a  été  i^éduite  de  moitié  et  si 
l'échelonnement  a  été  lui  aussi  réduit  à  trois  mois. 

Il  est  également  certain  que  les  pluies  de  mai  et  juin  sont 
entièrement  absorbées  par  les  couches  supérieures  et  qu'après  une 
sécheresse  de  20  jours,  une  pluie  de  10  millimètres  n'apportera 
en  novembre,. qu'un  bien  faible  appoint  à  la  nappe  souterraine, 
cette  dernière  ne  recevant  en  réalité  que  la  pluie  tombée  dans  les 
dépressions  déjà  remplies  d'èau  ou  très  fortement  humides. 

Il  est  donc  à  un  près  impossible  de  se  rendre  exactement  compte 
du  volume  d'eau  apporté  par  chaque  pluie  à  la  couche  aquifère, 
mais  il  est  possible  de  comparer  les  résultats  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  années  et  d'en  tirer  des  conclusions  approchant 
de  très  près  la  réalité. 

Si  nous  prenons  les  hauteurs  d'eau  tombée  chaque  année 
durant  les  quatre  mois  vraiment  pluvieux  (de  juillet  à  octobre)  et 
le  nombre  de  journées  de  pluie  correspondant,  nous  constaterons 
que  les  moyennes  des  journées  vont  en  augmentant  et  que 
celles  des  quantités  d'eau  données  par  chaque  pluie  vont  en  dimi- 
nuant. 

De  1895  à  1918,  la  moyenne  des  journées  de  pluie  est  passée 
successivement  de  27,1  (1895-1904)  à  30,7  (1905-1914^  ;  de  1915 
à  1918,  elle  s'est  élevée  à  35,4. 

Par  contre  pour  les  mêmes  périodes,  l'intensité  de  chaque  pluie 
est  passée  de  18,7  à  15,9  et  13  millimètres. 
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Deuxieme  zone  (kilomètres  23  à  75) 

Dans  la  deuxième  zone,  les  observations  faites  reposent  sur  des 
données  tout  aussi  précises,  puisqu'elles  sont  basées  sur  le  niveau 
de  1  eau  dans  les  puits. 

A  Sébikotane  le  puits  construit  en  1883  avait  une  profondeur 
totale  de  22  m.  95.  En  mai  1895,  la  hauteur  d'eau  était  de  0  m.  43 
à  6  heures  du  matin  ;  en  1902,  l'eau  avait  complètement  disparu. 
Un  premier  approfondissement  de  2  m.  45  fut  exécuté  en  1903  ; 
après  cette  opération  terminée  fin  décembre,  l'eau  atteignait 
1  m.  40.  En  1914  nouvel  et  complet  assèchement  ;  un  nouveau 
fonçage  de  0  m.  85  fut  entrepris  et,  en  juin  1915  la  hauteur  d'eau 
était  de  0  m.  85  ;  il  n'y  a  plus  d'eau  depuis  1917. 

La  nappe  d'eau  souterraine  a  donc  baissé  de  plus  de  3  m.  63  en 
25  ans. 

A  Pout,  le  puits  creusé  en  1883  avait  une  profondeur  totale  de 
12  mètres.  En  mai  l89o,  l'eau  atteignait  1  m.  73  à  6  heures  du 
matin  ;  elle  avait  complètement  disparu  en  1902.  Un  approfon- 
dissement de  2  m.  50  fut  alors  exécuté  et,  en  1918,  l'eau  n'attei- 
gnait plus  que  1  mètre  à  6  heures  du  matin. 

Ici  encore,  le  niveau  supérieur  de  la  nappe  d'eau  a  baissé  de 

3  m.  23. 

Le  puits  de  Thiès,  foncé  en  1882,  avait  à  l'origine  une  profon- 
deur totale  de  14  m.  50  et  l'eau  atteignait  6  m.  485  de  hauteur  à 
6  heures  du  matin  en  juin  1895.  Le  débit  étant  devenu  insuffisant 
et  le  niveau  supérieur  de  la  nappe  souterraine  ayant  baissé  de 
5  mètres,  un  approfondissement  de  4  mètres  fut  exécuté  en  1904. 
Les  résultats  furent  des  plus  satisfaisants  ;  alors  que  l'affluence 
horaire  n'était  que  de  1  m'  183  le  29  décembre  1903  elle  attei- 
gnait 6  m"'^  235  le  31  mai   1904,    mais  elle   n'était  plus  que  de 

4  m^  658  le  8  octobre  1914.  Le  niveau  de  Feau  ainsi  que  le  débit 
ont  donc  baissé  dans  de  grandes  proportions  depuis  1895. 

Si,  dans  cette  zone,  où  la  population  a  plus  que  décuplé  depuis 
25  ans,  on  doit  tenir  compte  de  l'extraction,  infiniment  plus 
active,  il  est  néanmoins  incontestable,  à  notre  avis,  que  le  régime 
des  pluies  est  la  cause  principale  de  l'abaissement  du  plan  d'eau 
et  de  l'approvisionnement  de  la  nappe  souterraine. 

Troisième  zone  (kilomètres  75  à  247) 

Comme  dans  la  précédeiite,  les  observations  faites  sont  basées 
sur  des  faits  bien  précis  ;  mais  afin  de  ne  pas  donner  à  cet  exposé 
une  longueur  démesurée,  nous  allons  passer  rapidement  sur  les 
points  d'eau  secondaires,  en  nous  bornant  à  donner  les  hauteurs 


1895 

1914 

mètres 

mètres 

Tivaouane. 

.       3,90 

2,60 

Mecké  . 

0.533 

0.90 

Kébémer    . 

0,72 

1,80 

Guéoul . 

0,703 

à  sec 

Sakal    . 

."  .1 

1,15 

m: Pal  .     . 

1,50 

à  sec 

Rao.     .     .     . 

0,70 

0,30 
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d'eau   relevées  dans  des  conditions  identiques  en   juin   1895  et 
février  1914. 


0.90  (approfondi  de  1  m.       en  1896) 
»  1  m. 20  » 

»  3  m.  50        1905) 

»  2  m.  40        1898) 

»  3m.  45       1891) 

Le  niveau  de  la  nappe  d'eau  a  donc  sensiblement  baissé  dans 
toutes  ces  localités. 

Avant  de  passer  aux  puits  des  alimentations,  nous  croyons 
devoir  parler  de  la  dépression.  M' Baba  (kil.  99,500)  où  nous  avons 
constaté  les  faits  suivants  : 

Enmars189),  le  marigot  était  plein  d'eau  et  il  n'existait  de 
joncs  que  sur  les  bords  ;  sous  le  pont  du  chemin  de  fer  Teau 
atteignait  0  m.  60  et  un  courant  très  sensible  s'y  faisait  sentir 
allant  du  nord  au  sud. 

En  mai  1901.  les  joncs  avaient  envahi  tout  le  lit  du  marigot  et 
l'eau  était  à  plus  de  0  m.  90  en  contre-bas  du  radier  du  pont. 
Depuis  cette  époque,  il  ne  s'établit  de  communication  sous  le 
pont  entre  l'aval  et  l'amont,  qu'au  cours  des  hivernages  e:xcep- 
tionnellement  pluvieux  et  la  durée  de  cette  communication 
n'excède  jamais  un  mois. 

Le  gibier  d'eau  abondait  dans  ces  parages  durant  toute  l'année  ; 
il  a  complètement  disparu  aujourd'hui  et  on  ne  voit  plus,  par  les 
journées  de  fort  vent  d'est,  les  véritables  nuées  d'oiseaux  qui 
venaient  de  fort  loin  se  désaltérer  le  long  de  la  voie,  en  aval  prin- 
cipalement. 

N'y  a-t-il  pas  là,  comme  dans  les  1'^  et  2'' zones,  des  preuves 
bien  évidentes  de  dessèchement  progressif  ? 

Les  puits  de  la  3^  zone,  d'où  est  tirée  l'eau  nécessaire  à  l'ali- 
mentation des  machines,  puits  choisis  à  l'origine  du  chemin  de 
fer  pour  leur  grand  rendement,  sont  situés  à  Pire,  Kelle, 
N'Dande,  Louga  et  M'Pal. 

En  1882,  une  alimentation  avait  été  installée  au  marigot  de 
M'Baba  ;  l'eau  ayant  considérablement-  baissé  et  étant  devenue 
extrêmement  nocive  pour  les  chaudières,  cette  alimentation  fut 
reportée  à  Pire  en  1901. 

En  juin  1895,  le  puits  de  cette  gare  était  très  abondant  il  avait 
18  m.  10  de  profondeur  totale  et  la  hauteur  d"eau  était  de  1  m.  32 


4S8  HENRY  HUBERT 

à  6  heures  du  matin.  En  1898,  cette  hauteur  était  réduite  à 
0  m.  90.  Un  approfondissement  fut  décidé  et,  en  1899,  en  fin  des 
travaux,  la  couche  d'eau  avait  .1  m.  oO,  la  hauteur  même  de 
Tapprofondissement.  Déjà  à  cette  époejue,  le  niveau  supérieur  de 
la  nappe  souterraine  avait  donc  baissé  de  1  m.  82. 

En  ce  qui  concerne  l'affluence  hor.iire,  elle  va  constamment 
en  diminuant,  ainsi  que  le  montrent  les  observations  ci-après  : 

24  mai  1903 1.236  litres 

29   décembre  1903    .     .     .         I.IGI     » 

5  février  1904     ....  726     » 

25  mai  1914 591     » 

5  juin  1915    ....     .  430     » 

A  Kelle  le  puits  creusé  en  1883  avait  une  profondeur  totale  de 
.38  m.  87  et,  en  juin  1895,  la  hauteur  d'eau  était  de  0  m.  44.  En 
1900,  ce  puits  fut  approfondi  de  2  m.  75  et  une  galerie  filtrante 
de  20  mètres  de  longueur  fut  construite  au  fond.  Enfin  des  tra- 
vaux le  14  décembre  1901,1e  débit  par  24  lieui"es  était  de 
3.315  litres,  le  8  juin  1917,  il  n'était  plus  que  de  806  litres.  A  la 
même  date,  le  niveau  supérieur  de  l'eau  n'était  plus  qu'à  0  tti.  71 
du  fond  ;  il  a  donc  baissé  de  2  m.  48  depuis  juin  1915. 

A  N'Dande,  le  puits  creusé  en  1882  avait  une  profondeur  totale 
de  37  m.  29  et  la  hauteur  d'eau  était  de  0  m.  48  en  juin  1895  ; 
il  fut  approfondi  de  3  m.  55  en  1899.  Eh  février  1914,  la  hauteur 
d'eau  était  de  1  m.  75  ;  le  niveau  supérieur  dé  la  nappe  a  donc 
baissé  de  2  m.  85. 

A  Louga  le  puits  a  une  profondeur  totale  de  40  m.  20  ;  comme 
il  a  été  foncé  sur  un  banc  de  latérite,  il  n'a  pas  pu  être  appro- 
fondi. L'eau  atteignait  1  m.  55  en  mai  1895;  elle  n'atteignait 
plus  que  0  m.  28  le  19  février. 1916  :  le  niveau  de  l'eau  a  donc 
baissé  de  1  m.  27.  Quant  à  l'affluence  horaire  qui  était  de 
3.279  litres  le  15  mai  1907,  elle  n'était  plus  que  de  484  litres  le 
28  juin  1916. 

Les  puits  creusés  en  1882  àM'Pal  ayant  tari,  en  1901,  la  Com- 
pagnie en  fit  creuser  un  au  kilomètre  230,600.  Dès  la  fin  des 
travaux  l'affluence  horaire  était  de  1  505  litres  ;  elle  n'était  plus 
que  de  752  litres  le  27  novembre  1918  et  le  niveau  de  l'eau  était 
passé  de  1  m.  60  à  0  m.  65. 

Dans  toutes  les  parties  du  Sénégal  traversées  par  là  voie  ferrée, 
non  seulement  le  niveau  supérieur  de  la  nappe  souterraine  va 
constamment  en  baissant  depuis  1883,  mais  le  débit  primitif  des 
puits  n'a  pu  en  aucun  cas  être  récupéré,  malgré  de  sérieux  appro- 
fondissements qui  auraient  totalement  supprimé  le  colmatage  des 
parois,  si  ce  dernier  avait  existé. 
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Nous  avons  considéré  le  régime  des  pluies  comnriie  étant  la 
cause  priilcipale  de  la  baissé  constante  des  eaux  dans  les  detix 
premières  zones  ;  nous  ne  saurions  être  aussi  affirmâtif  pour  la 
troisième,  n'ayant  aucune  donnée  sur  lé  régime  du  fleuve  et  des 
marigots  de  l'intérieur  ?  Nous  cro3'ons  cependant  qu'une  corréla- 
tion étroite  existe  entre  les  phénomènes  que  nous  avons  notés  et 
les  observations  que  n'auront  sans  doute  pas  manqué  de  faire  ceux 
qui  ont  habité  longtemps  les  bords  du  Sénégal  et  des  autres 
rivières  ou  qui  les  ont  seulement  souvent  parcourus  pendant  les 
crues  annuelles. 

Donnons,  en  terminant  un  dernier  renseignement  sur  les 
déboisements  pratiqués  depuis  1891  où,  en  mai,  la  forêt  était 
ininterrompue  du  kilomètre  43  au  kilomètre  70,  avec  juste  deux 
petites  éclaircies  à  Sébikotane  et  Pout,  et  du  kilomètre  72  au 
kilomètre  80,  alors  qu'aujourd'hui  elle  ne  commence  qu'au  kilo- 
mètre 60  et  finit  au  kilomètre  67  pour  reprendre  au  kilomètre  76 
jusqu'au  kilomètre  78. 

Ce  déboisement,  quelque  important  qu'il  soit,  ne  saurait 
croyons-nous,  avoir  seul  de  répercussion  notable  sur  le  régime  des 
■pluies  ;  il  n'en  serait  vraisemblablement  pas  de  tnême  s'il  s'ajou- 
tait à  d'autres  plus  importants  pratiqués  dans  l'ititérieur  loiii  de 
la  voie  ferrée. 

\ 
[17]  Région  de  TomboUctou 

Informateur  :  Fauché 
Capitaine  d'Infanterie  coloniale 

Des  voyageurs,  des  écrivains,  semblent  nier  l'assèchement  des 
régions  au  nord  de  Tombouctou.  Les  uns  sont  passés  rapidement 
et  n'ont  pu  êtayer  leurs  études  sur  des  faits,  sur  des  phénomènes 
vus  ;  les  autres  se  sont  bornés  à  des  renseignements  qui  démon- 
trent que  le  plan  d'eau  dans  le  sous-sol  est  toujours  le  même,  ou 
à  peu  près. 

Les  uns  et  les  autres  ont  été  trompés  par  des  apparences  qui 
bien  considérées  établissent  Tasséchement  relativement  rapide  de 
ces  régions. 

Pour  n^a  part  je  me  borne  à  parler  des  phénomènes  observés 
depuis  1903,  date  à  laquelle  je  suis  venu  pour  la  première  fois 
servir  à  Tonlbouctou. 

I)  Région  du  Fagiiibine.  —  En  1904,  je  prenais  le  commande- 
ment de  la  région  du  Faguibine  (poste  de  Ras-el-Ma).  La  grosse 
crue  de  1902-1903  avait  rempli  le  lac  et  tout  l'excédant  des  eaux 
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s'était  déversé  dans  l'oued  conduisant  à  Bacikounou.  En  septem- 
bre 1904,  les  eaux  se  trouvaient  exactement  à  10  kiloQiètres  à 
l'est  du  poste. 

En  1909,  1910  et  1911,  je  commandais  la  circonscription  de 
Goundam.  Le  Faguibine  avait  reculé  à  cette  date  de  25  kilomètres 
environ  et  atteignait  à  peine  le  débé  de  Damallab. 

En  novembre  1917,  les  eaux  du  Faguibine  étaient  à  50  kilo- 
mètres de  Ras-el-Ma.  Un  phénomène  particulier  était  constaté. 
Des  énormes  et  profondes  crevasses  faites  par  Taction  du  soleil 
dans  le  lit  du  lac  se  dégageaient,  et  se  dégagent  encore  aujour- 
d'hui des  fumées  ducs  probablement  à  de  la  tourbe  ou  des  matiè- 
res organiques  contenues  dans  le  sous-sol.  Les  indigènes  rappor- 
taient le  phénomène  en  disant  que  le  Faguibine  brûlait. 

II)  Région  de  Tombouctou  proprement  dite.  —  De  1903  à 
1917,  le  niveau  de  l'eau  des  puits  de  la  ville  baissait  de  1  m.  60. 
Les  mares  situées  à  l'ouest  de  l'école  régionale  tarissaient. 

III)  Région  du  nord  est  (ergs  d'inechaye,  Achorat,  Tadoiilii, 
Timetrinj.  —  En  191.3,  je  nomadisaisdans  les  ergs  précités  quand 
subitement,  le  27  juin  à  midi,  les  puits  d'Acborat  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  avaient  donné  des  quantités  d'eau,  se  tarirent.  Je  donnai 
l'ordre  de  creuser.  Durant  la  soirée  et  la  nuit  on  creusa  de  plus 
de  1  m.  50  divers  puits  sans  aucun  résultat.  Je  partis  le  28  au 
matin  sur  Ait  Moulai.  Ce  puits  avait  12  mètres  de  profondeur.  On 
creusa  jusqu'à  17  mètres  sans  résultat.  Je  partis  au  puits  d'In 
Chiker  :  mêmes  résultats.  Ce  ne  fut  qu'à  In  Tanaout,  dans  le 
nord  de  ce  dernier  point,  que  je  pus  abreuver  personnel  et  ani- 
maux. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  revis  cette  période 
où  les  tirailleurs  furent  admirables  d'endurance  et  de  confiance 
en  leur  chef. 

IV)  Région  des  puits  compris  entre  le  Timetrin  au  nord,  le 
Niger  au  sud,  le  Tilemsi  à  l'est  et  la  région  des  Kountas  Regayda. 
—  De  nombreux  puits  se  sont  effondrés  et  les  indigènes  les  ont 
abandonnés  contrairement  à  leurs  coutumes  du  pacage.  La  pro- 
fondeur des  puits  va  de  20  à  55  mètres.  Les  Kountas  Regayda 
déclarent  ne  plus  pouvoir  creuser  les  puits.  L'eau  leur  échappe. 
Ils  se  sont  parfaitement  rendu  compte  de  l'abaissement  du  plan 
d'eau. 


Ces  faits  indiscutables  prouvent  surabondamment  l'asséche- 
chement  de  ces  régions.  D'ailleurs  les  indigènes  les  ont  abandon- 
nées et  que  Ton  considère  l'Aklée,  au  nord  du  Faguibine  ou  le 
Timetrin,  on  ne  trouve  plus  personne.  Les  troupeaux  de  bœufs, 
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de  moutons  et  de  chèvres,  jadis  innombrables,  n'existent  plus,  lie 
fleuve  les  a  pris  et  les  garde  désormais. 

Les  animaux  sauvages  eux-mêmes  nous  démontrent  par  leur 
abandon  de  ces  régions  qu'elles  ne  sDnt  pas  faites  pour  y  vivre 
désormais.  Jadis  au  Faguibine  les  Gobas  pullulaient.  On  y  remar- 
quait même  des  éléphants  (deux  furent  tués  en  1912  par  le  lieu- 
tenant Jérusalemy).  Aujourd'hui  tous  ces  animaux  ont  disparu. 

Dans  les  ergs  d'Achorat,  de  Tadoulit,  dans  le  ïimetrin,  on  ne 
rencontre  plus  que  quelques  antilopes  dont  la  vitesse  permet  de 
franchir  des  espaces  désertiques. 

Enfin,  les  pâturages  qui  jadis  attiraient  les  indigènes  devien- 
nent, d'une  année  à  l'autre,  très  pauvres. 


A  quoi  attribuer  l'assèchement  de  ces  régions  ? 

1)  Aux  pluies  qui  sont  de  plus  en  plus  rares. 

2)  A  des  phénomènes  sans  doute  plus  complexes  qu'il  ne  m'a 
pas  été  permis  d'étudier. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Tanezrouft  qui  fait  suite 
au  nord  à  la  .région  du  Timetrin  et  de  l'Adrar  n'a  pas  vu  d'eau 
depuis  plus  de  15  ans. 

Le  désert  est  en  marche.  Nous  assistons  à  l'agonie  d'une  région 
jadis  riche  et  commerçante.  Les  points  de  Mabrouk  et  d'Es  Souk 
si  peuplés  il  y  a  un  siècle  et  aujourd'hui  abandonnés,  montrent  la 
marche  des  sables. 

Le  Tilemsi  a  jadis  coulé —les  indigènes  le  disent.  On  trouve 
dans  les  oueds,  anciens  affluents  du  nord,  des  troncs  d'arbres 
mesurant  1  m.  50  à  2  niètres  de  diamètre,  qui  certainement  ont 
été  roulés  par  les  eaux  torrentueuses  venant  des  montagnes  de 
Bounessa. 


[18]  Région  de  Port-Etienne  à  Tintan 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

Dans  leur  ouvrage  sur  la  Mauritanie,  MM.  Gruvel  et  Chudeau, 
signalent  qu'en  1908,  le  puits  d'el  Aïoudj  avait  un  gros  débit.  Ils 
disent  que  la  région  off're  d'excellents  pâturages. 

En  août  1919,  j'ai  trouvé  le  puits  d'el  Aïoudj  asséché  et  j'ai  dû 
aller  juscfu'à  Boulanouar  pour  me  ravitaiUer  en  eau.  Toute  la 
région  a  été  abandonnée  par  les  nomades,  car  les  pâturages  ont 
disparu.  On  n'en  trouve  plus  qu'à  quatre  jours  au  nord  de  Bou- 
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lanouar,  dans  une  région  dépourvue  de  puits.  Les  chameaux  qui 
viennent  boire  à  Boulanouar  font  constamment  la  navette  entre 
les  pâturages  et  le  puits. 

Le  pays  est  devenu  désolé  et  il  semble  que  les  dunes  (barkha- 
nes)  s'y  soient  multipliées.  En  tout  cas,  on  en  rencontre  un  grand 
nombre  en  voie  de  formation. 

Par  rapport  à  1908,  il  y  a  eu  dessèchement  notable  du  pays.  Il 
peut  se  faire  toutefois  que  ce  dessèchement  ne  soit  que  momen- 
tané. 


[19]  Région  d'EI  Meriché  (1) 

Informateur  :  Inamou  Abd  el  Kader 
Chef  de  province 

Sept  puits  creusés  dans  des  terrains  de  parcours  se  sont  taris. 
On  les  a  recreusés,  ils  donnent  de  nouveau  de  Teau,  mais  beau- 
coup moins  qu'autrefois. 

On  faisait  autrefois  des  cultures  dans  l'oued  Katchi,  ce  qui  est 
devenu  impossible.  Ce  cours  d'eau  avait  des  poissons,  qui  venaient 
du  Gorgol  avec  lequel  communiquait  l'oued  Katchi  au  sud. 
Aujourd'hui  on  ne  trouve  jamais  de  poissons. 

Par  contre  les  arbres  sont  devenus  plus  nombreux  parce  qu'il 
est  défendu  de  les  couper. 

(Transrais  par  M.   H.  Hubert 
Administrateur  des  Colonies) 

[20]  Régipn  de  Sangalcam  (Sénégal) 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

De  4  912  à  1919  j'ai  eu,  à  de  nombreuses  rejjrises,  l'occasion  de 
visiter  la  région  de  Sangalcam.  Au  cours  de  cette  période  j'ai  pu 
constater  qu'elle  était  l'objet  d'un  déboisement  intensif.  Le  bois 
était  recueilli  : 

a)  Pour  les  besoins  de  l'usine  de  Sangalcam  ; 

6)  Pour  les  besoins  de  l'usine  électrique  de  Rufîsque  ; 

c)  Pour  les  besoins  de  la  cuisine  de  la  population  de  Rufîsque. 

Le  pays  étant  assez  peu  boisé  les  ravages  exercés  furent  consi- 
dérables. 

(1)  Au  voisinage  d'Aslatt. 
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Cette  région  est,  comme  on  sait,  assez  largement  pourvue  en 
palmeraies.  J'ai  eu  l'occasion  de  constater  les  dégâts  considérables 
fait  par  les  indigènes  qui  récoltent  le  vin  de  palme. La  galerie  fores- 
tière longeant  le  ruisseau  de  Sangalcaai  s'est  énormément  éclair- 
cie.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  tardera  pas  à  disparaître  si  l'on 
ne  prend  d'énergiques  mesures  de  protection. 


[21]  Régions  Soudanaises 

Informateur  :  J.  Vuillet 
Directeur  d'Agriculture 

En  ce  qui  concerne  l'extension  temporaire  des  régions  humides 
vers  le  nord,  on  lit,  à  la  page  H  3  du  Voyage  scientifique  à  travers 
C Afrique  Occidentale,  de  M.  A.  Chevalier  :  «  Au  moment  de  sa 
création  (1895),  le  poste  de  Ras-el-Ma  était  situé  au  bord  même 
du  lac.  Depuis  cette  époque  (1)  le  Faguibine  n'a  presque  pas 
monté  aux  hivernages.  Il  se  dessèche  de  plus  en  plus  et  ses  eaux 
sont  croupissantes...  Les  indigènes  disent  que  dix  ans  avant  la 
dernière  inondation,  il  y  eut  déjà  une  grande  crue  (2).  En  dehors 
de  ces  deux  inondations,  la  génération  actuelle  ne  se  souvient  pas 
d'en  avoir  vu  des  traces  aussi  importantes.  Tout,  dans  les  envi- 
rons du  poste,  porte  les  empreintes  de  l'inondation  de  1895.  Le 
poste  est  situé  à  la  limite  des  derniers  arbres  de  la  brousse.  De  là 
au  lac  s'étend  une  vaste  plaine  nue,  couverte  seulement  de  mai- 
gres végétaux  herbacés.  Cette  plaine  est  jalonnée  de  ii'oncs  secs, 
'  décortiqués,  d'Acacias  et  d'autres  arbres  qui  ont  été  tués  par 
l'inondation  de  1895.  Certains  de  ces  troncs  ont  jusqu'à  un  mètre 
de  circonférence  ». 

Pour  ce  qui  est  des  temps  présents  les  faits  sont  faciles  à  cons- 
tater. Les  cultivateurs,  en  défrichant  pour  les  mettre  en  culture 
les  hautes  vallées  des  cours  d'eau,  transforment  rapidement 
ceux-ci  en  torrents.  C'est  une  conséquence  imprévue  de  la  «  paix 

(1)  M.  AuG.  Chevalier  a  consigné  ces  notes  sur  son  carnet  de  route 
en  août  1899. 

(2)  D'après  un  rapport  du  capitaine  Florentin  daté  du  23  février 
189(â,  les  Daounas,  fertilisées  par  une  crue  exceptionnelle,  auraient 
été  ensemencées  pour  la  première  fois  en  blé  en  1881.  De  son  côté  le 
lieutenant  Villatte  nous  apprend  qu'elles  ont  été  cultivables  pour  la 
dernière  fgis  en  1897,  époque  à  laquelle  l'influence  des  fortes  crues 
de  1892-1893  et  1893-1894  s'y  faisait  encore  sentir  (lieutenant  Vil- 
laite,  Le  régime  des  eaux  dans  la  région  lacustre  de  Goundam,  La 
Géographie.  15  avril  1897). 
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française»,  qui  permet  aux  populations  agricoles  d'essaimer  en 
toute  sécurité,  et  d'installer  leurs  campements  loin  de  tout  centre 
pour  exploiter  des  terres  neuves,  sans  crainte  des  chasseurs 
d'esclaves  et  des  coupeurs  de  route  qui  infestaieut  le  pays  autre- 
fois, obligeant  les  genspaisibles  à  rester  groupés  derrière  de  solides 
«  tatas  ». 


[22]  Région  de  Dar  el  Barka  (Mauritanie) 

Informateur  :  Yélimane  Abbou 
Chef  de  province 

A  Dar  el  Barka,  on  a  connu  une  période  de  grande  sécheresse, 
il  y  a  une  soixantaine  d  années.  Puis  une  période  humide  a 
suivie.  A  partir  de  1899  une  nouvelle  période  de  sécheresse  s'est 
manifestée  jusqu'en  1916.  Les  années  1917  et  1918,  au  cours  des- 
quelles les  pluies  ont  été  abondantes,  semblent  marquer  le  début 
d'une  nouvelle  période  humide. 

La  période  de  sécheresse  1899-191G  fut  marquée  à  la  fois  : 

1°  Par  des  pluies  moins  abondantes.  En  ejfîet,  le  petit  mil, 
qu'on  fait  pousser  normalement  pendant  l'hivernage,  ne  venait 
plus  à  maturité,  faute  d'eau. 

2°  Par  des  inondations  moins  importantes,  ce  qui  était  facile 
à  constater  puisque  de  nombreux  endroits,  autrefois  inondés,  ne 
l'étaient  plus. 

(Transmis  par  M.  H.  Hubert 
Administrateur  des  Colonies) 


[23]  Région  de  Boghé  (IVIauritanie) 

Informateur  :  Baïlo  Biram 
Chef  de  Province 

Depuis  30  ans  il  pleut  moins  qu'autrefois,  puisque  la  récolte  du 
petit  mil,  qui  pousse  en  hivernage,  est  devenue  exceptionnelle, 
alors  qu'elle  était  autrefois  aussi  importante  que  celle  du  gros 
mil. 

Les  inondations  apportent  l'eau  moins  loin  qu'autrefois,  ce  qui 
tient  soit  à  des  crues  moins  fortes,  soit  au  colmatage  de  l'embou- 
chure des  marigots  qui  apportent  dans  l'intérieur  des  terres  l'eau 


(i)  A  environ  27  kilomètres  à  L'est  de  Pador. 
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du  Sénégal.  Beaucoup  de  champs  autrefois  cultivés  à  la  suite  de 
rinondation  ne  peuvent  plus  l'être  maintenant. 

Une  autre  preuve  de  dessèchement  est  la  transformation  de  la 
végétation  de  la  région  autrefois  inondée.  Ainsi  les  gonakiers, 
arbres  qui  ne  poussent  que  dans  les  régions  inondées,  ont  disparu 
en  de  nombreux  points. 

(Transmis  par  M.  H.  Hubert 
Administrateur  des  Colonies) 

[24]  Région  de  Kaëdi  (Mauritanie) 

Informateur  :  Amar 
Administrateur  des  Colonies 

Toute  la  région  avoisinant  Kaëdi  était  autrefois  —  il  Y  a  une 
quarantaine  d'années  —  une  vaste  forêt  de  gonakiers.  Aujour- 
d'hui le  terrain  est  nu  et  iLn'y  a  plus  un  seul  de  ces  arbres. 

[25]  Région  d'AIeg  (Mauritanie) 

Informateur  :  Arnda  ould  Abdi  ould  Mékia 
Chef  de  province 

Depuis  plusieurs  années  il  n'y  avait  que  très  peu  d'eau  dans  le 
lac  d'AIeg,  mais  en  1917  et  1918  il  a  plu  relativement  beaucoup 
et  le  niveau  du  lac  s'est  beaucoup  élevé. 

Entre  Aleg  et  Chogar  et  entre  Aleg  et  l'oued  Katchi,  il  y  avait 
autrefois  beaucoup  de  gonakiers  qui  ont  disparu  depuis  que  les 
espaces  inondés  où  ils  poussaient  se  sont  asséchés 

(Tr  an  s  rais  par  M.  H.  Hubert 
Administrateur  des  Colonies) 

[26]  Région  d'inchlllt  (Mauritanie) 

Informateur  :  Brahim  Saloum 
Chef  de  province 

Il  y  a  6  ou  7  ans,  on  ne  voyait  pas  de  sable  à  Inchilit  et  entre 
ce  point  et  Chogar.  Aujourd'hui  il  y  a  une  vaste  dune  mobile. 

La  végétation  qui  existait  autrefois  dans  le  pays  au  nord  de 
Guimi  a  été  remplacée  par  une  autre  de  pays  beaucoup  plus  secs. 
De  plus  les  autruches  sont  nombreuses  alors  qu'autrefois  il  n'y  en 
avait  pas.  Tout  cela  montre  le  dessèchement  du  pays. 

30 


466  HENRY  HUBERT 

Enfin,  il  y  a  15  ans  on  a  creusé  un  puits  à  Seï  el  Mane  (au 
nord  de  Guimi).  Il  a  d'abord  donné  beaucoup  d'eau.  Puis  comme 
son  débit  diminuait,  on  l'a  recreusé  en  1918,  depuis  ce  moment  il 
donne  de  l'eau  salée. 

(Transmis  par  M.  H.  Hubert, 
Administrateur  des  Colonies) 

p27]  Mauritanie 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

Au  cours  de  mes  déplacements  en  Mauritanie,  j'ai  eu,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'occasioa  de  constater  l'accumulation  des  sables 
meubles,  à  l'abri  des  accidents  gréseux,  notamment  dans  l'Affolé 
(i-égion  de  Mounkaïrif  à  Bou  Hadra),  près  d'el  Gram  (Assaba), 
dans  la  région  de  Moudjéria  (Tagant). 

A  Moudjéria,  le  sable  semble  venir  du  nord-est.  Il  tombe  du 
sommet  de  la  falaise  du  Tagant  et  s'accumule  au  pied.  Puis  il 
continue  à  progresser  vers  l'est.  On  n'a  pas  l'impression  de  la 
progression  de  la  fixation  des  sables  dans  l'est,  mais  bien  de  la 
progression  des  sables  mobiles  vers  l'ouest. 

[28]  Moudjéria  (Mauritanie) 

Informateur  :  El  Hadj  Oulou  Dai 
Notable  indigène 

A  l'époque  du  passage  de  Coppolani  dans  la  région  (1905),  à  la 
place  de  l'adabail  (village)  il  y  avait  un  rag  (espace  dénudé  cou- 
vert de  cailloux).  Peu  à  peu  le  sable  a  envabi  le  rag  et  celui-ci  est 
aujourd'hui  devenu  invisible. 

La  dune  de  Moudjéria  (1)  a  augmenté  constamment,  de 
mémoire  d'homme,  mais  l'accumulation  très  rapide  des  sables 
dans  ces  dernières  années,  en  des  points  où  il  y  en  avait  fort  peu, 
est  due  à  l'établissement  des  constructions. 

Dans  la  tamourt  (mare)  de  Moudjéria,  on  a  constaté  depuis 
2  ans,  l'envahissement  par  le  sable  de  plusieurs  points. 

Quant  à  la  disparition  de  palmeraies,  parfois  considérables, 
comme  celle  de  Ksar  el  Barka  (600.000  palmiers),  elle  est  due  au 
manque  de  soin  et  surtout  à  la  destruction  volontaire  du  fait  de 

l'état  de  guerre. 

(Transmis  par  M.  H.  Hubert 
Administrateur  des  Colonies) 

(1)  Cette  dune  est  mobile. 
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[29]  Région  de  Bandiagara  (Haut-Sénégal  et  Niger) 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administraleur  des  Colonies 

Entre  Koboro  Kindié  et  Kani  Kombolé  l'argile  superficielle  se 
trouve  progressivement  remplacée  par  le  sable,  qui  forme  des 
accumulations  importantes,  comme  s'il  était  refoulé  vers  la  falaise 
de  Bandiagara, 

[30]  Guinée  septentrionale 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administraleur  des  Colonies 

La  région  comprise  entre  Ouzite,  Youkounkoun,  Oudaba  et 
N'Doupou  est  caractérisée  par  une  très  grande  extension  des 
sables.  La  mobilité  relative  de  ces  sables  semble  en  relation  avec 
une  plus  granda sécheresse  du  pays. 

[31]  Région  du  Ferle  (Sénégal) 

Informateur  :  Henry  Hubert 
Administrateur  des  Colonies 

Lorsqu'on  va  de  Tiel  à  Nielloumolle,  on  constate,  surtout  après 
Sillatte,  que  les  arbustes  morts  sont  en  quantité  exceptionnelle. 
Leur  envahissement  par  les  termites  porte  à  croire  que  ces  derniers 
sont  la  cause  de  la  destruction. 

Comme  il  est  certain  que  le  développement  de  la  végétation 
arlaustive  est  très  lent  dans  cette  région,  on  doit  envisager  que  la 
constatation  faite  aura  pour  conséquence  une  diminution  pro- 
gressive des  surfaces  boisées. 

D'autre  part,  si  les  termites  s'attaquent  plus  activement  à  la 
végétation  c'est  probablement,  comme  l'a  montré  M.  Roubaud, 
parce  que  l'humidité  du  sol  est  devenue  plus  faible. 

11  y  aurait  donc  en  somme  deux  phénomènes  dont  les  effets 
s'ajouteraient  pour  activer  le  dessèchement  : 

io  La  diminution  d'humidité  du  sol  ; 

2®  Le  déboisement  par  les  termites,  d'où  une  plus  mauvaise 
infiltration  des  eaux  de  surface. 

(1)  A?in..  et  Mém.  Coin.  Et.  Hist.  et  Se.  de  VA.  0.  F.,  1916, 
p.  363  et  suiv. 


Culture  du   Riz  dans  la    Vallée  da  Ni^er 
entre  Kcuroassa  et  Tcmbcuctca 

LISTE      DES      PRINCIPALES      VARIÉTÉS     CULTIVÉES 

Par  Jean  VUILLET 
Directeur  d'Aari'iculture. 


Surfaces  cultivées  en  riz 
dans  les  haute  et  moyenne  vallées  du  Niger 

Le  riz  est  cultivé  dans  toutes  les  régions  arrosées  par 
le  Niger,  de- sa  source  à  son  embouchure^  mais  le  rôle 
joué  par  cette  céréale  n'y  a  pas  partout  une  égale  impor- 
tance. C'est  ainsi  que  si  les  Malinkés  de  la  Haute-Guinée 
transforment  chaque  année  en  rizières  de  vastes  terrains 
périodiquement  inondés,  les  Bambaras  de  Ségou  préfè- 
rent s'adonner  à  la  culture  du  sorgho  et  du  mil  à  chan- 
delles, a  laquelle  le  climat  et  le  sol  de  leur  pays  convien- 
nent mieux.  Le  delta  central  et  le .  bassin  lacustre  du 
fleuve,  entre  les  14*"  et  16"^  degrés  de  latitude,  offrent,  sur 
plus  de  400  kilomètres  de  longueur  et  une  centaine  de 
kilomètres  de  largeur  moyenne,  des  conditions  particu- 
lièrement favorables  au  dévelo]3pement  de  la  culture  de 
la  précieuse  céréale  aquatique,  qui  y  progresse  d'année 
en  année  depuis  que  l'achèvement  du  Kayes-Niger  a 
ouvert  aux  produits  de  ces  régions  de  nouveaux  débou- 
chés. 

On  peut  évaluer  approximativement  comme  il  suit  la 
surface  totale  des  rizières  cultivées  dans  le  bassin  du 
Niger,  de  Kouroussa  à  Tombouctou  : 

l**  zone,  Kouroussa-Bamako    ....  8.000  lias. 

2"  —   ,  Bamako-Diafarabé,     ....  2.000    — 

3e   —  ,  Diafarabé-Lac  Débo  ....  16.000    — 

4°   —  ,  Lac  Débo-Tombouctou,  .     .     .  6.000    — 


Total: 32.000  ha. 
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Production  des  zones  envisagées 

Le  rendement  varie  considérablement  d'une  année  à 
l'autre.  Les  essais  des  stations  agricoles  de  Koulikoro  et 
de  Niafunké  ont  montré  que  dans  de  bonnes  conditions 
les  rizières  peuvent  produire  deux  tonnes  et  demie  de 
paddy  à  l'hectare,  mais,  fréquemment,  la  crue  du  fleuve 
étant  anormalement  hâtive,  rapide  ou  tardive,  ou  la 
saison  des  pluies  s'établissant  trop  tardivement,  la  récolte 
de  cantons  entiers  est  conij^romise,  les  semis  étant  noyés 
ou,  au  contraire,  se  desséchant  avant  l'arrivée  de  l'eau. 
Il  faut  également  compter  avec  les  déprédations  des  cri- 
quets, des  poissons,  des  oiseaux  et  des  rats.  J'estime  qu'en 
moyenne  le  rendement  ne  dépasse  pas  1.250  kilos  de 
paddy,  et  la  production  totale  de  la  vallée  du  Niger,  de 
Kouroussa  à  Tombouctou,  40.000  à  45.000  tonnes,  sur 
lesquelles  12  à  18.000  tonnes,  représentant  8.000  à  12.000 
tonnes  de  riz  décortiqué,  peuvent  être  vendues  aux  com- 
merçants européens  ou  indigènes  et  alimenter  le  trafic 
intérieur  et  le  commerce  d'exportation. 

Les  quantités  chargées  cà  Koulikouro  par  le  Kayes- 
Niger  pour  Bamako  ou  la  ligne,  donnent  une  idée  du 
stock  annuellement  disponible  pour  l'exportation  dans  le 
delta  central  et  la  région  lacustre.  Elles  ont  été,  riz 
décortiqué  en  kilos:  1.395.498,  en  1910;  1.842.900,  en 
1911;  2.825.900,  en  1912;  1.354.000,  en  1913;  31.025, 
en  1914  ;  589.132,  en  1915  ;  647  920,  en  1916  ;  4.481.810, 
en  1917;  6.560.360,  en  1918. 

Le  commerce  du  riz  est  centralisé,  pour  ces  zones,  à 
Mopti.  Là  existe  une  rizerie  à  vapeur,  d'une  capacité  de 
1.500  kilos  de  riz  à  l'heure,  installée  et  dirigée  par 
MM.  Simon  frères. 

Différents  types  commerciaux  de  riz  de  la  vallée  du  Niger 

Bien  que  les  mercuriales  ne  fassent  généralement  pas 
de  distinction  entre  elles,  on  trouve  sur  les  marchés  nigé- 
riens plusieurs  qualités  de  riz  décortiqué  bien  distinctes. 
Les  différences  proviennent,  d'une  part,  de  caractères 
naturels  du  grain,  recouvert  d'une  pellicule  rougeâtre  ou 
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dépourvu  de  ce  tcguiiient,  d'autre  part  du  mode  de 
décorticage  employé  (décortication  précédée  ou  non  d'un 
ébouillantage).  En  faisant  abstraction  des  caractères  de 
grosseur,  de  forme  et  de  goût,  on  peut  donc  classer  au 
point  de  vue  commercial  les  riz  décortiqués  de  la  vallée 
du  Niger  de  la  façon  suivante  : 

A  —  Riz  blancs  :  ébouillantés  (1)  ;  non  ébouillantés  (2)  : 
B  —  Riz  colorés  :-  ébouillantés  (3)  ;  non  ébouillantés  (4). 

L'indigène  se  contente  parfois  de  décortiquer  le  paddy 
en  le  pilonnant  dans  un  mortier  en  bois.  Il  obtient  ainsi 
un  riz  de  couleur  foncée,  rougeâtre,  poussiéreux,  conte- 
nant une  proportion  de  brisures  considérable.  Dans  le 
second  procédé,  le  plus  employé,  le  paddy,  avant  de 
passer  au  mortier,  est  mis  à  tremper  deux  jours  dans 
l'eau  froide,  ébouillanté  et  séché.  .Ces  opérations,  qui 
gonflent  le  grain,  font  éclater  les  glumelles  et  décollent 
plus  ou  moins  la  pellicule  roug«,  facilitent  beaucoup  le 
décorticage.  Non  seulement  elles  rendent  le  grain  moins 
cassant,  mais  elles  déterminent  le  recollement  des  frag- 
ments des  caryopses  qui,  comme  il  arrive  lorsque  la 
récolte  est  faite  trop  tardivement,  se  sont  brisés  dans  la 
balle. 

S'il  a  été  conduit  avec  suffisamment  de  soins  (ce  qui 
n'est  malheureusement  pas  le  cas  habituel),  Fébouillan- 
tage  donne  un  riz  à  peu  près  blanc,  d'aspect  corné,  très 
peu  brisé,  de  cuisson  et  de  digestion  faciles,  qui  est  le 
jjarboiled  rice  des  colonies  anglaises.  Cependant,  si  le  riz 
ébouillanté  a  meilleure  apparence,  il  est.  par  contre, 
généralement  moins  agréable  au  goût,  et  se  conserve 
moins  bien  qu'un  riz  qui  n'a  pas  subi  cette  opération.  Je 
rappellerai  que  d'autre  part  l'ébouillantage  peut  enlever 
au  grain  jusqu'à  8  pour  100  des  albuminoïdes  et  des 
hydrates  de  carbone  et  17  pour  100  des  produits  miné- 
raux (1).  Les  Soudanais  savent  parfaitemeiit  que  cette 
pratique  fait  perdre  au  riz  une  partie  de  sa  valeur  nutri- 
tive, et  c'est  peut-être  une  des  raisons  pour  lesquelles 
elle  ne  s'est  pas  généralisée  chez  eux.  ' 

(l)  Cf.  HoopER  (David),  The  Composition  of  Indian  Rice,  in-8o  ; 
No  .5  de  VÂgricultural  Lédger,  1908^1909,  Calcutta. 
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Les  deux  procédés  de  décortication  sont  conciirreni- 
ment  en  usage,  au  moins  en  amont  de  Tombouctou. 

Il  existe  entre  Kouroussa  et  Koulikoro  de  belles 
variétés  de  riz  naturellement  dépourvues  de  pellicule 
rouge,  égalant  en  qualité  les  bonnes  sortes  de  Java.  Les 
deux  plus  connues  sont  le  Méréké  et  le  Fossa,  dont  je 
parlerai  plus  longuement  plus  loin.  En  vue  de  les  intro- 
duire dans  la  région  de  Mopti,  l'administration  a,  à  diffé- 
rentes reprises,  distribué  gratuitement  d'importantes 
quantités  de  semences  :  ces  tentatives  n'ont  pas  donné 
de  résultat,  en  raison  surtout  de  l'esprit  de  routine  et  de 
la  méfiance  des  cultivateurs,  qui,  satisfaits  des  nombreux 
types  de  riz  rouge  qu'ils  possèdent,  n'ont  apporté  aucun 
soin  à  la  culture  des  nouvelles  variétés. 


Méthodes  de  culture 

Dans  le  bassin  du  Niger,  la  riziculture  de  montagne 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  culture  du  riz  en  terres 
en  pente  bien  drainées,  ne  dépasse  guère  le  11®  degré  de 
latitude.  Elle  ne  comporte  pas  d'irrigation.  Sa  limite 
septentrionale  coïncide  à  peu  près  avec  celle  de  l'aire  de 
dispersion  des  orchidées  éj)iphytes.  Plus  au  nord,  le  riz 
est  cultivé  sur  les  terres  inondées  chaque  année  au 
moment  du  débordement  périodique  du  fleuve  et  de  ses 
affkiënts,  ainsi  que  sur  les  bords  des  marigots  et  dans  les 
dépressions  où  s'accumulent  les  eaux  de  pluie  (1). 

Les  cultivateurs  soudanais  ne  sèment  pas  le  riz  en 
lignes,  mais  à  la  volée,  ou,  plus  rarement,  par  poquets' 
assez  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  ménager  la 
semence  ou  permettre  le  sarclage  du  champ  au  daha 
(sorte  de  petite  houe).  Dans  la  région  de  Bamako,  les 
vieilles  femmes,  dont  la  culture  du  riz  est  souvent  le 
principal  moyen  d'existence,  préfèrent  semer  à  la  volée, 
ce  qui  leur  assure  un  rendement  plus  élevé.  Elles  prati- 

(1)  Au  sujet  de  la  culture  du  riz  en  Haute-Guinée,  voir  :  Dumas, 
L' Agriculture  dans  la  Vallée  du  Niger,  Le  Riz,  in  n"  àl  de 
V Agriculture  pratique  des  Pays  chauds  ;  et  Y.  Henry,  Irrigations 
et  cultures  irriguées  en  Afrique  tropicale. 
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quent  des  sarciages  nombreux  et  minutieux,  arrachant 
toutes  les  mauvaises  herbes  à  la  main. 

Dans  le  delta  central  du  fleuve,  tout  terrain  ensemencé 
en  riz  pour  la  première  fois  doit  être  préalablement 
soigneusement  débarrassé  du  hoiirgou  [Panicwn  stagni- 
num  Stapf)  et  autres  graminées  aquatiques.  L'opération 
est  pratiquée  avant  le  retrait  de  l'inondation,  ce  qui  faci- 
lite l'arrachage.  Les  herbes,  laissées  sur  place,  engrais- 
sent le  terrain.  Les  travaux  exécutés  pour  l'amélioration 
des  conditions  d'irrigation  sont  des  plus  sommaires.  Le 
sol  se  relève  parfois  en  bordure  des  chenaux,  formant  une 
sorte  de  digue  ;  là  où  cette  défense  naturelle  n'existe 
pas,  les  rizières  sont  souvent  protégées  par  de  petites 
levées  contre  une  invasion  prématurée  ou  trop  brusque 
des  eaux,  dont  l'arrivée  peut  être  ainsi  réglée,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure.  Dès  le  mois  de  février,  le 
cultivateur  défonce  le  sol.  En  juin,,  il  donne  une  dernière 
façon  et  sème  à  la  volée  et  très  serré.  Dès  que  les  semis 
ont  atteint  une  vingtaine  de  centimètres,  on  procède  à 
un  premier  sarclage.  On  en  exécute  au  moins  un  second, 
un  peu  avant  la  floraison.  La  récolte  des  riz  hâtifs  [Maro 
yango  en  peul,  Mo  kono  en  sonraï),  a  lieu  quand  la 
plaine  est  encore  inondée.  La  moisson  est  faite  alors  en 
pirogue.  Les  riz  tardifs  sont  récoltés  en  fin  décembre  ou 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  A  ce  moment  les 
eaux  se  sont  retirées  des  rizières  en  amont  du  lac  Débo  ; 
elles  les  occupent  encore  en  aval. 

Le  repiquage  du  riz  n'est  pas  pratiqué,  à  ma  connais- 
sance, en  amont  du  Débo,  mais  les  cultivateurs  de  l'issa- 
Ber  et  de  la  région  lacustre  de  Goundam  y  ont  recours 
pour  la  culture  de  variétés  hâtives,  englobées  sous  le 
nom  de  Kobé  quoiqu'elles  aj)partiennent  à  des  types  bota- 
niques différents  (1). 

(1)  Les  variétés  suivanles  sont  cultivées  par  repiquage  dans  le 
Killi  (Cercle  de  Gonndamj.  parfois  en  mélang-e,  et  englobées  sous  le 
nom  générique  de  Kobé.  Elles  ont  le  caractère  commun  de  ne  pren- 
dre qu'un  faible  développement  végétatif  :  la  tige  reste  petite  et,  si 
le  semis  est  fait  directement  en  rizière,  le  grain  est  bon  à  récolter 
au  bout  de  105  à  115  jours. 

Kobé  Koré  (Kobé  blanc).  Glumes  courtes  ;  glumelles  jaune  clair. 
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Les  gens  de  l'fssa-Ber  cultivent  deux  séries  de  riz.  Des 
riz  d'inondation,  tardifs,  à  fort  rendement,  désignés  sous 
le  nom  générique  de  «  grand  riz  »  [Mo  ber  en  sonraï, 
Maro  mango  en  peul),  et  les  Kobé.  Les  Européens  comme 
les  indigènes  reconnaissent  aux  premiers  un  goût  plus 
agréable  que  celui  des  seconds.  Le  grand  riz  est  semé  un 
peu  avant  la  crue  sur  un  sol  convenablement  préparé. 
Lés  pluies  assurent  la  levée  et  le  développement  des 
semis  jusqu'à  l'arrivée  des  eaux  du  fleuve.  La  récolte  se 
fait  en  pirogue,  quand  l'inondation  est  étale.  Le  Kobé  est 
généralement  semé  en  pépinière,  et  repiqué  dans  la  zone 
fertilisée  par  l'inondation  au  fur  et  à  mesure  «lu  retrait 
des  eaux.  L'bumidité  conservée  j)ai*  le  sol  et  les  pluies 
font  mûrir  la  récolte  avant  que  la  crue  ait  de  nouveau 
atteint  la  ri/ière. 

On  trouvera  dans  ce  Bulletin  (t)  une  étude  de  M.  le 
capitaine  Lauzanne  sur  «  La  culture  du  riz  dans  le  cercle 
de  Gao  ».  Dans  la  zone  envisagée  dans  ce  travail  les  semis 
ne  sont  jamais  repiqués. 

Possibilité  de    classer  les    riz  cultivés  de  la   vallée  du    Niger 
en  trois  grandes  catégories 

Il  serait  prématuré  de  tenter  d'établir  une  classification 
complète  et  précise  des  riz  de  la  vallée  du  Niger.  Le 
grand  nombre  de  variétés  cultivées,  le  mélange  des  types 
dans  les  rizières,  l'existence  de  formes  hybrides,  l'obscu- 
rité de  la  synonymie,  compliquent  le  problème  de  telle 
façon  qu'il  n'est  possible  pour  le  moment  que  de  donner 
des  listes  de  sortes  groupées  en  larges  séries  suivant  les 
caractères  morphologiques  les  plus  importants.  Néan- 
moins, ayant  cultivé  comparativement  à  la  Pépinière  de 

Niessiha.  Riz  glulineux  à  gros  grain,  coui't  et  très  lourd  :  glumes 
courtes  ;  gluuielles  jaunes. 

ûambou.  Glumes  courtes  ;  glunrielles  noirâtres  ou  jaunâtres, 
hispides  ;  longue  arête  portant  des  poils  raides. 

Damhoxi  bibi  (Dambou  noir).  Glumes  courtes  ;  gluuielles  noirâ- 
tres, presque  glabres,  muliques  ou  faiblement  aristées. 

Diaïfata  bibi.  Longues  glumes  blanches  ;  glumelles  noirâtres  ou 
jaunes,  nautiques  ou  aristées. 

(1)  1920,  n»  2  (Avril-Juin),  pages  177-180. 
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Bamako,  de  1917  à  1920,  une  centaine  de  formes  prove- 
nant de  localités  variées  s'échelonnant  entre  le  10"  et  le 
16®  degrés  de  latitude  (1),  je  crois  intéressant  de  classer 
ainsi  sommairement  les  types  reconnus. 

Il  ressort  en  premier  lieu  d'un  examen  d'ensemble  des 
riz  nigériens,  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  deux 
séries,  l'une  formée  de  variétés  nettement  indigènes, 
l'autre  de  formes  d'introduction  relativement  récente. 
L'origine  étrangère  des  secondes  me  semble  établie  : 
l°par  le  double  fait  qu'elles  ne  sont  plus  cultivées  an  nord 
de  Ségou,  et  que,  dans  la  direction  contraire^  elles  remon- 
tent jusqu'aux  vallées  supérieures  du  fleuve,  et  au  delà 
se  rencontrent  jusqu'à  la  côte  ;  2°  par  la  tradition  indi- 
gène (2). 

La  première  série  est  caractérisée  principalement  ]3ar 
ses  panicules  raides,  et  par  la  couleur  de  la  pellicule  du 
caryopse,  toujours  plus  ou  moins  rougeâtre  ;  la  seconde 
par  un  chaume  droit  ou  faiblement  coudé,  des  panicules 
lâches,  retombantes,  et  par  la  couleur  du  caryopse  qui, 
bien  qu'il  soit  fréquemment  rouge,  et  d'un  rouge  plus 
foncé  que  chez  la  plupart  des  variétés  du  groupe  précédent, 
est  blanc,  ou  blanc  jaunâtre,  chez  certaines  variétés, 
sous-variétés  ou  lignées  aberrantes. 

Les  riz  à  panicule  raide,  à  brandies  divergentes,  du 
type  du  Faranfoula  ou  du  Badia^  sont  souvent  désignés 
en  bambara  sous  le  nom  de  Maloba  (grand  riz),  ou  sous 
celui  de  Diéri  (d'un  adjectif  qui  signifie  éparpillé).  En 
malinké,  Diéri  deviendrait  Diari  ou  Diguiré.  D'autre 
part,  tous  les  riz  à  panicules  retombantes  seraient  parfois 
englobés  sous  les  noms  de  Foiita  (nom  de  pays),  de 
Foukoiita  (synonyme  de  Fout  a)  ^  de  Ka-saba  (riz  à  trois 
coupes)  ou  de  Koumadjigui  (tête  penchée),  qui,  cepien- 
dant,  €omme  il  sera  vu  plus  loin,  désignent  plus  spécia- 
lement certains  de  ces  riz. 


(1)  Les  semences  d'une  partie  de  ces  vanétés  m'ont  été  adressées 
par  MM.  les  Inspecteurs  d'Agriculture  Brossât,  Froment  et  Nourj, 
auxquels  je  renouvelle  ici  mes  remerciements. 

(2)  L'introduction  de  variétés  indiennes  dans  la  zone  côtiëre  du 
Golfe  de  Guinée  remonte  au  moins  au  xvp  siècle  (Cf.  Gotardi  Arlhus; 
Indice  orientalis,  pars  VI,  p.  83).  . 
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Les  riz  à  j)anicule  retombante  semblent  pouvoir  se 
rattacher  à  plusieurs  types  bien  différenciés.  Le  Fossa, 
par  exemple,  est  nettement  caractérisé  au  point  de  vue 
morphologique  par  son  grain  dissymétrique,  plus  ou 
moins  contourné,  à  glumes  d'une  couleur  beurre  frais.  Le 
Méréké,  très  répandu  aujourd'hui  dans  tout  le  Haut- 
Niger,  se  distingue  entre  tous  par  sa  haute  productivité 
et  la  beauté  de  son  grain,  qui  lui  permettrait  de  trouver 
en  Europe  un  écoulement  facile  à  des  prix  avantageux. 
Méréké  ou  Merké  (certaines  populations  prononcent  aussi 
Mérégué  ou  Mérékéni),  seraient  des  déformations  du  mot 
«  américain  ».  Les  habitants  du  Sankaran,  qui  sont  en 
relation  constante  avec  Sierra-Leone,  prétendent  que  le 
riz  qui  porte  ce  nom  a  été  importé  chez  eux  de  cette  colonie 
anglaise,  en  même  temps  que  l'aubergine  et  une  variété 
de  piment.  Ceci  est  au  moins  vraisemblable  :•  M.  AUridge 
rapporte  en  effet  qu'une  belle  variété  de  riz  blanc  a  été 
introduite  autrefois  et  cultivée  avec  succès  à  Sierra-Leone 
par  des  missionnaires  américains  (1)  (2). 

On  rencontre  des  riz  k  .  panicule  raide  dans  toute  la 
vallée  du  Niger.  Ils  se  classent  naturellement  en  deux 
groupes  :  1°  riz  à  glumes  (enveloppes  extérieures  du 
grain)  de  moins  de  3  mm.  de  longueur  ;  2°  riz  à  glumes 
de  plus  de  3  mm.  La  longueur  des  glumes  étant  un  carac- 
tère héréditaire,  très  apparent  et  qu'il  est  facile  de  noter 
avec  précision,  j'adopterai  ce  classement. 

Il  existe  également  dans  la  vallée  du  Niger  un  riz  sau- 


(4)  Production  and  uses  of  Rice.  Bu(leti?i  of  the  Impérial  Insti- 
itM^e  1917  no  2,  p.  221. 

(2)  Le  passage  suivant  des  instructions  données  par  Sir  Cliarles  Mac 
Carlhy,  gouverneur  général  de  TAfrique  occidentale  britannique, 
au  major  Gordon  Laing,  au  départ  de  ce  dernier  pour  s.a  mission 
dans  le  Kambia,  nous  montre  que  l'administration  anglaise  se  préoc- 
cupait déjà  en  1822  d'étendre  à  Sierra-Leone  la  culture  du  riz  blanc  : 
«...  Vous  tâcherez  aussi  de  constater  la  quantité  de  riz  qui  se  trouve 
actuellement  dans  le  pays,  et  la  fertilité  du  sol.  Vous  saisirez  l'occa- 
sion de  démontrer  aux  différents  chefs,  l'avantage  qui  résulterait 
pour  ce  pays,  d'encourager  la  culture  du  riz  blanc  préférablement  à 
celle  des  autres  grains,  parce  qu'il  trouve  un  débouché  dans  les 
Antilles,  tandis  qu'on  ne  fait  usage  du  riz  rouge  qu'à  Sierra-Leone 
et  dans  les  environs...  ».  Cf.  Major  Gordon^Laing,  Voyage  dans  le 
Timani,  Le  Kouranko  et  le  Soulimana. 
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vage  à  rhizomes  [Oryza  Barthii,  A.  Chev.),  assez  abon- 
dant dans  la  zone  d'inoiidation  pour  constituer  une  res- 
source vivrière  d'une  certaine  importance. 


Caractères    morphologiques   secondaires 

Les  glumelles,  ou  balles,  des  riz  à  panicule  retom- 
bante sont  jaunes  ou  rougeàtres,  jamais  noirâtres  à  ma 
connaissance,  et  toujours  plus  ou  moins  hispides.  Celles 
des  riz  à  panicules  raides  sont,  suivant  les  variétés, 
jaunes,  rougeàtres,  noirâtres,  ou  jaunes  et  lavées  de 
brun  entre  les  côtes  ;  glabres,  obscurément  ou  fortement 
hispides. 

On  trouve  dans  les  deux  catégories  des  variétés  à  épillets 
mutiques  ou  courtement  mucronés,  à  épillets  aristés 
seulement  à  l'extrémité  des  branches  de  la  panicule,  et  à 
épillets  longuement  aristés. 

.  Chez  les  riz  à  panicule  raide  et  à  glumes  longues,  le 
réceptacle  s'allonge  parfois  sur  l'un  des  bords  en  une 
courte  bractée  triangulaire  ;  chez  les  sortes  à  glumes 
courtes,  cet  appendice  est  normalement  absent. 

M.  Graham  (R.-J.")  base  en  premier  lieu  sa  classification 
des  riz  des  Provinces  Centrales  des  Indes  Britannicpies 
sur  la  couleur  de  la  gaine  foliaire  des  jeunes  plants, 
verte,  rouge  ou  violette,  qu'il  trouve  très  importante  par 
ses  corrélations,  et  qui  permet  de  différencier  certains 
types  de  très  bonne  heure,  facilitant  beaucoup  dans 
certains  cas  la  sélection  méthodique  dans  la  rizière  (1). 
J'ai  noté  ce  caractère,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible 
d'établir  nettement  une  corrélation  entre  lui  et  d'autres 
caractères  morphologiques  ou  culturaux. 

Il  existe  un  petit  nombre  de  riz  plus  ou  moins  gluti- 
neux  à  la  fois  parmi  les  variétés  à  panicule  raide  et 
celles  à  panicule  retombante.  Ils  ont  tous  un  grain  lourd 
et  large.  Ayant  trouvé  des  formes  de  passage  entre  les 


(l)  Graham  (R.-J.).  Preliminary  note  on  the  classification  of  rice 
in  the  Centi'al  provinces.  Memoirs  of  the  Department  of  Agriculture 
in  India  ;  botanical  séries,  vol.  Vi,  no  7,  Calcutta,  1913. 
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types  franchement  giutineux  à  cassure  opaque,  et  ceux  à 
cassure  cornée,  translucide,  je  n'ai  pas  utilisé  ce  carac- 
tère pour  la  classification  des  variétés  examinées. 


Caractères  agricoles 

Pour  des  raisons  analogues,  il  ne  m'a  semblé  ni  scien- 
tifique, ni  pratique,  de  diviser  les  riz  du  bassin  du  Niger 
en  riz  de  montag'ne,  de  marais  et  de  fleuve,  ou  en  riz 
hâtifs  et  tardifs.  Je  ferai  remarquer  au  surplus  que  le 
temps  de  maturation,  fonction  des  conditions  climaté- 
riques,  varie  avec  les  régions  et  les  méthodes  de  culture. 
Même  pour  une  même  variété  et  un  même  terrain,  les 
plants  provenant  de  semis  tardifs  mûrissent  leur  grain  en 
moins  de  temps  que  les  autres,  rattrapant  une  partie  de 
leur  retard.  Ils  ne  prennent  qu'un  développement  végé- 
tatif réduit  et  donnent  un  rendement  plus  faible. 

Cultivées  côte  à  côte,  dans  des  conditions  identiques, 
les  différentes  lignées  d'un  même  type  montrent  une 
productivité  très  inégale.  Pour  une  région  donnée,  la 
sélection  des  riz  consistera  donc  à  recherclier  les  lignées 
les  plus  prolifiques  des  variétés  répondant  le  mieux  aux 
exigences  de  la  culture  et  aux  desiderata  du  commerce, 
et  donnant  déjà  à  l'état  brut  des  rendements  satisfaisants. 

Dans  le  choix  du  type  à  cultiver  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  du  fait  que  les  variétés  tardives,  qui  sans  cela 
donneraient  des  récoltes  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres,  sont  plus  exposées  aux  déprédations  des  criquets, 
des  oiseaux  et  des  rats.  D'autre  part,  les  riz  d'inondation, 
à  grand  développement  végétatif,  sont  fréquemment 
dévastés  pàv  les  poissons  ou  les  hippopotames.  On  cite 
dans  la  vallée  du  Niger  des  régions  où  l'abondance  des 
hippopotames  est  un  sérieux  obstacle  à  l'extension  des 
rizières. 

Le  port  des  chaumes  est  un  caractère  intéressant  au 
point  de  vue  agricole.  Il  est  bien  évident  que  ce  sont  les 
variétés  à  tiges  droites  ou  faiblement  coudées  qui 
devraient  être  choisies  pour  la  culture  mécanique. 
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Principales  variétés  cultivées  entre  Kouroussa  et  le  lac  Débo  (*) 

A  Panicules  raides. 

a)  Ghimes  de  moins  de  3  mm.  de  longueur. 

N°  10  Faranfoula  (mot  à  mot,  deux  enveloppes),  ou 
Malo  Ba  (grand  riz),  en  bambara  ;  Bala  Oulé  (mot  à  mot, 
riz  rouge),  en  malinké. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Bamako. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tiges  cou- 
dées.   Branches    de     la    panicule    divergentes. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  75.  Dimensions  : 
8  mm.,  sur  3  mm.,  sur  1  mm.  8  à  2  mm. 

Glumes  de  moins  de  3  mm.  Glumelles  jaune  clair 
avec  une  petite  tache  brunâtre  à  l'extrémité  supérieure  ; 
glabres  ;  mutiques,  mucronées  ou  moyennement  aristées. 
Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  150  à  155  jours 

Développement  végétatif  moyen.  Bonne  productivité. 
S'égrène  facilement. 

N^  72  Koromlm  en  malinké. 

Région  de  culture  :  Kouroussa,  Kankan. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  rougeâtre.  Tiges 
coudées. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  70  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.^  1  mm.  75. 

Graine  très  fortement  rétrécie  vers  la  base. 

Glumes  blanches  de  2  mm.  50  environ.  Glumelles 
jaunes  avec  une  tache  noirâtre  tout  à  fait  au  sommet  de 
la  graine  ;  mutiques  ou  moyennement  aristées..  Pellicule 
rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation:  115  jours. 

Médiocre  développement  végétatif. 

N**  47  Kananko. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  grammes.  Dimensions: 
7  mm.,  2  mm.,  1  mm.  5. 

(1)  Les  numéros  sont  ceux  sous  lesquels  ces  riz  sont  cultivés  à  la 
Pépinière  de  Bamako.  Les  indications  de  régions;  de  culture  ne  sont 
pas  limitatives, 
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Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  135  jours. 

Sorte  assez  productive.  Grain  de  bonne  qualité. 

N°  53  AUahokori  en  peul. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  légèrement 
violacée.  Tiges  longues.  Feuilles  larges. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  85.  Dimensions  : 
7  mm.,  3  mm.  5,  2  mm. 

Glumes  de  1  à  2  mm.  Glumelles  jaune  clair;  mutiques. 
Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  150  à  160  jours. 

Se  contente  d'une, faible  hauteur  d'eau  et  donne  de  bons 
rendements.  Grain  estimé. 

N"  54  Simo  Ranéo  ou  Olo  en  peul. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  60.  Dimensions  ;. 

7  mm.,  3  mm-.,  1  mm.  8. 

Graine  fortement  rétrécie  vers  la  base. 

Glumes  de  1  à  2  mm.  Glumelles  jaune  clair;  muti- 
ques, courtemeht  aristées  vers  l'extrémité  des  branches 
de  lapanicule.  Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  à  165  jours. 

Variété  très  productive. 

N"  59  Boussadimn  à  Mopti  et  à  Djenné. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.   15.  Dimensions  : 

8  mm.,  2  mm.  5,  1  mm.  8. 

Glumes  de  2  mm.  Glumelles  jaunâtres  plus  ou  moins 
lavées  de  brun;  mutiques  ou  courtement  aristées.  Pel- 
licule rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  120  à  130  jours. 

Beaucoup  de  graines  se  perdent  à  maturité.  Grain  de 
qualité  médiocre. 

N"  61  Bougatémo  du  Macina. 
Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée.  Tiges 
courtes. 
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Paddy  :  Poids   de  100  graines  :  2  gr.  15.  Dimensions  : 

7  mm.,  2  mm.  5,  1  mm.  4. 

Glumes  grises  de  1  mm.  à  1  mm.  5.  Glumeiles  noirâ- 
tres ou  largement  maculées  de  noir  ;  mutiques,  mucro- 
nées  ou  très  courtement  aristées.  Pellicule  d'un  jaune 
verdâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  110  à  125  jours. 

Suit  mal  la  progression  de  l'eau  et  n'est  pas  d'un  très 
bon  rendement.  S'égrène  à  maturité  au  moindre  attou- 
c'hement. 

N°  bh' Sassowel  en  peul  ;  Laoukossa  de  Mopti. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  légèrement 
violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  55.  Dimensions  : 

8  mm.,  2  mm.  5,  t  mm.  8. 

Glumes  de  2  mm.  environ.  Glumeiles  jaune  clair  ; 
hisjDides  vers  le  sommet  ;  mutiques.  Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  à  165  jours. 

N°  52  Mayenguin  du  Macina. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  75.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  de  2  mm.  environ.  Glumeiles  d'un  gris  jaunâ- 
tre clair  ;  mutiques  ou  courtement  aristées.  Pellicule 
rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  150  à  160  jours. 

Résiste  bien  à  la  sécheresse,  mais  facilement  noyé  par 
une  crue  trop  brusque.  Sorte  très  productive  et  donnant 
un  grain  d'excellente  qualité. 

N°  57  Sùno  Odéo  en  peul. 

Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  65.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  de  1  mm.  5  à  2  mm.  Glumeiles  jaune  lavé  de 
brun  entre  les  côtes  ;  portent  de  courts  poils  raides, 
blanchâtres,  beaucoup  plus  abondants  que  ceux  du  n  "56  ; 
mutiques.  Pellicule  rougeâtre. 
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Temps  nécessaire  pour  la  maturation:  160  jours. 
Un  peu   plus  productif  mais  moins  agréable  au  goût 
que  le  Simo  Baléo. 

N"  58  Ferguéré  Gabon  en  peul. 
Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  ;  verte  ou  violacée. 
Paddy  :  Poids  de  IGO  graines  :  2  gr.  90.  Dimensions: 
7  à  7  mm.  5,  3  mm.  5,  2  mm, 

Glumes  de  2  mm.  Glumelles  jaune  lavé  de  brun  entre 
les  côtes  ;  hispides  ;  mutiques.  Pellicule  rougeâtre. 

Cassure  du  caryopse  d'un  blanc  opaque,  au  moins  vers 
le  centre  (caractère  indiquant  un  riz  plus  ou  moins  gluti- 
neux).    ■ 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  jours. 
Bons  rendements-.  Les  panicules  s'égrènent  très  facile- 
ment à  maturité. 

N"  56  Tomo  dans  le  Macina  ;  Kéi/o  à  Djenné. 
Région  de  culture  :  cercle  de  Mopti. 
Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette. 
Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  60.  Dimensions  : 
.7  mm.,  3  mm.,  2  mm. 

Glumes  de  2  mm.  Glumelles  lavées  de  brun,  à  côtes 
plus  ou  moins  jaunes  ;  hisjDides  ;  mutiques,  abstraction 
faite  des  épillets  de  l'extrémité  des  branchée  de  la  pani- 
cule,  qui  sont  mucronés.  Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  140  jours. 
Suit  bien  la  progression  de   la   crue.  Bonne  producti- 
vité, mais  beaucoup  de  grains  tombent  à  maturité.  Grain 
de  bonne  qualité,  donnant  peu  de  brisures   au  décorti- 
cage. 

N°  60  Kanmnpi  à  Djenné  ;  Tioli  dans  le  Macina. 
Région    de    culture  :  Macina  et  cantons  compris   entre 
Djenné  et  Mopti. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée. 
Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  60.  Dimensions  : 
7  à  8  mm.,  2  mm.  8,  1  mm.  6. 

Glumes  grises  de  1  mm.  à  2  mm.  Glumelles  noirâtres, 
portant  de  j)etits  poils  raides,  blanchâtres  ;  mutiques  ou 
courtement  aristées.  Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  120  à  130  jours. 
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Grain  recherché.  Sorte  relativement  résistante  à  la 
sécheresse  mais  qui  suivrait  mal  une  crue  rapide.  Les 
panicules  s'égrènent  très  facilement,  ce  qui  occasionne 
une  grosse  perte,  à  la  récolte.  Est  généralement  cultivé  en 
mélange  avec  une  variété  à  halle  claire  {Kananko). 

N°  63  Gartio  ou  Simo  Baléo  en  peul. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Mopti. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  nettement  violette 
ou  violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr,  75.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  grisâtres  de  1  mm.  5  à  2  mm.  Glumelles  grisâ- 
tres ou  noirâtres,  portant  de  petits  poils  raides,  blanchâ- 
tres ;  mutiques  oïl  trèâ  courtement  aristées.  Pellicule 
rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  150  jours. 

Haute  productivité,  mais  s'égrène  facilement  à  matu- 
rité, ce  qui  occasionne  une  forte  perte  à  la  récolte.  Suit 
mal  une  crue  trop  rapide.  Les  Bozos  croient  que  tous  les 
riz  actuellement  cultivés  dans  le  Macina  tirent  leur 
origine  de  cette  variété  (d'après  M.  Froment).  Grain  d'un 
goût  très  agréable,  particulièrement  estimé. 

b)  Glumes  de  plus  de  3  mm.  de  longueur 

N"  A&Diakao  (riz  de  Dia),  en  peul. 

Région  de  culture  :  Macina,  plus  particulièrement 
région  de  Dia. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette. 

Paddy  '.  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  55.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  blanches,  de  3  à  4  mm.  Glumelles  jaune  clair  ; 
liispicles  ;  mutiques  ou  courtement  aristées.  Pellicule 
rougeâtre.  Le  réceptacle  porte  parfois,  bien  que  rare- 
ment, une  bractée  de  1  mm.  5  environ. 

Temps  nécessaire  pour  la  niaturation  :  135  jours. 

N°  49  Ouali  Laddé  en  peul. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Mopti. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  ()5.  Dimensions  : 
7  mm.  à  7  mm.  5,  3  mm.,  1  mm.  8. 
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Gliimes  blanches,  de  3  à  5  mili.  Glumelles  jaunâtres 
ou  légèrement  lavées  de  brun  entre  les  côtes  ;  mutiques. 
Pellicule  rougeâtre,  relativement  claire.  L'une  des  deux 
lèvres  du  réceptacle  s'allonge  parfois  en  une  courte 
bractée  triangulaire. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  145  jours. 

Très  voisin  du  Djennéo  Baléo  de  la  région  de  Mopti. 

N**  45  Massa  Kamélé  à  Djenné  ;  Temo  en  peul. 

Région,  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violacée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  65.  Dimensions  ; 
7  mm.,  3  mm.,  2  mm. 

Glumes  blanchâtres,  de  -4  à  5  mm.  Glumelles  jaune 
clair  ;  mutiques,  rarement  mucronées.  Pellicule  rougeâ- 
tre.  Le  réceptacle  porte  parfois  une  bractée. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  130  jours. 

Bon  rendement. 

N'°  46  Boiissadiamko. 

Région  de  culture  :  Macina.    -, 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis:  légèrement  viola- 
cée. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  75.  Dimensions  : 

7  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  blanchâtres  de  4  à  5  mm.  Glumelles  jaune  ou 
gris  clair  ;  hispides  ;  mutiques.  Pellicule  rougeâtre, 
foncée.  Le  récejDtacle  porte  parfois  une  bractée  étroite  de 
2  à  3  mm.  de  longueur. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  145  à  150  jours. 

Suit  bien  la  progression  de  la  crue,  mais  serait  peu 
productif. 

N°  21  Bafarafing  ou  Malonifing  en  malinké  et  en 
bâmbara. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Bamako. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tiges  très 
coudées. 

Paddy  :  Poids  de  100   graines  :  3  gr.  50.    Dimensions  : 

8  mm.  à  8  mm.  5,  3  mm.,  2  mm. 

Glumes  très  longues.  Glumelles  noirâtres  ;  mutiques 
ou  mucronées,  celles  de  l'extrémité  des  branches  de  la 
panicule  coùrtehient  aristées.  Pellicule  rougeâtre. 
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Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  125  jours. 
Plante  à  développement  végétatif  médiocre. 
On  trouve  généralement  mélangés  à  ceux  du  type 
décrit  ci-dessus  des  grains  qui  s'en  distinguent  par  la 
couleur  jaune  clair  des  balles.  Des  grains  noirâtres  semés 
séparément  ne  produisirent  que  des  ]3anicules  noirâtres 
dans  l'ensemble,  ne  présentant  qu'une  petite  proportion 
de  grains  jaunâtres,  encore  ceux-ci  étaient-ils  d'un  jaune 
brun  ou  d'un  jaune  taché  de  gris.  De  même,  les  semen- 
ces jaunes  ne  donnèrent  que  des  panicules  de  cette 
couleur. 

N°  51  Mango  Oulo  en  j)eul. 
Région  de  culture  :  nord  du  Macina. 
Gaine    des    feuilles    des    jeunes    semis    :    légèrement 
violacée.  Tiges  très  longues. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  ;  2  gr.  65.  Dimensions  : 
6  à  7  mm.,  3  mm.,  2  mm. 

Glumes  blanches  de  4  à  6  mm.  Glumelles  fortement 
lavées  de  brun,  revêtues  de  poils  blanchâtres,  raides  et 
très  courts  ;  mutiques.  Pellicule  rougeâtre.  Une  faible 
proportion  d'épillets  ont  au  réceptacle  une  bractée 
triangulaire  de  2  mm. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  à  165  jours. 
Variété  à  grand  rendement. 
N°  50  Kamoii  Safoura. 
Région  de  culture  :  Macina. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  légèrement 
violacée.  Tiges  très  longues. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  70.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  1  mm.  8. 

Glumes  blanches  de  4  à  5  mm.  Glumelles  jaunâtres, 
plus    ou  moins    lavées    de    brun„;    mutiques.     Pellicule 
rougeâtre.  Quelques  éjjillets  ont  au  réceptacle  une   sorte 
de  bractée  de  1  mm.  5  environ. 
Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  à  175  jours. 
Bon  rendement  les  années  de  forte  crue. 
N°  34  Badia  en  malinké. 

Région  de  culture  :  vallée  du  Niger  entre  Siguiri  et 
Bamako. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  d'un  brun  violacé. 
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Tiges  fortement  coudées.  Branches  de  la  panicule  diver- 
gentes. ' 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  75.  Dimensions  : 
7  à  8  mm,  2  mm.  5  à  3  mm.,  1  mm.  8  à  2  mm. 

Glumelles  jaune  clair  ;  mutiques.  Pellicule  rougeâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation:  160  à  175  jours. 

Riz  à  grand  développement  végétatif,  très  productif. 

.  B)  PaNICULES    LACHES;   RETOMBANTES.  ChAUMES    DROITS    OU 
FAIBLEMENT  COUDÉS.    GlUMES  DE    MOINS  DE  3    MM.   DE  LONGUEUR 

N''  71  Kassaba  (mot  à  mot,  Ka  saha,  trois  coupes),  en 
malinké. 

Région  de  culture  :  Faranah,  Beyla,  Kankan. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tige  droite. 
Talle  peu. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  3  gr.  95.  Dimensions  : 
9  mm,  4  mm.,  2  mm. 

Glumes  blanches  de  2  mm.  5.  Glumelles  jaunes;  hispi- 
des  ;  mutiques  ou,  plus  rarement,  courtement  aristées. 
Pellicule  rougeâtre.  Riz  giutineux  ou  demi-glutineux. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  125  jours. 

Riz  cultivé  dans  la  zone  inondée. 

Pobéguin  [Essai  sur  la  flore  de  la  Guinée  Française), 
dit  que  le  Kassaba  est  un  riz  blanc  cultivé  au  bord  des 
marigots  ou  sur  des  terres  récemment  défrichées.  11 
s'agit  vraisemblablement  d'une  autre  variété,  peut-être 
de  celle  mentionnée  dans  la  présente  liste  sous  le  nom  de 
Kassaha-Kourouni.  Lors  de  l'Exposition  de  Riz-Maïs- 
Sorgho  organisée  par  l'Iiistitut  Colonial  de  Marseille  en 
août-octobre  1.911,  les  Rizeries  Méridionales^  ayant  à 
classer  quatorze  riz  de  Gochinchine,  six  du  Cambodge, 
trois  de  Guinée  et  un  de  l'Inde,  donnèrent  le  n°  1  à  un 
Kassaba  de  Guinée,  en  l'assimilant  au  Piémont.  Je  dois 
rappeler  à  ce  propos  que  le  nom  de  Kassaba  est  souvent 
employé  d'une  façon  extensive  pour  désigner  diiïérents 
riz  à  panicule  retombante,  avantageusement  récoltés  en 
trois  fois. 

N°  19  Kassaba  Dian  (Grand  Kassaba),  en  malinké. 

Région  de  culture  :  Kouroussa  à  Bamako. 
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Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tiges  très 


longues. 


Paddy  :  Poids  de  100  grains  :  3  gr.  70.  Dimensions  : 
10  nmi.,  2  mm.  5  à  3  mm.,  2  mm. 

Glunies  jaune  clair  de  2  mm.  environ.  Glumelles 
jaunes  ;  hispides  ;  la  jilupart  des  épillets  mutiques,  ceux 
de  l'extrémité  des  branches  de  la  panicule  parfois  aristés. 
Pellicule  rouge. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  120  à  135  jours. 

Grand  développement  végétatif.  Haute  productivité. 

N°  31  Kassaba  Kourouni  en  malinké. 

Région  de  culture  :  entre  Kouroussa  et  Koulikoro. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis:  verte.  Tiges 
basses  et  peu  vigoureuses. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  3  gr.  20.  Dimensions: 
7  mm.,  4  mm.,  2  mm. 

Glumelles  jaune  clair  ;  mutiques.  Pellicule  blanc 
jauliâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  120  à  135  jours. 

Très  faible  développement  végétatif.  Panicules  peu 
fournies.  Beau  grain,  court,  large  et  convexe. 

N"  3  Foukouta  en  malinké  ;  Koumadjigui  (tête  pen- 
chée) ou  Koumba  Kourou  en  barnbara. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Bamako. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tiges  droites 
ou  faiblement  coudées. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  3  gr.  70.  Dimensions  : 
S  à  9  mm.,  3  mm.  5,  2  mm. 

Glumes  jaune  paille,- de- 2  mm.  environ  Glumelles 
jaunes;  hispides;  mutiques  ou  très  courtement  mucro- 
nées.  Pellicule  rouge.  Une  partie  des  grains  sont  à  demi- 
giutineux. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  120  à  130  jours. 

Développement  végétatif    moyen.   Bonne  productivité. 
Graines  solidement  attachées  à  la  panicule. 
N°  7  Sagadjigiii  (le  Bélier)  en  bambara. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Bamako. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte. 
Paddy  :  poids  de  100  graines  :  3  gr.  95.  Dimensions: 
10  mm.,  3  mm.  25,  2  mm. 


CULTURE  OU  RIZ  DANS  LA  VALLKE  DU  NIGER  -iST 

Glumelles  jaune  clair;  liispides  à  la  partie  supérieure  ; 
longuement  aristécs  (arête  dépassant  fréquemment  3  cm.). 
Pellicule  rouge. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  130  à  140  jours. 

Développement  végétatif  moyen.    Bonne  productivité.  * 
Grain  d'un  goût  particulièrement  agréable. 

N°  30  Malo  Oulé  (Riz  rouge)  en  bambara. 

Région  de  culture  :  Koulikoro. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  s^mis  :  verte. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  3  gr.  20.  Dimensions  : 
8  mm.  5,  3  mm.,  2  mm. 

Glumelles  rougeâtres  ;  mutiques  ou,  chez  quelques 
plantes,  aristées.  Lignées  à  pellicule  rouge  et  lignées  à 
pellicule  blanc  jaunâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  130  jours. 

Développement  végétatif  moyen.  Bonne  productivité. 

N''  42  Bintou  Bala  (Riz  de  Bin'tou)  ou  Koun'dou  ni 
(nain),  en  malinké. 

Région  de  culture  :  cercle  de  Siguiri. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  50. 

Glumelles  jaunes  ;  mutiques.  Pellicule  blanc  jaunâtre. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  160  jours, 

Bonne  productivité.  Considéré  par  les  gens  de  Siguiri 
comme  le  meilleur  des  riz, 

N°  37  Méréké  (déformation  du  mot  «américain  »)  ou 
Merké,  en  malinké. 

Région  de  culture  :  Haut-Niger  et  vallée  du  Milo. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  violette.  Tiges 
droites. 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  2  gr.  65.  Dimensions  : 
8  mm.,  3  mm.,  2  mm. 

Glumelles  d'un  jaune  clair  ;  mutiques.  Pellicule 
blanche.  Cassure  cornée. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  170  à  190  jours. 

Riz  d'eau  à  grand  développement  végétatif.  Haute 
productivité. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  cultures  de 
Merké  des  lignées  d'une  dizaine  de  jours  plus  hâtives 
que  le  type,  à  paddy  de   couleur  plus  foncée,  plus  court 
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(7  nini.,  3  mm.,  2  mm.),  et  à  caryopse  à  pellicule  rouge 
clair. 

N"  i3  Fossa,  en  malinké. 

Région  de  culture  :  vallée  du  Niger,  de  Kouroussa  à 
Koulikoro. 

Gaine    des    feuilles    des  jeunes    semis  :  verte.     Tiges 
hautes    et    droites;    vigoureuses;    leuilles    très    larges. 
Talle  peu.    Panicules  à   axes  secondaires  longs  et  rami- 
fiés. 
:  Paddy  :  Poids  de  100  graines:  3  gr.  20.  Dimensions: 

8  mm.  5,  3  mm.,  2  mm. 

Grain  dissymétrique,  souvent  contourné. 

Glumes  jaune  clair,  brillantes.  Glumelles  jaune  clair 
(couleur  beurrée)  ;  mutiques,  mucronées  ou  (celles  des 
grains  de  l'extrémité  des  branches  de  la  panicule),  aris- 
tées.  Pellicule  blanc  jaunâtre.  Cassure  cornée. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  130  à  145  jours. 

Grand  développement  végétatif.  Bonne  productivité. 
S'accommode  d'un  régime  d'inondation  irrégulier.  Goût 
suigeneris  désagréable  qui  disparaît  à  la  cuisson.  Grain 
solidement  attaché,  ce  qui  rend  Tégrenage  relativement 
difficile. 

N°  k^Kouma  malo  (riz  de  la  grue),  ou  Sougoim  kana^ 
en  bambara. 

Région  de  culture  :  cercles  de  Bamako  et  de  Kankan. 

Gaine  des  feuilles  des  jeunes  semis  :  verte.  Tige  droite. 
Talle  peu. 

Panicule  très  lâche,  longue  et  retombante.  ' 

Paddy  :  Poids  de  100  graines  :  3  gr.  50.  Dimensions  : 

9  à  10  mm.,  2,5  à  3  mm.,  2  mm. 

Grain  ressemblant  à  celui  du  Fossa^  mais  plus  allongé 
et  longuement  aristé.  Pellicule  blanche.  Cassure  cornée. 

Temps  nécessaire  pour  la  maturation  :  130  jours. 

Considéré  dans  la  région  de  Bamako  comme  le  meil- 
leur des  riz.  Avant  l'occupation  française,  le  chef  du 
pays  (Karamoko  Bile  Daramé),  s'en  réservait  toute  la 
production. 


Contribution  à  l'étude  de  la  faune 
herpétologique  de  l'Afrique  occidentale 

Note  préliminaire  sur  les  résultats  d'une  mission 
scientifique  en  Guinée  française  (1919-192Û) 

par  Paul  CHABANAUD 
GoiTespondant  du    Muséum    National    d'Histoire    Naturelle 


I.  —  Compte  rendu  de  voyage  et  itinéraire. 

Arrivé  à  Conakry  par  le  courrier  «  Afrique  »,  le 
13  octobre  1919,  mon  premier  séjour  eut  lieu  au  village  de 
Dixine  Foulah,  du  22  octobre  au  9  novembre,  je  me  ren- 
dis ensuite  directement,  par  chemin  de  fer,  à  Kankan,  d'où 
je  partis,  avec  des  porteurs,  le  1 8  novembre,  dans  la  direc- 
tion de  Kérouané.  Mes  recherches  s'effectuèrent,  à  partir 
de  cette  date,  aux  stations  suivantes  :  Kérouané  (du 
22  novembre  au  19  décembre),  Macenta  (du  22  décem- 
bre 1919  au  11  janvier  1920),  N'Zébéla  (du  22  janvier 
au  8  février),  N'Zérékoré  (du  10  février  au  12  mars), 
Diéké  (du  14  au  22  mars).  Muni  de  l'autorisation 
du  Gouvernement  Libérien  de  traverser  son  territoire,  je 
franchis  la  frontière  et  atteignis  Sangbwé  (ou  Sanquelle) 
le  23  mars,  avec  l'intention  de  poursuivre  ma  route 
jusqu'à  Monrovia.  Des  difficultés  d'ordre  matériel  m'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  ce  projet,  je  quittai  Sangbwé, 
le  3  avril,  me  dirigeant  sur  Lola,  Boola  et  Beyla,  où 
j'arrivai  le    10   avril.   Le  mauvais  état   des   touques   où 
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était  enfermé  le  produit  de  mes  récoltes  m'inspirant  des 
craintes  sérieuses  pour  la  conservation  de  celles-ci,  et 
ma  provision  d'alcool  étant  presque  épuisée,  je  jugeai 
j)rudent  de  regagner  la  ligne  du  chemin  de  fer  par  la 
voie  la  plus  directe.  Je  quittai  donc  Beyla,  le  18  avril, 
arrivai  à  Kankan,  le  25  avril,  et  à  Gonakry,  le  5  mai. 

Mon  départ  de  la  colonie  eut  lieu   le   17  mai,  par  le 
vapeur  «  Brag'a  ».  ^ 


II.  —  Premiers  résultats  scientifiques. 

La  mission  cpiç  m'avait  confiée  le  Muséum  National 
d'Histoire  naturelle  avait  pour  objet  la  réunion  de  maté- 
riaux de  collection  et  l'étude  de  la  faune  herjDétologique 
de  l'Afrique  occidentale,  en  particulier  de  la  Guinée 
Française.  Les  collections  que  j'ai  réunies  comprennent, 
en  sus  des  Reptiles  et  des  Batraciens,  but  principal  de 
mes  recherches,  des  Mollusques,  des  Vers  (parmi  lesquels 
de  nombreux  parasites  internes  de  Reptiles  et  de  Batra- 
ciens), des  Arthropodes  (Crustacés,  Myriapodes,  Arach- 
nides, Insectes),  plusieurs  centaines  de  Poissons  d'eau 
douce  et  quelques  petits  Man^mifères  en  alcool. 

Ces  collections  ont  été  réparties  entre  les  divers  labo- 
ratoires du  Muséum.  L'étude  que  j'ai  entreprise  des 
Reptiles  et  des  Batraciens  ne  pourra  être  achevée  que 
dans  quelques  mois,  en  raison  de  la  quantité  considérable 
des  matériaux  dont  je  dispose  et  dont  voici,  cà  titre  d'indi- 
cation, les  chiffres  très  approximatifs  obtenus  après 
pointage  aussi  exact  que  possible  :  3  Grocodilidés  (')  ;  21  Tor- 
tues (-)  ;  279  Ophidiens  ;  599  Lacertiliens  (y  compris 
Yarans  et  Caméléons)  ;  3.032  Batraciens.  Soit  au  total, 
3.934  spécimens. 

L'une  des  captures  les  plus  intéressantes  est  celle  d'une 
larve  de  Batracien  Urodèle,  faite  p^r  moi-même  dans  le 

(1)  L'un  d'eux,  un  Osteolaemus  tetraspis  Cope,  a  fait  l'objet  d'une 
communication  à  la  Société  zoologique  de  France  {Bull.  Soc.  sooL 
Fr.,  XLV,  1920,  p.  2H7). 

(2)  Dont  17  vivantes  appartenant  à  deux  espèces  :  Cinixys  erosa 
Schweigg.  et  Cinixifs  belliana  Gray. 
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marigot  de  Dièké  (cercle  de  N'Zérékoré),  que  je  rapporte  à 
ime  espèce  marocaine  :  Triton  Poireti  Gerv.  Les  Urodè- 
les  ne  sont  représentés,  sur  le  continent  africain,  que 
par  quatre  espèces  :  Salamandra  maculosa  Laur.,  Tintoii 
Poireti  Gerv.,  Triton  Uagenmulleri  Lat.  et  Triton 
Walt  m  Michali  ,  toutes  coiufmées  au  nord  de  l'Atlas  ('). 
Leur  abseuce  est  considérée  comme  l'une  des  caractéris- 
tiques de  la  faune  intertropicale  de  l'Ancien  Monde,  zone 
oii  n'ont  encore  été  rencontrés,  du  moins  en  Afrique ^  en 
dehors  des  très  nombreux  Batraciens  anoures,  que  les 
seuls  Apodes  de  la  famille  des  Cœciliidés.  La  présence 
du  Triton  Poireti  en  un  lieu  situé  sur  le  versant  monta- 
gneux océanique,  à  peu  de  distance  au  nord  du  7"^ 
parallèle,  oii  son  imj^ortation  accidentelle  ne  saurait  être 
logiquemeut  supposée,  ajoute  une  donnée  inattendue 
au  problème  de  l'origine  des  relations  faunistiques  qui 
existent  entre  la  Barbarie,  la  région  soudanaise  et  la 
région  guinéenne,  On  peut  citer,  parmi  les  espèces 
marocaines  qui  se  retrouvent  dans  l'une  au  moins  des  deux 
autres  régions  :  Clemmi/s  leprosa  Schw.,  Psammophis 
sibilans  L.,  Bitis  arietans  Merr.,  Bufo  regularis  Reuss,  etc. 

III.  —  Descriptions  d'espèces  nouvelles 

Sans  attendre  la  publication  d'un  travail  plus  appro- 
fondi sur  l'ensemble  des  observations  que  j'ai  pu  réaliser 
au  cours  de  mon  voyage,  je  donne  ici,  pour  prendre 
date,  la  description  de  trois  espèces  nouvelles,  dont  l'une 
forme  le  type  d'un  genre  nouveau. 

REPTILES 

Leptodira  g-uineensis,  sp.  nov.  —  Corps  comprimé. 
Tête  courte,  très  distincte  du  cou.  Museau  assez  proémi- 
nent en  avant  de  la  bouche  ;  sa  longueur  égale  ou  un  peu 
supérieure  au  diamètre  longitudinal  de  l'œil.  Rostrale 
une  fois  et  demie  aussi  large  que  haute,  juste  visible  en 
dessus.   Internasales  plus  courtes  que   les    préfrontales. 

(1)  Voir  à  ce  sujet:  G. -A,  Boulenger,  Les  Batraciens,  Paris,  Doin, 
1910,  p.  69  et  103. 
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Frontale  une  fois  et  demie  aussi  longue  que  large  à  son 
bord  antérieur,  plus  longue  que  sa  distance  de  l'extré- 
mité du  museau,  plus  courte  que  les  pariétales.  Loréale 
environ  deux  fois  aussi  haute  que  large,  séparée  de  l'œil 
par  1  préoculaire  séparée  elle-même  de  la  frontale. 
2  postoculaires.  .Temporales  l-)-l-{-2.  8  ou  9  labiales 
supérieures;  3%  4''  et  5''  (ou  4^  5°  et  6*^)  bordant  l'œil. 
4  labiales  inférieures  (plus  rarement  3  ou  5)  en  contact 
avec  les  mentonnières  antérieures  ;  celles-ci  plus  longues, 
aussi  longues  ou  légèrement  plus  courtes  que  les  posté- 
rieures. Dorsales  lisses,  avec  une  fossette  apicale,  sur 
17  rangs.  Ventrales  obtusément  anguleuses  latéralement, 
213  à  224.  Anale  entière.  Sous-caudales  doubles,  arron- 
dies latéralement,  91  à  99  (^). 

Dessus  d'un  brun  clair  uniforme.  Dessous,  parties  infé- 
rieures de  la  bouche  et  lèvre  supérieure,  sur  les  côtés, 
blanchâtre . 

Guinée  Française  :  Diéké  (cercle  de  N'Zèrékoré)  4  indi- 
vidus dont  voici  les  caractéristiques  et  les  dimensions  : 

■  d 

Ventrales 224 

Sous-caudales ......  91 

Labiales  supérieures      ...  8 
Longueur  totale  (millimètres)  628 
Longueur  de  la  queue   (milli- 
mètres)   137     161     160     140 

Types  :  Collection  du  Muséum  National  d'Histoire 
naturelle  (Paris). 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  Lpptodira  Duchesnei 
Blgr  ('),  dont  elle  difière  par  son  museau  j)lus  proémi- 
nent, sa  rostrale  plus  large,  sa  loréale  plus  courte,  ne 
bordant  pas  l'œil,  et  son  anale  entière.  Le  nombre  des 
ventrales  est  un  peu  plus  considérable  :  213  à  224,  au 
lieu  de  201  à  208  ;  celui  des  sous-caudales  identique. 


(1)  Le  nombre  des  sous-caudales  n'est  que  de  72  chez  un  individu 
dont  la  queue  est  visiblement  atrophiée  à  son  extrémité,  sans  doute 
par  suite  d'une  mutilation. 

(2)  Annales  du  Musée  du  Congo,  \\  [1901  j,  p    10. 
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Voisine  également  de  Leptodira  Werneri  Blgr  ('),  qui 
ne  m'est  comme  que  par  la  description.  Elle  en  diffère 
par  ses  dorsales  sur  17  rangs,  au  lieu  de  19,  par  son 
anale  entière  et  par  le  nombre  un  peu  plus  faible  de  ses 
ventrales  et  de  ses  sous-caudales. 


BATRACIENS 

Rana  g-uerzea  (-),  sp.  nov.  —  Caractères  de  Rana 
ox^jrhyncJms  Sund.,  dont  elle  diffère  surtout  par  ses 
membres  postérieurs  plus  grêles,  la  largeur  du  mollet 
étant  comprise  de  4  1/2  à  5  fois  dans  la  longueur  du 
tibia,  tandis  que,  chez  R.  oxyrhynchus^  cette  même 
largeur  n'est  comprise  que  8  ou  à  peine  4  fois  dans  la 
longueur  du  tibia,  et  par  la  coloration.  Museau  un  peu 
moins  proéminent  en  avant  de  la  bouche.  Extrémité  du 
premier  doigt  s'étendant  au  moins  jusqu'au  niveau  de 
l'extrémité  du  deuxième.  Peau  plus  lisse,  plis  glandu- 
laires dorsaux  extrêmement  fins.  Dessus  de  la  tête  et 
région  dorsale  d'un  brun  marron  plus  ou  moins  clair 
(teinte  feuille  morte),  parfois  plus  foncé  sur  le  milieu 
de  la  région  dorsale,  avec  quelques  mouchetures  éparses, 
blanchâtres,  et  d'autres  noirâtres.  Une  large  bande  d'un 
brun  noir  part  du  bout  du  museau  et  se  prolonge  sur  les 
flancs,  jusqu'au  voisinage  de  l'aine,  où  elle  se  transfor- 
me en  marbrures  ;  cette  bande  est  très  nettement  déli- 
mitée à  son  bord  supérieur  qui  passe  par  les  points 
suivants  :  bord  supérieur  de  la  narine,  canthus  rostralis, 
milieu  de  l'orbite,  dessus  du  tympan.  Des  marbrures  du 
même  brun  noir  sur  la  face  postérieure  des  membrçs 
antérieurs,  ainsi  que  sur  celle  des  cuisses  et  des  tibias,  où 
elles  sont  mêlées  à  des  marbrures  d'un  beau  vert.  La 
teinte  verte  s'étend  sur  le  dessus  des  tarses  et  la  région 
interdigitale  de  la  palmure.  Parfois  des  bandes  transver- 
sales, d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  sur  les  membres 
postérieurs.  Dessous  jaune  citron,  blanchâtre  sous  la 
bouche.  Région  anale  incolore  (rose  chair)   Iris  jaune. 

{\)  Ahnals  of  Natural  Histonj,  (6),  XIX  [1897],  p.  281. 
(2)  Décrite  du  pajs  des  Guerzés. 
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Cette  coloration  est  indiquée  d'après  l'animal  vivant  ; 
après  la  mort,  la  teinte  brune  devient  grisâtre^  parfois 
rose,  les  mouchetures  blanchâtres  du  dos  disparaissent, 
les  parties  vertes  deviennent  blanches,  ainsi  que  tout  le 
dessous  du  corps,  la  région  abdominale  demeurant  plus 
ou  moins  jaune. 

Longueur  du  museau  à  l'anus  :  cf  ^^  millimètres, 
■Ç  54  millimètres. 

Guinée  Française    :  N'Zébéla,  3   (f ,  2  9  ;  N'Zérékoré, 

1  d.. 

Types  :  Collection  du  Muséum  National  d'Histoire 
naturelle  (Paris). 

Kana  guerzea  n'est  peut-être  qu'une  race  locale  de 
Raiia  oxyrliynchus  Sund.  Malgré  la  similitude  presque 
complète  des  caractères  morphologiques,  je  crois  devoir 
distinguer  spécifiquement  ces  deux  formes,  entre  lesquel- 
les je  n'ai  vu  aucun  intermédiaire  et  dont  le  faciès  est 
tout  autre.  Abstraction  faite  des  caractères  indiqués  dans 
la  diagnose,  la  forme  générale  de  Rai^a  guerzea  est  plus 
gracile  et  sa  taille,  si  j'en  juge  tout  au  moins  d'après  les 
6  exemplaires  capturés,  plus  réduite  que  chez  l'espèce 
si  commune  de  Sundewall. 

Par  sa  coloration,  cette  nouvelle  espèce  se  rapproche 
également  de  /?.  longirostris  Pet.,  qui  ne  m'est  connue  que 
par  la  description,  mais  qui  possède  2  tubercules  méta- 
tarsiens, tandis  que  R.  guerzea  n'en  présente  qu'un 
seul,  tout  comme  R.  oxyrhynchiis . 

PSBUdhyiîienOChims,  Pipidamm  genus  novum.  —  Caractè- 
res du  genre  Hymenochirus  Blgr,  dont  il  se  distingue 
extérieurement  par  la  présence  d'une  paupière  supérieure 
cutanée,  d'une  paupière  inférieure  membraneuse,  mobile, 
et  par  des  lignes  de  pores  sensoriels  disposées  le  long 
du  corps. 

Pseudhymenochirus  Merlini,  sp.  nov.  —  Tête  petite, 
déprimée,  au  moins  aussi  longue  que  large.  Museau  étroi- 
tement arrondi,  assez  proéminent  en  avant  de  la  bouche, 
convexe  entre  les  narines.  Narines  transversalement  ova- 
laires,  à  bord  saillant,  leur  ouverture  dirigée  en  haut  et 
un  peu  en  dehors  ;  leur  distance  entre  elles  plus  courte 
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que  la  distance  qui  les  sépare  des  yeux.  Espace  inter- 
orbitaire  plus  étroit  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  tête. 
Yeux  grands,  à  pupille  ronde.  Orbites longitudinalement 
elliptiques,  leur  plus  grand  diamètre  égal  à  la  distance 
qui  les  sépare  du  bord  antérieur  des  narines.  Paupière 
inférieure  courte  ;  sa  largeur  égale  à  la  moitié  du  diamè- 
tre du  globe  oculaire.  Paupière  inférieure  translucide, 
normalement  développée.  Un  fort  repli  cutané,  rabattu 
en  arrière,  tout  le  long  de  la  lèvre  inférieure.  Corps 
déprimé  ;  sa  longueur  (de  l'occiput  à  l'anus)  égale  à  deux 
fois  et  demie  la  longueur  de  la  tête.  Membres  antérieurs 
grêles  ;  doigts  modérément  allongés,  obtus,  palmés  au 
moins  aux  deux  tiers  ;  le  premier  un  peu  plus  court  que 
le  deuxième  ;  deuxième  et  troisième  égaux  ;  ni  tuber- 
cules carpiens,  ni  tubercules  sous-articulaires.  Membres 
postérieurs  puissants  ;  l'articulation  tibio-tarsienne  atteint 
un  peu  en  avant  de  l'épaule  ;  l'articulation  tarso-métatar- 
sienne,  entre  l'œil  et  la  narine  ;  largeur  du  tibia  comprise 
deux  fois  et  demie  dans  sa  longueur  ;  celle-ci  comprise 
trois  fois  dans  la  distance  du  museau  à  l'anus.  Orteils 
très  largement  palmés  ;  la  palmure  étendue  presque 
jusqu'à  leur  extrémité,  peu  profondément  émarginée  ; 
extrémité  des  deux  orteils  externes  pointue  ;  les  trois 
orteils  internes  pourvus  d'une  griffe  cornée,  noire,  assez 
longue,  presque  droite  ;  troisième  orteil  le  jdIus  long. 
Peau  entièrement  chagrinée,  plus  grossièrement  sur  la 
face  supérieure  du  corps,  où  les  granulations  sont 
convexes,  tandis  qu'elles  sont  aplaties  sur  les  flancs  et  la 
face  inférieure  ;  un  espace  lisse  à  Textréniité  du  museau, 
entre  les  narines  ;  des  tubercules  spiniformes  sur  la  face 
postérieure  des  bras,  et  d'autres,  beaucoup  plus  forts,  sur 
la  face  supérieure  et  la  face  postérieure  des  membres 
postérieurs  ;  un  pli  transversal,  incurvé  en  avant,  sur  le 
front,  se  prolongeant  le  long  du  bord  postérieur  de 
chaque  orbite,  où  il  est  plus  prononcé,  suivi  de  quelques 
rides  transversales.  Des  pores  sensoriels  percés,  en  géné- 
ral deux  par  deux,  dans  des  verrues  aplaties,  lisses,  plus 
grandes  et  un  peu  plus  saillantes  que  les  granulations 
environnantes,  et  disposées  en  six  séries  longitudinales, 
de  la  manière  suivante  :  deux  séries  courtes,  partant  de 
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l'occiput,  convergeant  d'avant  en  arrière  vers  la  ligne 
médiane  et  s'arrêtant  au  niveau  des  épaules  ;  deux  autres 
partant  chacune  de  la  narine,  contournant  la  base  de  la 
paupière  supérieure  et  le  bord  postérieur  de  l'orbite,  et 
prolongées  le  long  de  la  région  dorso-latérale,  jusqu'à 
l'articulation  des  cuisses  ;  enfin  deux  autres  partant 
chacune  de  l'aisselle,  s'étendent  de  chaque  côté  de  la 
région  abdominale,  jusqu'à  l'aine,  et  se  rejoignent  dans 
le  pli  intercrural.  Anus  percé  à  l'extrémité  d'une  protu- 
bérance dermale^  sans  lèvres. 

Tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  brunâtre  peu  foncé. 
Dessous,  y  compris  la  face  inférieure  de  la  bouche  et  des 
quatre  membres,  d'un  blanc  jaunâtre,  peu  distinctement 
moucheté  de  noirâtre. 

Longueur  du  museau  à  l'anùs  :  42  millimètres. 

Guinée  Française  :  Dixine  (près  Conakry),  1  individu 
capturé  en  péchant  au  troubleau  clans  les  trous  qui  abon- 
dent à  quelque  distance  au  N.-E.  du  village,  entre  la  ligne 
du  chemin  de  fer  et  la  route  de  Conakry  au  Niger. 

Type  :  Collection  du  Muséum  National  d'Histoire  natu- 
relle (Paris). 

Je  regrette  que  la  possession  d'un  exemplaire  unique 
de  cette  forme  si  curieuse  ne  m'ait  pas  permis  de  prati- 
quer une  dissection  indispensable  à  l'examen  des  carac- 
tères ostéologiques.  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  ceux-ci 
doivent  être,  à  peu  de  chose  près,  identiques  à  ceux  du 
genre  Hymenochirus  Blgr,  si  j'en  juge  par  similitude 
de  la  plupart  des  caractères  externes,  au  nombre  desquels 
figure  celui,  très  spécial,  du  repli  cutané  qui  borde  tout 
le  dessous  de  la  lèvre  inférieure.  Cette  particularité  n'est 
pas  mentionnée  dans  la  diagnose  du  genre  Hymenochirus, 
mais  j'en  ai  constaté  l'existence  sur  les  exemplaires  delà 
collection  du  Muséum,  dont  5  proviennent  du  Congo  et 
4  du  Cameroun. 

Malgré  ses  affinités  étroites  avec  le  genre  Hymeno- 
ckirtis,  cette  nouvelle  espèce  me  parait  nécessiter  la 
création  d'une  coupe  générique  spéciale,  en  raison  de 
l'importance  des  deux  caractères  mentionnés  dans  la 
diagnose,  savoir  :  les  paupières  et  les  lignes  de  pores 
sensoriels.  Ces  pores  sensoriels  se  retrouvent,  avec  une 
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disposition  analogue,  dans  le  genre  Xenopus  Wagler, 
ainsi  d'ailleurs  que  la  paupière  inférieure  membraneuse 
et  mobile  ;  toutefois  la  connexitc  de  ces  deux  points  ne 
saurait  légitimer  le  rapprochement  de  ces  deux  genres 
que  séparent  au  premier  titre  l'absence,  dans  le  genre 
Pseud hyynenoc liirus ,  de  dents  aux  deux  mâchoires,  et  la 
présence  de  la  palmure  aux  pattes  antérieures. 

Je  dédie  le  nom  spécifique  de  cette  forme  remarquable 
à  M.  Merlin,  Gouverneur  général  de  l'Afrique  Occiden- 
tale Française,  en  hommage  de  reconnaissance  pour 
l'aide  considérable  et  le  bienveillant  appui  qui  me  furent 
accordés  et  grâce  à  quoi  se  trouva  grandement  facilitée 
l'entreprise  dont  cette  découverte  est  jusqu'ici  l'un  des 
résultats  les  plus  intéressants. 


32 


Note  sur  les  migrations  Krcu 

conletnpcraines  '^' 


Par  Fran  çois  de  COUTOULY 
Administrateur     des     Colonies 


§  1.  —  Considérations  générales.  —  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  des  migrations  collectives  d'indigènes 
de  race  Krou  se  produisent  de  l'ouest  à  l'est  de  la  côte 
dite  des  Graines  (côte  libérienne),  et  de  la  Gôte,  dite 
d'Ivoire  (côte  française),  et  se  portent  principalement  vers 
la  Côte  d'Or  (anglaise). 

Ces  mouvements  migratoires,  comme  la  plupart  des 
mouvements  de  ce  genre,  sont  déterminés  : 

a)  soit  par  des  causes  d'ordre  social  et  politique  ; 

b)  soit  par  des  causes  d'ordre  économique. 

Ils  relèvent  donc  des  «  migrations  accidentelles  »,  c'est- 
à-dire  déterminées  par  des  causes  fortuites  ;  mais  ils 
semblent  avoir  actuellement  une  tendance  à  se  transfor- 
mer en  migrations  régulières  et  rythmiques. 

Ils  sont  surtout  intéressants  à  étudier  en  ce  qui  concerne 
les  naturels  libériens  de  la  rive  droite  du  Gavally,  dont 
les  déplacements  collectifs,  en  direction  de  l'est,  («  drang 
nach  osten  »,  d'un  nouveau  genre),  ont  .été  maintes  fois 
signalés. 

Nous  nous  proposons,  dans  les  lignes  qui  suivent, 
d'examiner  principalement  les  «  migrations  des  indigènes 
libériens  de  race  Krou  vers  la  Gôte  d'Ivoire  et  vers  la 
Gôte  d'Or  ». 

Nous  indiquerons  également^  en  terminant,  les  quelques 
mouvements  migratoires  partis  du    Bas  Gavally  pour  se 

(1)  Document  adressé  en  réponse  à  la  ti'oisièrae  enquête  proposée 
en  1919  par  le  Comité. 
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diriger  vers  la  Gold  Goast    et,    plus   spécialement,  vers 
Axim. 


§  2.  —  Causes  occasionnelles  majeures  des  migrations 
Krou  libériennes  en  territoire  français.  —  Les  causes 
occasionnelles  majeures  des  migrations  Krou  libériennes 
en  territoire  français  ont  été  et  sont  toujours  ^iwioni  d'ordre 
social  et  politiqw^ .,  car  les  riverains  du  Cavally  se  sont 
invariablement  refusés  à  subir  l'ingérence  dans  leurs 
affaires  des  autorités  régulières  libériennes,  et  ont 
souvent  préféré  l'émigration  à  la  soumission. 

Elles  ont  tenu  et  tiennent  encore,  également,  à  l'état, 
le  plus  souvent  anarchique  de  l'arrière-pays,  où  les  luttes 
intestines  et  les  guerres  civiles,  avec  leur  accompagne- 
ment de  razzias  et  de  pillages,  n'ont  pas  cessé  de  mar- 
quer Faction  violente  d'éléments  sociaux  sur  d'autres,  et 
ont  eu,  pour  résultat,  le  départ  forcé  des  plus  faibles. 


§  3.  —  Tribus  qui  ont  fourni  des  contingents  migra- 
toires et  points  où  s'est  portée  r immigration  libérienne 
Krou  en  territoire  français.  -^  C'est  ainsi  que  les  Bopos, 
les  Guirialabos,  les  Boloblos,  les  Inémous,  les  Idiorobos, 
les  Datiébos,  les  Biébos,  les  Guilébos,  les  Ouébos,  ont 
établi  des  «  colonies  »  sur  la  rive  gauche  du  Cavally  (rive 
française),  à  Giogié  (alias  :  Georgetown),  et  à  Yéouri 
[alias  :  Newtown),  jDar  exemple,  de  1910  à  1916. 

Il  n'y  a  ^as  eu  là,  simplement,  infiltration  progressive 
de  groupements  ethniques  dans  d'autres  groupements, 
mais  installation  subite  de  fractions  aborigènes  sur  un 
territoire  étranger. 

A  une  date  antérieure,  en  1892,  une  k  colonie  »  de 
«  Grébas  »  s'est  installée  j)rès  de  Bliéron  (à  l'embouchure 
du  Cavally)  et  a  fondé  le  village  de  Pymé,  sur  la  rive 
gauche. 

Les  «  Touopos  »  ont  créé,  de  leur  côté,  le  village  de 
Tô,  également  sur  la  rive  gauche,  vers  1899. 

Les  «  Kapos  »  se  sont  établis  à  l'ouest  de  Grabo,,  à 
Fêté,  Guinimalo,  Séklé,  Sokolodouba. 
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Les  «  Graoïiros  »  ont  fondé  les  villages  de  Diéka  et  de 
Boubourou,  sur  la  rive  gauche  du  Cavally,  en  territoire 
français,  à  une  époque  toute  récente  (fm  1918). 

En  fin  1918,  également,  un  groupe  d'une  soixantaine  de 
«  Boloblos  »,  originaires  de  Sagba,  et  conduits  par  le 
chef  Dioulé,  sont  venus  s'établir  à  Tabou  et  y  ont  fondé 
le  village  de  Sagba  (ou  «  Krou-town  »),  pour  échapper, 
suivant  leurs  dires,  à  l'action  politique  et  militaire  des 
autorités  libériennes. 

Ces  diverses  émigrations  Krou  du  Libéria,  et  immigra- 
tions en  territoire  français,  dans  le  Bas-Cavally,  ont  donc 
été  motivées,  au  demeurant,  par  des  «  Causes  répulsives  », 
(guerres  intestines  et  action,  plus  ou  moins  violente,  des 
autorités  régulières  libériennes) 

Plus  récemment  encore,  en  mai  1919,  un  millier  d'indi- 
gènes libériens  de  race  Krou,  de  la  tribu  des  «  Kouléou- 
nièwès  »,  (Grébos  et  Bopos)  ont  franchi  la  frontière  entre 
Bliéron  (embouchure  du  Cavally)  et  Georgetown,  et  sont 
venus  chercher  un  refuge  dans  les  villages  français  de 
la  rive  gauche  du  fleuve,  à  Bliéron,  Niato,  Prollo,  Pata, 
Boumbia,  Idié,  Néro,  par  exemple. 

Cette  dernière  migration  a,  du  reste,  été  plutôt  une 
«  fuite  passagère  »  ;  et  elle  ne  sera  sans  doute  pas  de 
longue  durée. 


§  4.  —  Causes  occasionnelles  des  migrations  Krou  du 
Libéria  vers  la  Gold  Coast.  —  Par  contre,  il  semble  que 
ce  soient  surtout  des  «  Causes  attractives  »,  [et  surtout 
d'ordre  économique),  qui  attirent  vers  la  Côte  d'Or 
anglaise  le  très  sérieux  mouvement  migratoire  d'autoch- 
tones libériens  de  race  Krou  qui  s'est  établi  depuis 
plusieurs  années  vers  la  colonie  étrangère  voisine. 

Aux  yeux  des  Kroumen  libériens,  la  Gold  Coast  paraît 
être,  en  effet,  une  manière  d'Eldorado,  de  «  terre 
promise  »  ;  et  nous  faisons,  à  côté,  figure  de  «  parents 
pauvres  ».  Car,  ce  qui  les  attire  surtout  en  Côte  d'Or, 
c'est,  sans  doute,  et  plutôt  qu'une  communauté  de  langue 
(langue  anglaise,  ou,  plus  exactement,  «  pigeon  english  » 
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de  la  côte),  l'appât  de  salaires  plus  élevés  et   d'un  gain 
plus  l'émunérateur. 


I  5.  —  Régions  affectées  par  les  migrations  Krou  du 
Libéria  vers  la  Gold  Coast  ;  nature  de  ces  migrations  ; 
-passage  en  territoire  français  \  attirance  de  la  Gold 
Coast,  etc.  —  Le  coupant  migratoire  du  Libéria  vers  la 
Gold  Coast  emprunte  trois  voies  principales  : 

1°  La  voie  de  mer,  par  Cape-Palmas,  en  direction 
d'Axim  et.  de  Salt-Pond  ; 

2°  La  voie  de  terre,  par  Kablaké,  Bliéron  (sur  le 
Cavally)  et  Tabou,  en  suivant  la  Côte  d'Ivoire  et  en  pas- 
sant par  Béréby,  San-Pedro,  Sassandra,  Lahou,  Bassam, 
Assinie,  pour  se  diriger  vers  Axim  et  Secundi. 

En  1918-1919,  plusieurs  centaines  de  Krous  d'origine 
libérienne  ont  ainsi  transité  par  Tabou,  pour  émigrer 
vers  la  Gold  Coast,  sans  esprit  de  retour  et  sans  qu'il 
ait  été  possible  de  les  «  fixer  »,  au  passage,  en  territoire 
français. 

Pour  retenir  ces  gens-là,  il  faudrait,  au  demeurant, 
changer  complètement  leur  mentalité  :  mais  c'est, 
évidemment,  une  œuvre  malaisée,  et,  en  tous  les  cas,  de 
longue  haleine. 

La  durée  de  la  migration  en  territoire  français  est 
d'un  mois  environ,  en  passant  par  les  points  sus-indi- 
qués. 

Les  groupes  d'émigrants  comprennent,  généralement, 
de  15  à  20  individus  (hommes,  femmes  et  enfants),  qui 
viennent,  le  plus  souvent,  se  présenter  à  Tabou,  aux 
bureaux  du  cercle. 

L'autorité  locale  s'est,  bien  entendu,  préoccupée  de 
cette  situation  ;  et  la  méthode  adoptée  à  l'égard  des 
émigrants,  a  été  la  suivante  : 

Des  laissez-passer  collectifs  sont  délivrés  aux  émi- 
grants, pour  Grand-Bassam  et  pour  Bingerville,  après 
paiement  de  l'impôt  flottant  et  de  la  taxe  de  rachat  des 
prestations  :  aussi  bien  ils  vont  vivre  près  d'un  mois  en 
terre  française,  bénéficier  de  notre  protection,  de  nos 
routes,  de  nos  bacs  ;  il  est  donc  juste  qu'ils  soient  sou- 
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mis  aux  impôts  personnels.  Ils  sont  prévenus  toutefois, 
que  l'argent  versé  par  eux  leur  sera  remboursé  s'ils  s'éta- 
blissent en  territoire  français.  A  chaque  occasion,  les 
émigrants  libériens  Krous  sont,  en  effet,  informés  des 
avantages  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  trouver  en 
demeurant  en  territoire  français  et  particulièrement  dans 
la  région  des  lagunes. 

Il  leur  est  signalé,  entre  autres  choses,  qu'ils  y  trouve- 
raient du  travail  convenablement  rémunéré  et  la  ration, 
et  qu'il  serait  en  outre  attribué  des  terrains  de  culture  à 
ceux  qui  s'iûstalleraient  avec  leurs  familles  ;  que  les 
pêcheurs,  enfin,  trouveraient  à  gagner  largement  leur 
vie. 

Mais  rien  n'y  fait  :  l'attirance  de  la  Côte  d'Or  est  la 
plus  forte  ;  et  pas  un  émigrant  libérien  de  race  Krou  ne 
s'est  encore  fixé,  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  région  des  lagu- 
nes ou  sur  quelque  autre  point  du  parcours  suivi,  en  Côte 
d'Ivoire,  par  le  courant  migratoire,  qui  arrive  toujours, 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  à  atteindre  la  Côte  d'Or. 

Il  y  a  là  une  situation  de  fait  certainement  digne  de 
remarque,  et  qui  perme,t  de  dire  qu'il  faudrait  une 
complète  méconnaissance  de  la  mentalité  des  émigrants 
Krous  libériens  pour  prétendre  canaliser  ces  émigrants 
sur  la  région  des  lagunes,  ou  sur  toute  autre  région  de 
la  Côte  d'Ivoire. 

Une  pareille  théorie  ne  reposerait,  en  effet,  sur  aucune 
base  sérieuse  et  ne  saurait  être  qu'un  «  leurre  « ,  malgré 
tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  retenir,  à  notre  profit,  la 
main-d'œuvre  précieuse  que  représente  l'émigration  Krou 
du  Libéria. 

((  La  Côte  d'Or  paye  son  homme  »  (suivant  l'expression 
anglaise),  mieux  que  la  Côte  d'Ivoire  :  toute  la  question 
se  résume  dans  cette  réalité  brutale  ;  non  pas,  sans  doute, 
que  la  colonie  voisine  soit  plus  riche  que  notre  colonie, 
mais  parce  que  les  conditions  économiques  y  sont  diffé- 
rentes et,  apparemment,  plus  avantageuses,  et  parce  que 
les  «  causes  attractives  »  de  l'émigration  Krou  sont,  ici, 
nous  le  répétons,  d'ordre  avant  tout,  économique. 

L'immigrant  Krou. libérien,  qui  immigre  en  Gold  Coast, 
ne    se    trouve    pas    seulement,     du    premier    coup,     à 
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« 

Secundi,  à  Salt-Pond,  à  Axim,  par  exemple  (où  sont 
établis  depuis  de  longues  années,  de  très  nombreux 
Kroumen),  on  pays  de  connaissance  :  il  trouve  immé- 
diatement du  travail  largement  payé,  dans  les  entre- 
prises agricoles,  industrielles  ou  commerciales,  à  portée 
de  sa  main  et  sous  le  contrôle  du  gouvernement,  qui 
tient  à  garder  cette  main-d'œuvre  sur  place,  et  qui  la 
retient  par  des  avantages  pécuniaires  et  matériels  :  salai- 
res élevés,  ration,  attribution  de  terrains  de  culture,   etc. 

C'est  bien  le  même  système  qui  a  été  préconisé  en 
Côte  d'Ivoire,  pour  la  région  des  lagunes  :  mais  l'émi- 
grant  libérien  Krou  n'y  trouve  sans  doute  pas  son  compte, 
en  territoire  français,  alors  qu'il  paraît  bien  l'y  trouver 
en  territoire  anglais,  puisqu'il  y  reste. 

L'habitude  est  prise  :  il  semble  bien  malaisé  de  la 
changer. 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs  expliquer  ce  phénomène, 
quelque  peu  bizarre  :  je  le  constate  ;  et  je  me  borne 
simplement  à  redire  ici  ce  que  les  émigranjis  libériens  de 
race  Krou  répètent  en  «  leit-motiv  »  :  «  la  Côte  d'Or  paie 
mieux  son  homme  que  la  Côte  d'Ivoire  ». 

Peut-être,  en  payant  mieux  nous-mêmes  et  en  dévelop- 
pant encore  notre  outillage  et  nos  «  moyens  »  écono- 
miques, arriverions-nous  cejDendant  et  somme  toute  à 
arrêter  et  à  stabiliser  sur  place  une  partie  de  l'émigration 
Krou  libérienne  vers  la  Côte  d  Or,  ce  qui  nous  permet- 
trait de  parer  à  la  pénurie  de  main-d'œuvre  pour  nos 
exploitations  forestières  et  commerciales  ;  mais  ce  n'est 
là  encore  qu'une  possibilité. 


§  6.  —  Nature  et  caractère  des  migrations  d' indigènes 
libériens  de  race  Krou  en  territoire  français.  Régions 
affectées  ;  mesures  adoptées: —  En  ce  qui  concerne  les 
migrations  d'indigènes  libériens  de  race  Krou  en  terri- 
toire français,  elles  ont  affecté  et  affectent  uniquement 
jusqu'à  ce  jour,  le  cercle  du  Bas-Cavally  limitrophe  du 
Libéria  ainsi  que  nous  l'avons  noté  plus  haut  ;  et  elles 
sont  d'ailleurs  peu  considérables  dans  l'ensemble. 

Pour  ceux-là.  qui  ont  quitté  leur  pays  sans   esprit  de 
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retour,  qui  refusent  de  se  rendre  dans  les  «  Lagunes  » ,  et 
qui  veulent  se  fixer  définitivement  dans  le  Bas-Cavally 
(ils  sont  rares,  mais  on  en  trouve),  la  politique  adoptée 
est  la  suivante  : 

1°  Faciliter  leur  installation  en  les  autorisant  à  créer 
un  ou  plusieurs  villages  distincts,  où  ils  s'agrègent  à 
l'image  du  terroir  natal  (cf.  :  Giogié,  Yéouri,  Sagba  ou 
«  Krou-town  »)  ; 

2°  Leur  attribuer  des  terrains  de  culture  et  leur  fournir 
des  plants  de  caféiers,  de  cacaoyers,  de  cocotiers,  et 
d'autres  plantes  industrielles  ; 

3°  Les  exempter  pendant  un  temps  variable  de  tout 
impôt  ; 

4°  Développer  leur  confiance  en  faisant  ressortir  à  leurs 
yeux  les  avantages  d'une  administration  régulière. 

Tout  ceci,  en  adoptant  une  ligne  de  conduite  des  plus 
prudentes  et  des  plus  discrètes,  et  en  évitant,  bien  entendu 
toute  mesure  pouvant  avoir  une  répercussion  diplo- 
matique, comme  en  évitant  de  s'illusionner  sur  les 
promesses  éventuelles  des  naturels  libériens,  toujours 
portés  à  retourner  chez  eux  aussi  brusquement  qu'ils  en 
sont  venus. 

Car,  s'ils  abandonnent,  souvent,  la  rive  droite  du 
Cavally,  parce  qu'il  leur  parait  y  avoir  danger,  ils  y 
retournent  dès  qu'ils  le  supposent  disparu. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  courant  migratoire 
existe  du  Libéria  vers  le  Bas-Cavally,  comme  vers  la 
Gold-Coast,  quoique  dans  des  propor  ions  beaucoup  plus 
réduites  et  dans  des  conditions  beaucoup  moins  réguliè- 
res et  rythmiques. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  noter,  à  suivre 
et  à  «  fixer  »,  quand  la  chose  est  possible,  sur  le  terri- 
toire du  cercle,  qui  offre  la  double  particularité,  d'être 
un  cercle  frontière  et  d'avoir  une  population  fort  peu 
nombreuse  pour  son  étendue. 

MIGRATIONS     MARITIMES 

A  côté  de  ces  migrations  Krou  par  voie  terrestre,  il 
convient    de   nous    arrêter  également    aux  «  migrations 
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maritimes  »,  soit  par  la  voie  de  Cape-Palmas  (Libéria), 
en  direction  d'Axim  ou  d'Accra,  soit  par  la  voie  de 
Béréby  ou  de  Tabou,  en  direction  de  Bassam  et,  de  là, 
de  la  Gold  Coast. 

Ces  migrations  ont  forcément  décru  pendant  la  période 
de  guerre,  en  raison  du  ralentissement  du  transit  mari- 
time. 

Mais  elles  ont,  actuellement,  une  tendance  à  reprendre; 
et  le  mouvement  ira,  sans  doute,  en  s'intensifiant. 

11  s'agit  d'ailleurs  ici  de  migrations  régulières,  impo- 
sées par  les  mœurs,  essentiellement  maritimes  des  Krou- 
men  de  la  côte,  et  par  leur  habitude  constante  de  s'em- 
barquer à  bord  des  navires  de  passage  pour  y  servir 
comme  «  manœuvres  »,  chauffeurs,  soutiers,  treuillistes, 
etc.,  etc. 

Ces  migrations  là  ne  sont  donc  pas,  en  principe,  défi- 
nitives, et  découlent  de  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
c<  nomadisme  maritime  »,  pour  ces  «  nomades  de  la  mer», 
que  sont  les  Kroumen. 

Mais  il  arrive  fréquemment  que  de  passagère,  la 
migration  devienne  définitive,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  soit  que  les  «'  Kroumen  »  intéressés  préfèrent 
rester  «  aux  colonies  »,  comme  ils  disent  (en  compre- 
nant sous  ce  vocable  toutes  les  colonies  du  Golfe  de 
Guinée),  j)arce  qu'ils  y  ont  trouvé  des  compatriotes  déjà 
.installés  et  un  travail  qui  leur  convient  ;  soit  qu'ils  se 
soient  expatriés,  d'abord,  avec  l'idée  de  revenir  au 
«  terroir  »,  puis  qu'ils  se  soient  adaptés  à  une  nouvelle 
existence,  et  que  l'habitude  soit  devenue  chez  eux,  une 
seconde  nature. 

Toujours  est-il  que  nombreux  ont  été  ceux  qui  partis 
pour  un  simple  .  voyage,  sont  demeurés  et  demeurent 
«  aux  colonies  ». 

I  7.  —  Mouvements  migratoires  partis  du  Bas- 
Cavallij.  —  Et  j'en  arrive  ainsi,  tout  naturellement,  à 
parler  des  mouvements  migratoires  partis  du  Bas-Cavalli/ 
pour  se  diriger  vers  la  Gold  Coast  et,  plus  spécialement, 
vers  Axim.  ; 

Ces  mouvements  remonteraient,  paraît-il,  à  une  quin- 
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zaine   d'années  :  tout   au  moins    peut-on   dire   qu'ils    ne 
sont  devenus  sensibles  qu'à  cette  époque. 

Ils  ont  surtout  affecté,  d'autre  part,  semble-t-il,  la 
subdivision  de  Béréby,  qui  est  celle  qui  a  toujours  fourni 
le  plus  de  Kroumen  aux  navires  et,  en  particulier,  les 
tribus  des  Haoulos,  des  Touyos,  des  Bakoués  et  des 
Iriboués. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  très  gros  village  de  Oulidé  (ou  : 
Rock-Béréby),  tribu  des  Iriboués,  s'est  peu  à  peu  dépeu- 
plé, et  ne  compte  plus  guère  aujourd'hui  que  150  habi- 
tants ;  Baoulo,  Bassa,  Wappou  (ou  Kablaké),  Krabé, 
Gniato,  Doubbalé,  etc.  ont  également  décru  dans  des 
proportions  identiques.  Dans  la  subdivision  de  Tabou, 
le  village  de  Niagnibo  (à  l'est  de  Tabou),  groupement 
jadis  important,  ne  sera  plus  bientôt  qu'un  souvenir  ; 
Olodio,  chez  les  Tépos,  au  nord  de  Tabou,  sur  la  route 
de  Tabou  à  Grabo,  décroit  également  de  jour  en  jour  ; 
et  la  plupart  des  autres  groupes  à  l'avenant.  Certains 
villages,  autrefois  portés  sur  les  cartes,  dans  la  subdi- 
vision de  Béréby,  ont  même  complètement  disparu  et  se 
sont  fondus  avec  d'autres  par  suite  de  trop  nombreux 
départs  (par  exemple  le  village  d'Oulidé,  chez  les 
Touyos). 

Mais  Axim  s'est  grossi,  dit  on,  par  contre,  de  plusieurs 
milliers  de  Kroumen. 

Ici,  encore,  ce  sont  des  «  causes  attractives  »  d'ordre 
économique,  qui  ont  attiré  les  Krous  du  Bas-Cavally  vers- 
la  Gold  Goast  et  qui  ont  été  la  «  cause  occasionnelle  » 
des  migrations. 

Ces  migrations  sont  d'autant  plus  à  déplorer  que  la 
population  du  Bas-Cavally  est  fort  peu  nombreuse 
(comme  je  l'ai  déjcà  noté  plus  haut),  et  que  ia  densité 
démographique  n'est  guère  supérieure  à  10  habitants  au 
kilomètre  carré  le  long  de  la  côte  et  à  1  habitant  au 
kilomètre  carré  dans  l'intérieur. 

Dans  ces  conditions,  tous  les  efforts  de  l'autorité  locale 
doivent  tendre  évidemment  dans  le  Bas  Cavally,  à  retenir 
dans  leur  liabitat  d'origine  les  Kroumen  du  cercle,  et  à 
éviter  les  migrations^  plus  ou  moins  déguisées,  d'une 
partie  de  la  population. 
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Nous  devons  nous  efforcer,  d'autre  part,  de  compenser 
par  l'immigTation  Krou  libérienne  l'émigration  Krou 
française  passée  ou  présente,  en  nous  efforçant  de  retenir 
sur  la  rive  gauche  du  Cavally,  le  plus  possible  de 
Kroumen  de  la  rive  droite,  et  en  leur  laissant  entendre 
qu'ils  pourront  s'y  ag'réger  en  villag^es  distincts,  comme 
en  leur  faisant  comprendre  que  toute  terre  appartenant 
à  la  France  est  un  asile. 

Nous  devons,  enfin,  nous  efforcer  d'améliorer,  en  ce 
qui  concerne  les  Kroumen  du  cercle,  par  notre  inter- 
vention effective  et  par  nos  conseils  constants,  leurs 
conditions  d'existence,  pour  les  «  fixer  «  davantage  au 
sol  natal. 

Et,  sans  doute,  sera-t-il  possible  ainsi,  de  remédier, 
dans  une  certaine  mesure,  à  ce  danger  social  qui  menace 
le  cercle,  et  qui  a  déjà  produit  des  vides  sensibles  dans 
le  Bas-Cavally,  je  veux  dire  :  l'émigration. 

Tabou,  juillet  1919. 


La  questict)  du  domaine 

et  de  la  propriété  foncière 
ep  Afrique  Occidentale  française 

Par  LÉON  HUGUES  "^ 

Inspecteur  des  Domaines  de  l'Afrique  Occidentale. 


Peu  de  questions  ont  donné  lieu  à  autant  de  discussions 
que  celle  de  la  propriété  foncière  au  Sénégal.  Le  nombre 
est  considérable,  des  commissions  et  textes,  ayant  cette 
matière  pour  objet,  qui  se  sont  succédés  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle.  D'une  façon  générale,  l'accord 
se  réalisait  pour  reconnaître  l'Etat  propriétaire  des  terres 
en  sa  qualité  de  successeur  des  anciens  chefs  indigènes  sur 
la  tête  desquels  la  souveraineté  se  confondait  avec  la 
propriété  du  sol. 

Mais  l'Administration  ne  conformait  pas  ses  actes  à  ces 
principes.  Elle  laissait  vendre  des  terrains  par  les  indi- 
gènes, au  lieu  de  les  mettre,  elle-même,  en  adjudication. 
Après  la  prise  de  possession  de  Dakar,  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Protêt,  le  25  mai  1837,  elle  indemnisait  les 
indigènes  des  terres  dont  elle  avait  disposé  pour  l'ins- 
tallation de  la  ville  et  elle  ouvrait  les  rues,  à  la  suite 
d'expropriations  pour  cause  d'utilité  publique  (arrêtés 
des  12  juin  et  20  juillet  1858  et  21  avril  1859).  Enfin  par 
des  arrêtés  qui  ont  eu  un  grand  retentissement,  elle 
manifestait  son  hésitation  à  considérer  les  terres  du 
Sénégal  comme  propriétés  domaniales. 

C'est  ainsi  que  par  un  arrêté  du  10  août  1863,  le  Gouver- 
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neur'FAiDHERBK,  conformément  aux  instructions  contenues 
dans  une  dépêche  ministérielle  du  22  juin  1862,  abrogeait 
l'arrêté  du  28  février  précédent  par  lequel  le  Gouverneur 
Jaureguiberry,  afin  de  sauvegarder  les  droits  de  l'Etat, 
avait  interdit  aux  indigènes  de  vendre  leurs  terres  sous 
peine  d'exclusion  de  la  Colonie. 

Il  entrait,  d'autre  part,  dans  les  vues  du  Gouverneur 
Faidherbe  de  constituer  la  propriété  individuelle  au  profit 
des  indigènes.  11  comptait  en  même  temps  parvenir  à  la 
délimitation  du  Domaine  de  l'Etat  qui  serait  composé  de 
toutes  les  parcelles  n'ayant  pas  déjà  fait  l'objet  d'un 
titre  de  propriété  au  profit  des  indigènes.  Les  intéressés 
ont  été  invités  en  conséquence  à  consolider  leurs  droits 
sur  le  sol  qu'ils  occupent,  en  réclamant  un  acte  de  con- 
cession de  l'Administration,  tandis  que  les  parcelles  inoc- 
cupées pouvaient  faire  l'objet  d'actes  de  disposition  immé- 
diate dans  l'intérêt  de  la  colonisation.  Cette  mesure  fut 
consacrée  par  l'arrêté  du  11  mars  1865,  qui  ne  reçut  jamais 
d'application.  Soit  insouciance,  soit  répugnance  pour  les 
innovations,  les  indigènes  ne  profitèrent  pas  de  la  faculté 
qui  leur  était  laissée  d'obtenir  un  titre  de  propriété 
incommutable,  préférant  rester  dans  la  situation  où  ils 
avaient  toujours  vécu  et  que  d'ailleurs  ils  ne  sentaient 
pas  menacée. 

Les  indigènes  ayant  continué  à  vendre,  et  la  propriété 
continuant  à  être  incertaine,  un  avis  fut  sollicité  du  Comité 
Consultatif  du  Contentieux  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
pour  éclairer  la  situation,  et  fut  donné  le  28  juin  1884. 

Le  Comité  Consultatif  aboutissait  à  cette  conclusion 
que  l'Etat  est  propriétaire  de  toutes  les  terres  du  Cayor 
par  l'effet  des  traités  internationaux  intervenus  avec  les 
Damels  de  ce  pays,  et  qu'il  «  n'existe  par  suite,  à  Dakar, 
«  de  propriété  individuelle  que  celle  qui  résulte  de  con-' 
«  cessions  du  Gouvernement  ou  de  la  prescription  » . 

Par  prescription  il  faut  entendre  celle  que  peuvent 
réaliser  les  européens^  soit  par  suite  d'une  possession 
trentenaire  s'ils  sont  dépourvus  de  titres,  soit  par  suite 
d'une  possession  de  dix  ans  s'ils  ont  acquis  par  juste  titre 
et  bonne  foi. 

Les  indigènes,  en  effet,  ne  pouvaient  jamais  prescrire,  ni 
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eux  ni  leurs  héritiers,   attendu  que  leur  possession  était 
précaire  (art.  2237  C.  civ). 

Cette  solution,  jurisprudentielle,  ne  remplaçait  pas  un 
acte  législatif  qui  aurait  fixé  la  propriété.  En  dehors  des 
concessions  du  Gouvernement,  en  effet,  les  acquéreurs  se 
trouvaient  constamment  sous  la  menace  d'éviction  jus- 
qu'à ce  que  le  délai  pour  prescrire  fut  accompli. 

Le  premier  acte  législatif  intervenu  pour  le  Sénégal 
est  le  décret  du  20  juillet  1900,  relatif  au  régime  des 
terres  domaniales.  11  dispose  par  son  article  l'^'^"  que  «  les 
«  terres  vacantes  et  sans  maître  et  les  territoires  résultant 
«  de  la  conquête,  dans  le  Sénégal  et  dépendances  font 
«  partie  du  domaine  de  l'Etat  ».  Ce  texte,  qui  ne  faisait 
aucunement  mention  des  indigènes  consacrait,  semble-t-il, 
le  droit  de  propriété  de  l'Etat,  qu'il  avait  hérité  des  anciens 
gouvernements  indigènes  sur  tout  le  soldes  pays  annexés. 
Mais  l'Etat  ne  paraît  pas  avoir  usé  de  ses  droits,  et  les 
transactions  particulières  continuèrent,  principalement  à 
Dakar. 

La  situation  foncière  n'avait  en  somme  pas  varié,  dans 
les  faits,  lorsqu'intervinrent  les  décrets  de  1904  et  1906, 
et  la  jurisprudence  de  la  Cour  d'Appel  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  de  1907,  qui  y  apportèrent  des  modi- 
fications profondes. 

En  effet  le  décret  du  23  octobre  1904,  art.  10,  limite 
le  domaine  de  l'Etat,  aux  terres  vacantes  et  sans  maître, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  sont  inoccupées  en  fait  et  en  droit, 
conformément  à  la  législation  métropolitaine  et  égale- 
ment à  l'esprit  des  coutumes  et  conformément  à  toute  la 
nouvelle  législation  coloniale. 

Il  exclut  les  autres  terres,,  «  celles  qui  résultent  de 
«  la  conquête  »,  qui  avaient  été  expressément  visées  par 
«  le  précédent  décret  du  20  juillet  1900,  qu'il  abroge  ». 

Parallèlement,  il  consacre  la  propriété  collective  indi- 
gène, qui  reste  administrée  selon  les  formes  traditionnelles, 
et  il  édicté  que  l'Administration  ne  pourra  occuper  aucune 
des  parcelles  qui  la  composent,  que^  pour  cause  d'utilité 
publique,  après  avoir,  préalablement,  indemnisé  les  indi- 
gènes de  leur  dépossession,  et  en  suite  d'un  arrêté  régu- 
lier du  Lieutenant-Gouverneur  ordonnant  l'occupation  et 
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susce23tible  de  recours  devant  les  juridictions  administra- 
tives (même  art.  10). 

D'autre  part,  le  décret  du  24  juillet  1906  autorise  l'oc- 
cupant indigène  à  aliéner  ses  droits,  selon  les  formes 
admises  par  la  loi  française,  et  à  transmettre  ainsi  une 
propriété  incommytable,  à  la  condition  de  faire,  préala- 
blement, convertir  sa  possession  coutumière  en  propriété 
privée  française  par  la  formalité  de  l'immatriculation 
(art.  5  et  5S)  et  dans  ce  but,  les  livres  fonciers  lui  sont 
ouverts,  dès  qu'il  justifie  d'un  Certificat  administratif 
constatant  son  occupation,  selon  la  coutume  (art.  65). 

Domaine  de  l'Etat  d'une  part  et  Domaine  des  indi- 
gènes d'autre  pari  étaient,  semble-t-il,  respectivement 
délimités. 

Cependant  entre  partisans  et  adversaires  des  droits 
exclusifs  de  l'Etat,  les  polémiques  reprirent  et  eurent 
jDour  terme  les  arrêts  de  la  Cour  d'Appel  de  l'Afrique 
Occidentale  Française  de  1907. 

La  Cour,  par  arrêts  des  8  lévrier  et  ler  mars  1907  (affaire 
Abdou  Cogna  Diop  et  consorts)  arrêts  qui  ont  été  confir- 
més par  ceux  des  18  juin  1909  (affaire  Bolot),  16  juillet 
1915  (Commune  de  Rufisque  et  Latty .  Gueye  N'Doye), 
29  décembre  1916  (interprétation  des  certificats  adminis- 
tratifs) consacre  la  plénitude  des  prérogatives  de  l'Etat, 
en  sa  qualité  de  successeur  des  anciens  rois  indigènes,  et 
de  propriétaire,  à  ce  titre,  de  toutes  les  terres  qui  com- 
posaient leur  royaume. 

Son  raisonnement  est  le  suivant  :  s'appuyant  sur  les 
travaux  relatifs  à  la  question  foncière  élaborés  au  siècle 
dernier  ;  sur  le  texte,  interprêté,  à  la  lettre,  des  traités 
diplomatiques  intervenus  entre  les  mandataires  de  la 
France  et  les  Damels  du  Cayor,  dont  le  plus  ancien 
remonte  au  mois  d'avril  1679,  et  le  plus  récent  est  celui 
du  28  août  1883  conclu  entre  le  Gouverneur  du  Sénégal 
et  Samba  Laobé  Fall,  Damel  du  Cayor,  en  passant  par 
ceux  des  9  avril  1764  et  5  juin  1765,  8  mai  1819,  l^r  février 
1861  et  12  janvier  1871,  qui  tous  portaient  cession  à  la 
France  du  territoire  du  Cayor  en  toute  propriété,  la  Cour 
définit  les  règles  du  droit  coutumier  applicables  à  la 
terre  et  établit  que  la  propriété  privée  était  complète- 
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ment  inconnue  des  indigènes,  et  que  l'entière  disposition 
du  sol  appartenait  au  roi. 

Dans  son  arrêt  du  1^''  mars  1907,  elle  précise  que  les 
Damels,  à  la  vérité,  pour  se  décharger  de  l'administration 
de  leur  territoire,  l'avaient  morcelé  et  divisé  entre  plu- 
sieurs chefs,  mais  que  ceux-ci  étaient  par  rapport  au  sou- 
verain, dans  la  même  situation  que  se  trouvaient  jadis,  dans 
notre  droit  féodal,  les  vassaux  par  rapport  au  souverain, 
les  premiers  ayant  le  domaine  utile  et  le  deuxième  rete- 
nant le  domaine  éminent.  En  sorte  qu'en  dehors  du 
Daniel,  nul  ne  pouvait  prétendre  à  un  droit  de  propriété 
sur  une  partie  quelconque  du  sol. 

La  Cour,  examinant  ensuite  les  conséquences  de  la 
superposition  du  Code  civil  (promulgué  au  Sénégal  par 
arrêté  du  3  novembre  1830)  à  la  coutjjme  indigène,  en  ce 
qui  concerne  la  propriété  foncière,  établit  que  la  loi  fran- 
çaise, par  sa  promulgation,  n'a  pu  soit  modifier  l'état 
social  antérieur,  soit  transférer  le  droit  de  propriété  sur 
la  tête  du  détenteur,  parce  que  la  propriété  privée  était 
et  est  toujours  inexistante,  ni  permettre  au  j)ossesseur 
indigène  de  prescrire,  parce  que  :  l*"  sa  possession  est  et 
demeure  j^récaire,  et  2°  qu'aucun  acte  de  l'autorité  n'est 
intervenu,  pouvant  opérer  une  interversion  de  titre  du 
possesseur  indigène  et  supprimer  la  cause  de  précarité 
dont  est  viciée  sa  possession. 

La  jurisprudence  de  la  Cour  a  été  vivement  critiquée 
par  la  doctrine,  dont  on  peut  résumer,  ainsi  qu'il  suit,  les 
arguments  : 

l**  Il  n'est  pas  vrai  que  les  coutumes  attribuaient  au 
prince  indigène  Fentière  disposition  des  terres.  La  carac- 
téristique de  la  tenure  foncière  indigène  est  que  le  sol 
appartient  aux  familles,  et  qu'il  est  inaliénable.  Les  chefs 
de  familles  qui  ont  reçu  le  sol  de  leurs  ancêtres,  doivent 
le  transmettre,  intact,  à  leurs  successeurs,  parce  qu'ils 
ont  pour  premier  devoir  de  conserver  les  terres  qui  font 
vivre  les  familles  par  la  culture.  La  famille  est  toute  l'or- 
ganisation sociale  indigène,  ses  droits  sont  imprescripti- 
bles et  les  rois  ne  peuvent  faire  aucun  acte  qui  réduise 
les  droit  des  familles,  qu'ils  ont  au  contraire  pour  charge 
de  protéger  et  de  défendre.  Si  donc  les  rois,   par  traité 
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ont  cédé  la  toute  propriété  du  sol,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
compris  le  sens  des  termes  français,  et  qu'ils  les  ont  enten- 
dus dans  le  sens  de  cession  de  souveraineté.  Si  réelle- 
ment, ils  ont  voulu  aliéner  la  propriété,  ils  ont  excédé 
leurs  pouvoirs,  et  la  convention  est  également  nulle.  Au 
surplus  un  contrat  de  ce  genre,  librement  débattu  selon 
la  coutume,  aurait  obligé  l'Etat  Français,  en  contre  par- 
tie, à  assurer  aux  indigènes,  la  jouissance  traditionnelle 
de  leur  sol,  en  sorte  que  ce  ne  serait  plus  la  toute  pro- 
priété des  terres  qui  serait  passée  sur  la  tête  de  l'Etat, 
mais  une  véritable  obligation  foncière. 

2°  Le  Domaine  éminent  repose  sur  une  organisation 
d'asservissement  personnel,  que  la  Cour  reconnaît  formel- 
lement, «  le  Damel,  dit-elle,  ayant  la  libre  disposition  de 
«  la  j)ersonne  comme  des  biens  de  ses  sujets  ».  Or  cette 
organisation  a  vécu  depuis  les  lois  abolitives  de  la  Féo- 
dalité, issues  de  Ja  Révolution,  notamment  celle  des 
15-17  décembre  1792,  «  abolissant  le  régime  féodal  par- 
"  tout  où  la  République  a  porté  ou  portera  ses  armes  », 
lois  qui  sont  devenues  exécutoires  au  Sénégal  par  la  pro- 
mulgation du  Code  civil,  et  ont  eu  pour  effet  d'abolir /^ar- 
tout  le  domaine  éminent  et  de  consolider  le  droit  de  pro-' 
priété  sur  la  tête  de  celui  qui  avait  le  domaine  utile. 

Il  est  permis  de  penser  que  la  Cour  aurait  adopté  une 
jurisprudence  différente  si  au  lieu  de  s'appuyer  sur  les 
travaux  élaborés  au  siècle  dernier,  travaux  qu'avait  néces- 
sités une  absence  totale  de  réglementation,  elle  s'était 
simplement  attachée  à  dégager  la  volonté  du  législateur, 
telle  qu'elle  ressort  de  la  lecture  des  décrets  successive- 
ment intervenus  sur  la  question  en  1900,  1904  et  1906. 

En  effet,  à  la  différence  du  décret  du  20  juillet  1900, 
celui  du  23  octobre  1904,  d'une  part,  limite  étroitement 
le  domaine  de  l'Etat,  aux  terres  vacantes  et  sans  maître, 
et  reconnaît  la  propriété  familiale  indigène  qu'elle  pro- 
tège expressément;  et  celui  du  24  juillet  1906  d'autre 
part,  permet  à  tout  détenteur  indigène  d'accéder  à  la 
propriété  privée  française  et  de  traiTsformer  ses  droits 
coutumiers  en  droit  de  propriété  incommutable.  Ces 
actes  du  pouvoir  central  sont  assez  formels,  semble-t-il, 
pour  comporter,  dans  la  mesure  où  une  déclaration  de 
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cette  nature  était  nécessaire,  abandon  des  droits  et  pré- 
rogatives que  l'Etat  pouvait  prétendre  exercer,  suivant 
une  théorie,  en  sa  qualité  de  successeur  régulier  des 
anciens  chefs  indigènes. 

La  difficulté  de  la  question,  dont  je  viens  de  faire  un 
historique  sommaire,  m'a  amené  à  essayer  de  dégager, 
quelques  principes  faisant  ressortir  la  consistance  du 
domaine  en  Afrique  Occidentale  Française,  d'une  part, 
et  la  nature  particulière  des  droits  fonciers  des  indigènes, 
d'autre  part. 

Cette  étude  que  j'ai  entreprise  dans  le  but  de  faire  res- 
sortir les  principes  qu'il  convient  d'observer  pour  mettre 
un  terme  au  conflit  permanent  et  aigu  de  l'Etat  et  des 
Indigènes,  en  matière  domaniale,  conflit  qui  m'a  vive- 
ment frappé  à  mon  arrivée  à  Dakar,  fait  l'objet  d'une 
brochure  qui  a  été  publiée,  sous  le  patronage  du  Comité 
d'Etudes  historiques  et  scientifiques,  et  cpii  est  intitulée  : 
Principes  de  législation  domaniale  applicables  à  V Afrique 
Occidentale  Française.  Le  domaine  et  la  propriété  foncière 
en  Africjue  occidentale  française  considérés  au  point  de 
vue  des  droits  respectifs  des  indigènes  et  de  l  Etat. 

Cette  brochure  contient  d'autre  part,  en  appendice,  lés 
textes  les  plus  importants,  pris  ces  dernières  années  sur 
la  matière,  ce  qui  en  fait,  en  outre,  une  sorte  de  petit 
Code  domanial  annoté. 

Août  1918. 


Le  duc  de  Lauzun 

Gouverneur  du  Sénégal 

Janvier-Mars    1779 

Par  J.  MOxNTEILHET 

Sous-Directeur  à  l'Office  National  du  Commerce  extérieur 


JOURNAL  DU  SÉNÉGAL  (1) 

,  Du  jeudy  '28  janvier  JTW 

L'escadre  du  Roi,  commandée  par  M.  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil,  ayant  été  trompée  dans  son  estime  par  les  cou- 
rants, croyant  avoir  dépassé  les  Maringouins  de  quelques 
lieues  et  être  encore  à  dix  ou  douze  de  la  barre  du  Séné- 
gal, apperçut  au  point  du  jour  les  signaux  qui  étoient  faits 
par  la  corvette  le  Lively,  commendée  par  M.  Eyriès, 
envoyée  la  veille  à  la  découverte  d'un  bâtiment  resté  en 
arrière,  et  dans  tous  les  cas  destinée  à  devancer  de 
quelques  heures  le  reste  de  l'escadre,  et  se  trouva  devant 
le  fort  Saint-Louis  du  Sénégal,  à  environ  une  lieue  et 
demi  de  distance,  dans  l'espérance  d'être  pris  pour  le 
secours  attendu  par  les  Anglois.  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil 
fit  mettre  pavillon  Anglois  à  toute  l'escadre  et  ordonna  à 
la  corvette  le  Lively  d'approcher  le  fort  le  plus  qu'il  lui 
seroit  possible,  et  de  faire  les  signaux  convenus  pour 
qu'on  lui  envoyât  des  pilotes  de  la  barre.  On  répondit  du 
fort  aux  signaux  j)ar  un  coup  de  canon  à  poudre.  Pen- 
dant ce  tems,  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  fit  passer  sur  le 
vaisseau  du  Roi  le  Sphinx  et  sur  les  frégates  la  Résolue  et 
la  Nimp/ie,  les  troupes  destinées  à  passer  la  barre.  11  fut 

(1)  Archives  ?iationales,  T.  1527,  N»  3. 
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ensuite  s'embosser  à  portée  du  canon  du  fort  et  M.  le 
Comte  de  Soulanges,  commandant  le  vaisseau  du  Roi  le 
Sphinx,  fut  avec  les  frégates  et  les  corvettes  la  Lunette  et 
VEpervier,  mouiller  devant  la  barre  du  Sénégal  où  il 
trouva  le  Lively  mouillé. 

D71  vendredy  29 

A  six  heures  du  matin,  un  officier  auxiliaire  du  Lively, 
nommé  M.  de  Chaumontel,  qui  avoit  déjà  été  au  Sénégal, 
proposa  d'aller  sonder  la  barre  et  de  reconnoître  les  pon- 
tons au  cas  qu'il  y  en  eût.  M.  de  Capellis,  commandant 
la  corvette  VEperviet\  voulut  l'y  accompagner.  Ils  passè- 
rent et  sondèrent  la  barre  avec  succès  et  ne  virent  point 
de  pontons.  M.  le  Comte  de  Soulanges  fit  alors  distri- 
buer les  troupes  sur  les  différentes  embarquations,  au 
nombre  de  14.  A  trois  heures  après-midy  nous  passâmes 
la  barre  dans  l'ordre  suivant  :  M.  de  Capellis  et  M.  de 
Chaumontel,  qui  l'avoient  sondée,  chacun  dans  leur  canot, 
ce  dernier  beaucoup  plus  sud  que  l'autre.  Je  passai 
ensuite  dans  le  canot  du  Fendant,  commandé  par 
M.  Duchaffaut,  capitaine  en  second  sur  le  Fendant,  M.  de 
Parois,  enseigne  de  vaisseau,  et  M.  de  Real,  garde  de  la 
Marine.  J'étois  accompagné  de  M.  Robert  Dillon,  de 
M.  Sheldon  et  de  M.  Mieszkowski,  mes  aides  de  camp, 
M.  de  Sarsfiel  plus  ancien  capitaine  de  piquets,  et  douze 
hommes  du  régiment  d'Walch.  M.  le  vicomte  d'Arrot 
passa  immédiatement  aprez  moi  dans  le  canot  du  Sphinx 
et  fut  suivi  des  autres  canots  et  chaloupes.  Nous  ne  trou- 
vâmes pas  la  barre  aussi  belle  qu'elle  avoit  été  le  matin. 
Nous  essuyâmes  quelques  lames  assez  fortes  sans  cepen- 
dant qu'aucune  des  embarquations  parût  être  en  danger. 
Mais  nous  pûmes  juger  avec  combien  de  pertes  et  de  dif- 
ficultés nous  l'eussions  passée  pour  peu  qu'elle  eut  été 
défendue.  Nous  nous  arrêtâmes  tous  dès  que  la  mer  nous 
parut  moins  clapoteuse,  pour  être  à  portée  de  donner  des 
secours  aux  deux  chassemarées  portant  chacmi  deux 
canons  de  18  qui  tiroient  le  plus  d'eau,  aux  deux  tartanes 
portant  chacune  un  piquet,  et  la  chaloupe  du  Fendant, 
sur  laquelle  il  avoit  été  établi  un  mortier.  En   sondant 
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continiiellenient  sur  la  barre,  nous  n'avons  jamais  trouvé 
moins  de  onze  pieds  d'eau  ;  nous  fûmes  obligés  de  mouil- 
ler, les  tartanes  et  les  chassemarées  ne  pouvant  remonter 
la  rivière  par  la  même  marée,  et  la  tartane  la  Toussaint, 
commandée  par  M.  le'  Comte  Henri  de  Melfort,  ayant 
demandé  du  secours,  a  fait  signal  de  détresse  par  plu- 
sieurs coups  de  canon.  Voyant  que  les  troupes  du  Roi 
soufroient  beaucoup  du  froid,  je  priai  M.  Duchaffaut  de 
nous  débarquer  à  la  Côte  de  la  Grande  terre  où  nous 
fîmes  des  feux  et  passâmes  la  nuit  au  bivouac,  ayant  eu  le 
soin  de  poser  des  sentinelles  de  distance  en  distance,  et 
de  nous  garder  avec  exactitude. 

Du  samedi/  80  janvier 

Nous  nous  rembarquâmes  au  point  du  jour,  étant  joints 
par  nos  embarquations.  Ail  heures  du  matin,  nous  fûmes 
obligés  de  mouiller  à  la  Grande  terre  pour  attendre  la 
marée  du  soir,  le  vent  étant  contraire  et  nous  empêchant 
de  remonter  la  rivière.  Nous  trouvâmes  des  cases  de 
nègres  pêcheurs,  qui  nous  reçurent  avec  des  grandes 
démonstrations  de  joye,  en  apprenant  que  nous  étions 
françois.  On  m'amena  une  signare,  femme  libre  du  pays 
et  possédant  des  esclaves,  qui  venoit  du  Sénégal,  et  qui 
me  dit  qu'il  y  avait  eu  pendant  1" hivernage  une  mortalité 
sans  exemple,  qu'il  avait  péri  plus  de  cent  blancs  d'une 
espèce  de  peste,  qui  n'étoit  pas  la  maladie  ordinaire  du 
pays,  et  que  je  ne  trouverois  pas  dans  le  fort  pltis  d'une 
vingtaine  d'Anglois.  Dans  le  même  moment  on  vint  me 
rendre  compte  que  l'on  avoit  cru  voir  avec  une  lunette 
amener  le  pavillon  anglois  du  fort,  et  hisser  le  pavillon 
françois.  M.  de  Capellis,  dont  le  canot  marche  très  bien, 
me  proposa  d'aller  reconnoitre  si  cela  étoit  vrai.  M.  le 
vicomte  d'iVrrot  voulut  bien  y  aller  avec  lui,  et  se  fit 
accompagner  de  M.  de  Sarsfiel,  qui  parle  bien  anglois.  Au 
bout  d'environ  une  heure  et  demi,  nous  le  vîmes  revenir 
accompagné  d'un  canot  anglois,  dans  lequel  étoit  M.  Stan- 
ton,  frère  du  commandant  du  fort,  qui  m'apportoit  une 
lettre  de  son  frère  et  des  propositions  de  capitulation,  que 
je  refusai  absolument,  exigeant  cfu'ils  fussent  prisonniers 
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de  guerre  et  qu'ils  s'en  rapportassent  sur  tout  le  reste  à  la 
générosité  qui  caractérisoit  toutes  les  actions  du  Roi  mon 
maître.  M.  Stanton  jjartit  avec  ma  réponse.  Je  reçus  dans 
cet  endroit  une  ambassade  du  roi  de  Gayor,  qui  m'en- 
voyoit  son  frère  pour  me  complimenter  sur  mon  arrivée, 
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Fac-similé  du  procès-verbal  de  la  capitulation  (Ju  30  janvier  1779. 

demander  de  faire  alliance  avec  nous  et  faire  des  protes- 
tations d'attachement.  Cet  Arker  avoit  une  suite  assés 
nombreuse  de  nègres,  montés  sur  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux. 11  vint  aussi  plusieurs  chefs  Maures  offrir  leurs 
services  et  demander  à  traiter  avec  nous  de  leurs  bes- 
tiaux. Je  retins  avec  moi  un  habitant  du  Sénégal  que  l'of- 
ficier anglois  avoit  amené  pour  lui  servir  d'interprète,  de 
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qui  j'appris  la  mésintelligence  qui  règnoit  depuis  long- 
tems  entre  les  officiers  angiois  sur  la  côte  d'Afrique.  Je 
sus  par  lui  que  deux  jours  avant  notre  arrivée,  les  soldats 
avoient  chassé  du  fort  le  gouverneur,  nommé  Fall,  qu'ils 
avoient  tué  ou  blessé  nombre  d'habitans  ;  qu'il  avoit  appelé 
à  son  secours  et  qu'ils  avoient  donné  le  commandement  à 
M.  Stanton.  Le  même  homme  me  remit  une  lettre  de 
M.  le  Chevalier  de  l'Eguille, lieutenant  de  vaisseaux  abord 
du  Fendant,  qui  me  mandoit  que  M.  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil  ayant  tiré  une  cinquantaine  de  coups  de  canon  sur 
le  fort  le  matin  du  vendredy  29,  le  fort,  après  en  avoir 
rendu  quelques-uns,  avoient  amené  son  pavillon  ;  que 
voulant  descendre  à  terre  avec  son  canot,  il  avoit  eu  beau- 
coup de  peine  à  y  réussir,  à  cause  du  ressac  ;  qu'il  l'avoit 
même  brisé  à  la  côte,  et  qu'il  étoit  dans  le  fort  où  il  m'at- 
tendoit.  J'y  arrivai  moi-même  sur  les  huit  heures  du  soir 
et  trouvai  tout  dans  la  plus  grande  confusion,  toutes  les 
portes  ayant  été  enfoncées  et  les  armoires  forcées  dans  le 
trouble  des  jours  précédents,  et  le  fort  pour  ainsi  dire  au 
pillage  avant  d'être  rendu.  Je  fus  reçu  avec  les  plus  gran- 
des acclamations  de  joie  par  les  habitans  dont  un  grand 
nombre  est  catholique  et  a  conservé  de  l'attachement  pour 
la  domination  françoise. 

Du  dimanche  SI  janvier' 

J'allai  à  la  messe,  accompagné  de  tous  les  officiers 
françois  et  les  habitans  virent  rétablir  l'exercice  de  la 
religion  catholique  avec  un  plaisir  inexprimable  Je  reçus 
ensuite  leurs  visites  et  confirmai  dans  leurs  places  tous 
ceux  qui  avoient  donné  des  marques  d'attachement  pour 
la  domination  françoise.  J'envoiai  les  sergents  et  soldats 
prisonniers  à  bord  du  Fendant.  Je  permis  aux  officiers  et 
employés  pour  le  Roi,  car  il  n'y  a  plus  de  Compagnie 
d'Afrique,  de  rester  tout  le  tems  qu'ils  jugeroient  néces- 
saire pour  payer  leurs  dettes  et  mettre  de  l'ordre  dans 
leurs  affaires  qui  depuis  les  troubles  étoient  dans  une 
extrême  confusion.  Je  les  assurai  que  leurs  propriétés 
seroient  particulièrement  respectées.  Je  leur  donnai  la 
liberté  de  disposer  de  leurs  meubles  et  maisons,  et  les  priai 
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seulement  de  ne  vendre  aucune  de  leurs  marchandises 
que  M.  Eyriès  me  demanda  de  faire  prendre  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  de  Guyanne  au  prix  de  France. 
ce  qui  me  parut  juste.  J'écrivis  à  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil 
pour  lui  demander  d'envoyer  estimer  les  bâtiments  pris 
dans  le  port  de  l'Isle  Saint-Louis,  appartenant  à  l'escadre 
du  Roi  (1).  Je  le  priai  aussi  de  vouloir  bien  donner  un 
mois  de  vivres  de  plus  à  la  corvette  du  Roi  VEpei^vier, 
commandée  par  M.  de  Capellis,  à  qui  je  donnai  ordre  de 
suivre  les  frégates  expédiées  pour  Gambie  et  le  long  de  la 
côte,  où  il  serviroit  utilement,  pouvant  aller  dans  l'em- 
boucliBre  des  rivières  où  les  frégates  tiroient  trop  d'eau 
pour  se  risquer.  Je  recommandai  à  M.  de  Capellis  de  ne 
revenir  en  France  que  lorsqu'il  n'auroit  plus  que  la 
quantité  de  vivres  nécessaires  pour  sa  traversée.  Je  priai 
M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  de  me  prêter  M.  Andrieux 
Saint-André,  officier  auxiliaire  à  son  bord,  intelligent  et 
bon  pratique  de  la  rivière  de  Gambie,  que  je  chargeai  du 
soin  de  la  démolition  entière  du  fort  James  et  de  m'en 
donner  des  nouvelles  j)ar  terre. 

J'appris  la  mort  de  M.  de  Paradis,  commandant  pour  le 
Roi  à  Gorée.  J'écrivis  à  M.  Boucher,  commandant  par 
intérim,  et  de  m'envoyer  un  état  des  personnes,  vivres  et 
munitions  existans  dans  son  isle  et  de  me  faire  passer, 
s'il  lui  étoit  possible,  200  quarts  de  farine,  dont  nous 
avions  le  plus  grand  besoin.  Je  lui  ordonnai  en  même 
tems  de  faire  passer  à  Gambie  la  corvette  du  Roi  le  Gorée 
et  toutes  les  «mbarquations  dont  il  pourroit  disposer  et 
d'y  envoyer  un  détachement  de  quarante  hommes,  tant 
blancs  que  noirs,  nour  travailler  à  la  démolition  du  fort 
James,  sous  la  direction  de  M.  Andrieux. 

Bu  lundy  i^^  février 

Je  fis  la  visite  de  différens  magasins  du  fort,  de  l'artil- 
lerie et  des  nmnitions  de  guerre,  et  je  tâchai  cl'y  remettre 
dé  l'ordre.  Je  reçus  la  visite  de  Sidy  Mouctar,  premier 

(1)  Le  pi'ocès-verba]  des  prises  a  été  conservé.  Archives  nationales 
Marine,  B*  149,  fol.  98.  11  constitue  un  inventaire  intéressant  des 
ressources  du  Sénégal  au  point  de  vue  naval. 
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maître  de  langues  d'Alicoury;,  roi  Maure,  avec  qui  l'on 
traite  pour  des  bestiaux,  des  esclaves  et  de  la  gomme.  Il 
étoit  venu  demander  les  coutumes  au  gouverneur  anglois 
et  sachant  que  je  m'étois  emparé  de  l'isle  et  fort  Saint- 
Louis,  il  vint  m'assurer  de  l'amitié  de  son  maître  et  du 
désir  qu'il  avoit  de  bien  vivre  avec  les  François.  Je  lui  fis 
boire  de  l'eau  avec  du  sucre,  ainsi  qu'au  marabout  qui 
l'accompagnoit;  je  leur  dis  de  faire  venir  le  roi,  et  que 
nous  arrangerions  nos  affaires  ensemble  à  sa  satisfaction. 
M.  de  Macteigne,  lieutenant  en  pied  du  Fendant^  et  M.  de 
Kerive,  lieutenant  en  pied  du  Sphinx  arrivèrent  dans 
l'après-dîner.  Nous  vérifiâmes  ensemble  les  bâtiments 
qui  aj)partenoient  au  Roi,  à  son  escadre  et  aux  habitans  ; 
nous  fîmes  une  revue  pour  en  constater  l'état. 

Du  mardy  9  février 

Je  fis  descendre  au  bas  de  la  rivière  toutes  les  embar- 
quations  que  le  nombre  des  matelots  nègres  me  permit 
d'armer  pour  décharger  le  plus  promptement  possible  la 
Lunette  que  j'avois  grand  empressement  de  faire  entrer 
dans  la  rivière  pour  y  être  armée  en  ponton.  Je  désirois 
fort  aussi  pouvoir  débarquer  les  différents  effets  apparte- 
nans  à  la  colonie  car  en  les  attendant,  nous  étions  dans  la 
plus  grande  misère.  Il  n'y  avoit  dans  le  fort  de  provision 
d'aucune  espèce.  Depuis  prez  de  cinq  mois,  il  n'avoit 
point  paru  de  farine  dans  l'isle.  Les  habitans,  éfrayés  de 
tout  le  tapage  précédent,  n'apportoient  rien.  Notre  nour- 
riture consistoit  en  quelques  mauvais  moi"ceaux  de  biscuit 
gâté  et  du  mill  et  de  l'eau  détestable.  Je  dois  aux  troupes 
du  Roi  la  justice  qu'il  ne  leur  échappa  pas  la  moindre 
marque  d'impatience,  quoiqu'elles  manquassent  de  tout. 
Nous  parcourûmes  M.  le  Vicomte  d'Arrot  et  moi  toute 
l'isle  et  nous  nous  mimes  au  fait  de  tout  ce  qu'il  étoit 
important  de  savoir.  Nous  partageâmes  entre  nous  la  mul- 
tiplicité des  détails  ;  son  activité,  son  zèle  infatigable  nous 
rendirent  les  jdIus  grands  services. 

Du  mercredy  S  février 

Nous  reçûmes  de  la  rade  quelques  unes  de  nos  provi- 
sions et  il  nous  vint  des  bœufs  de  la  Grande  terre.  J'en  fis 
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passer  vingt  deux  à  l'escadre,  rafraicliissement  d'autant 
plus  nécessaire  qu'il  y  avoit  déjà  un  nombre  de  malades 
considérable  à  bord  du  Fendojit.  Je  m'occupai  de  l'arran- 
gement des  affaires  des  prisoniers  anglois  et  des  habi- 
tans,  du  payement  des  dettes  et  de  la  restitution  des  effets 
dont  on  ne  pouvoit  produire  les  titres.  Ayant  appris  que 
le  roi  Brac  avoit  arrêté  et  pillé  un  bateau  anglois  et  traité 
clans  le  haut  de  la  rivière,  je  ffs  arrêter  treize  de  ses 
parents  ou  esclaves  et  j'envoyai  lui  dire  qu'ils  ne  lui 
seroient  rendus  que  lorsqu'il  auroit  remis  les  effets  et 
marchandises  pillées  dans  le  batteau  anglois. 

Bu  jeudy  4  février 

On  me  rendit  compte  que  quelques  personnes  de  l'esca- 
dre étant  descendues  à  terre  prez  la  barre  et  s'étant 
enfoncées  dans  les  terres,  avoient  pris  querelle  avec  les 
nègres  et  en  avoient  tué  un.  J'en  fus  fort  fâché,  et  je 
craignis  que  cela  n'eut  des  suites  dangereuses  pour  un 
hôpital  que  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  avoit  établi  à 
terre.  J'envoiai  sur-le-champ  un  des  maîtres  de  langues  du 
gouvernement  au  roi  Damel,  sur  le  terrain  de  qui  cela 
s'étoit  passé,  lui  dire  cjue  ses  nègres  avoient  eu  tort,  que 
j'étois  fâché  cependant  de  l'accident,  que  je  payerois  la 
valeur  du  nègre  tué,  que  s'il  y  en  avoit  de  blessés,  je  les 
ferois  soigner  et  je  les  renverrois  avec  des  présens,  et  que 
s'il  vouloit  être  l'ami  des  François,  il  empêcheroit  cpi'il  n'y 
eut  aucune  querelle.  J'écrivis  aussi  à  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil  pour  lui  demander  de  défendre  qu'on  s'écartât 
dans  les  terres,  et  d'ordonner  qu'on  traitât  doucement  et 
avec  modération  les  gens  du  pays  quand  on  en  rencon- 
treroit. 

Du  vcndredy  5  février 

Le  bâtiment  anglois  qui  avoit  été  pillé  par  le  roi  Brac 
en  remontant  la  rivière,  la  redescendit  et  fut  arrêté  pour 
le  compte  de  l'escadre  du  Roi.  Je  reçus  une  ambassade  de 
la  part  du  gouverneur  de  Gandour,  qui  m'envoyoit  par 
son  fils  un  présent  de  deux  esclaves  et  des  assurances 


LE  DUC  DE  LAUZUN  S23 

d'amitié  jDonr  les  François.  Il  étoit  accompagné  de  plu- 
sieurs chefs  Maures,  les  plus  près  de  la  côte  de  Barbarie. 
Ils  me  dirent  qu'ils  voyoient  tous  les  vaisseaux  trois  jours 
avant  qu  on  pût  les  voir  du  Sénégal,  et  qu'ils  m'en  aver- 
tiroient  aussitôt.  Je  les  renvoyai  avec  des  présents  de  fusil, 
de  poudre,  d'eau-de-vie,  de  drap  rouge,  etc.  Je  reçus  le 
soir  avec  grand  plaisir  la  réponse  des  gens  que  j'avois 
envoies  à  Damel.  Il  les  avoit  bien  reçus,  leur  avoit  promis 
que  tout  se  passeroit  bien,  et  avoit  tenu  parole,  car  il  avoit 
fait  retirer  quatre  chefs  d'armée  qui  s'éîoient  avancés  très 
près  de  l'hôpital  de  terre,  avec  des  corps  très  nombreux 
de  nègres  armés  en  guerre.  Je  reçus  le  même  jour  la 
visite  du  fils  de  Guingin,  chef  Maure  qui  vint  me  compli- 
menter sur  mon  arrivée  et  me  fit  présent  d'un  esclave.  Il 
proposa  de  traiter  pour  de  la  gomme  et  des  bestiaux.  Je 
le  renvoyai  avec  des  présents  de  fusil,  eau-de-vie,  etc.  Il 
vint  aussi  un  maître  de  langues  de  Damel  avec  des  com- 
pliments et  félicitations  pour  moi.  Je  m'occupai  du  soin 
de  vérifier  les  marchandises  appartenant  auxanglois  et  de 
faire  réparer  les  bâtiments  aj)partenant  à  l'escadre  du 
Roi  pour  les  mettre  en  état  d'être  vendus. 

Du  samedy  6  février 

Nous  fîmes  le  tour  de  l'isle  Saint-Louis,  M.  le  Vicomte 
d'Arrot  et  moi  ;  nous  passâmes  sur  la  langue  de  terre  qui 
est  entre  l'isle  et  la  mer,  et  nous  déterminâmes  les  places 
où  il  devoit  être  établi  des  bateries. 

Du  diïnanche  7  février 

Je  fis  chanter  le  Te  Deimi,  prendre  les  armes  à  la  gar- 
nison et  ordonnai  une  salve  d'artillerie  et  trois  de  mous- 
queterie.  Je  me  fis  recevoir  ensuite  comme  gouverneur, 
ainsi  que  M.  d'Arrot  et  on  lut  aussi  la  patente  de  M  Eyriès. 
Les  habitans  assistèrent  à  cette  cérémonie  avec  les  j)lus 
grands  transports  de  joie  ;  je  fis  distribuer  aux  nègres 
quelques  barils  d'eau-de-vie  et  tout  se  passa  dans  le  jdIus 
grand  ordre.  Le  soir  du  même  jour,  sur  les  neuf  heures, 
comme  j'étois  à  écrire  dans  ma  chambre,  on  vint  me  dire 
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que  le  feu  étoit  aux  cases  de  la  partie  du  Sud  ;  uue  femme 
ayant  laissé  du  feu  dans  la  sienne  et  un  très  petit  enfant, 
la  trouva  embrasée  à  son  retour  et  le  feu  communiqué  à 
plusieurs  autres.  On  me  dit  que  l'usage  n'étoit  point  de 
faire  sortir  les  troupes,  que  cela  éfraioit  le^  habitans  qui 
craignoient  le  pillage.  Je  n'eus  aucun  égard  à  ces  repré- 
sentations. Voyant  la  lenteur  avec  laquelle  les  nègres  tra- 
vaillent et  le  feu  s'augmenter,  je  fis  venir  24  soldats  sans 
armes,  avec  des  pelles  et  des  piocbes,  et  12  armés  que  je 
plaçai  en  sentinelle  oîi  je  les  jugeai  nécessaires.  Ils  firent 
plus  d'ouvrage  que  tous  les  habitans,  et  le  feu  fut  arrêté 
en  moins  ^l'une  heure,  sans  le  moindre  désordre.  Les  habi- 
tans furent  enchantés  de  cette  activité  et  parurent  très 
touchés  des  peines  que  je  m'étois  données,  ainsi  que  tous 
les  officiers  qui  étoient  avec  moi.  J'en  entendis  plusieurs 
dire  qu'il  y  avoit  bien  de  la  diférence  des  François  aux 
Angiois  ;  que  ces  derniers  les  auroient  tous  vus  brûler 
sans  rien  faire  pour  l'empêcher.  Le  feu  éteint,  je  fis  ren- 
trer les  troupes  dans  le  fort  et  distribuer  une  demi-bou- 
teille de  vin  aux  soldats  qui  y  avoient  été  emploies. 

Du  lundy  8  février 

On  me  remit  l'état  des  vivres  destinées  à  la  colonie  ;  je 
vis  avec  douleur  qu'il  n'y  en  avoit  presque  pas,  car  avec 
peu  de  biscuit,  à  peine  nous  restoit-il  deux  cent  barils  de 
farine.  J'espérai  trouver  quelque  ressource  dans  les 
approvisionnements  de  Gorée.  Mais  cette  espérance  cessa 
bientôt,  car  vers  le  soir,  je  reçus  des  lettres  de  Gorée. 
M.  Boucher  commandant  par  intérim,  me  mandoit  qu'il 
n'avoit  plus  de  vivres  et  qu'il  ne  lui  restoit  que  cent  barils 
de  farine  pour  nourrir  cent  douze  blancs.  J'en  fus  vive- 
ment affligé.  11  fallut  donc  se  résoudre  à  tirer  de  l'escadre 
du  Roi  et  des  diférents  bâtimens  de  la  Compagnie  de  quoi 
mettre  la  colonie  à  l'abri  de  mourir  de  faim,  et  com- 
mencer par  se  débarrasser  de  toutes  les  bouches  dont  on 
pourroit  se  passer.  Je  résolus  d'envoyer  le  Lively  en 
France  et  d'armer  V Officieuse  en  parlementaire,  pour 
ramener  les  prisoniers  et  proffiter  de  la  même  commodité 
pour   mon  retour,  en  la  fesant  relâcher  à  la  première 
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terre  du  continent.  Ce  moyen  parut  le  plus  sûr  pour  n'être 
pas  pris  pendant  la  traversée.  En  conséquence,  j'écrivis  à 
M.  de  Gliavaignac  pour  le  prier  de  venir  à  l'isle  Saint- 
Louis,  afin  de  savoir  si  le  Livehj  étoit  en  état  de  partir. 

Du  mardy  9  février 

M.  de  Ghavaignac  vint  avec  son  zèle  et  son  intelligence 
accoutumée,  m'assura  que,  quoique  le  Lively  eut  une  voie 
d'eau,  il  pourroit  mettre  à  la  voile  sous  peu  de  jours  ; 
désirant  que  M.  de  Sartine  pût  être  exactement  informé 
de  tout  ce  qu'il  m'étoit  impossible  d'écrire,  j'engageai  M.  le 
Vicomte  d'Arrot  à  j)asser  en  France  sur  le  Lively.  Per- 
sonne n'est  plus  en  état  d'informer  le  Ministre  de  ce  qu'il 
est  nécessaire  qu'il  sache,  et  de  juger  de  ce  qui  est  avan- 
tageux au  service  du  Roi  et  à  la  colonie,  au  secours  de 
laquelle,  à  plus  d'un  égard,  il  est  impossible  de  venir  trop 
tôt. 

Du  mercredy  10  février 

Je  m'occupai  à  éclaircir  les  diférentes  réclamations 
faites  par  les  habitans,  affaires  d'autant  plus  compliquées, 
qu'il  est  souvent  question  de  donnations  et  acquisitions 
faites  par  des  officiers  angiois  morts,  ce  que  j'avois  cepen- 
dant fort  à  cœur  d'ecclaircir  entièrement  avant  mon 
départ,  désirant  donner  aux  habitans  des  marques  écla- 
tantes de  la  protection  et  de  la  justice  du  Roi.  Je  reçus 
le  même  jour  la  visite  d'un  nouveau  maître  de  langue  du 
roi  Alicoury,  qui  m'envoyoit  faire  des  compliments  sur 
mon  arrivée  qu'il  venoit  d'apprendre  et  des  assurances 
d'amitié  et  offres  de  services. 

Du  jeudy  11  février 

Je  reçus  une  lettre  de  l'officier  commandant  l'hôpital  de 
l'escadre  à  terre,  qui  me  demandoit  des  vivres  dont  il 
manquoit  absolument,  la  barre  étant  mauvaise  et  impos- 
sible à  passer.  J'y  envoiai  sur-le-champ  300  livres  de  bis- 
cuit et  une  barrique  de  vin.  • 
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Du  vendredy  i3  février 


Je  joins  ici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  Chevalier  de 
Pontdevez,  commandant  les  frégates  du  Roi,  que  je  viens 
de  recevoir  dans  l'instant. 


Copie  d'une  lettre  de  M.  le  Chevalier  de  Pontdevez,  com- 
mandant les  frégates  du  Roi  la  «  Résolue  »  et  la 
«  Nimphe  «^  à  M.  le  Duc  de  Lauzun,  gouverneur  du 
Sénégal  : 

A  Gorée,  le  5  février  1779. 

Monsieur  le  Duc, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  je  suis  arrivé 
dans  cette  isle  le  5  de  ce  inois,  à  quatre  heures  du  soir. 
J'ai  à  me  louer  infiniment  du  zèle  et  de  l'honnêteté  avec 
laquelle  M.  Boucher,  commandant  dans  cette  colonie,  m'a 
donné  tous  les  secours  qu'il  a  pu  tirer  d'elle,  après  avoir 
essuyé  une  intempérie  qui  ne  lui  a  laissé  que  48  hommes 
pour  sa  garnison.  11  m'en  donne  20  et  un  officier.  De  plus, 
2'2  nègres  ou  mulâtres  libres  qui  se  sont  offerts  de  bonne 
volonté  pour  l'expédition  en  Gambie.  J'amène  aussi  avec 
moi  la  corvette  le  Gorée^  qui  est  dans  le  meilleur  état. 

M.  Boucher  a  mis  le  fort  à  môme  de  se  défendre,  et  c'est 
véritablement  à  ses  soins  qu'on  le  doit  ;  comme  il  a  su 
s'attirer  la  confiance  et  l'attachement  des  habitans,  il 
veut  compter  sur  leur  bonne  volonté  à  le  seconder  s'il  est 
nécessaire  à  repousser  les  ennemis^  s'ils  se  présentent.  11 
mérite  vos  bontés  et  j'ose  vous  les  demander  pour  lui. 

Je  pars  aujourd'hui  à  huit  heures  du  soir  pour  pou- 
voir me  trouver  demain  matin  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Gambie.  J'ai  aussi  avec  moi  deux  bâtiments  de 
la  Compagnie  qui  étoient  dans  cette  rade  et  que  je  prends 
pour  les  renvoyer  avec  les  effets  utiles  et  les  nègres  que 
je  trouverai  vraisemblablement  à  Gambie. 

J'ai  appris  ici  que  le  gouverneur  du  fort  James  se  tient 
sur  ses  gardes.  11  a  29  hommes  de  sa  garnison,  80  nègres 
ou  mulâtres  libres  et  il  a  fait  descendre  la  rivière  à  deux 
gênants  et  un  brigantin  qui  faisoient  lenr  traite  et  qui 
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pourroient  bien  lui  donner  une  vingtaine  d'hommes  de 
afort.  11  est  en  guerre  ave 
J'ai  riionneur  d'être,  etc. 


renfort.  11  est  en  guerre  avec  le  roi  de  Barra. 


Le  Chev.  de  Pontdevez. 

Du  samedy  iS  février 

Je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Chavaignac,  qui  me  man- 
doit  qu'il  restoit  sur  le  Lively  une  quantité  de  vivres  suffi- 
sante pour  la  traversée,  et  cju'il  seroit  en  état  d'appareiller 
le  mardy  ou  mercredy  suivant.  J'écrivis  sur-le-champ  à 
M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  pour  lui  demander  de  me 
renvoyer  tout  de  suite  une  des  embarquations  auxquelles 
j'avois  fait  descendre  la  rivière,  afin  de  pouvoir  faire 
passer  promptement  au  Lively  ses  canons,  des  moutons, 
des  poulies  et  tout  ce  dont  il  pourroit  avoir  besoin  pour 
son  passage. 

Du  dimanche  14  février 

Je  donnai  ordre  qu'on  transportât  plus  loin  aux  dépens 
du  Roi  une  partie  des  cases  à  nègres  établies  sur  la  langue 
de  terre  vis-à-vis  du  fort,  pour  y  construire  une  forte 
baterie  cjui,  par  la  position  du  terrain,  se  trouvera  sans 
aucune  dépense  à  l'abri  du  feu  des  vaisseaux  qui  pour- 
roient s'embosser  pour  la  battre.  Les  habitans  du  village 
s'y  prêtèrent  avec  plaisir  et  bonne  volonté. 

Du  lundy  15  février 

J'écrivis  à  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  par  M.  le 
Vicomte  d'Arrot,  pour  lui  demander  20  jours  de  vivres  du 
Fendant  et  20  du  Sphinx  en  farine  seulement,  secours 
indispensable  à  l'existence  de  la  colonie  et  de  la  garnison. 
Je  lui  demandai  aussi  quatre  bombardiers  de  bonne 
volonté,  n'ayant  personnne  capable  de  diriger  le  service 
des  mortiers,  notre  arme  la  plus  redoutable  contre  les 
vaisseaux  c[ui  pourraient  nous  attaquer.  Il  me  mourut  à 
l'hôpital  un  soldat  du  piquet  du  régiment  de  la  Reine.  Cet 
homme  avoit  été  longtems  malade  à  bord  du  Sphinx. 
Le  nombre  de  mes  malades  continuoit  à  être  d'environ 
quarante,  y  compris  les  galeux. 
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LETTRE  DU   DUC  DE  LAUZUN  A  M.  DE  SARTINES 

Au  Fort  Saint-Louis  du  Sénégal,  le  15  février  1779  (1). 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  les  troupes 
du  Roi  à  mes  ordres  se  sont  emparées  de  l'Isle  et  Fort 
Saint- Louis  du  Sénégal  sans  perte  d'un  seul  homme  le 
30  du  mois  dernier.  Yous  avés  senti  mieux  que  personne 
les  avantages  de  cette  conquête  puisque  vous  l"avés 
ordonné,  et  j'ose  vous  assurer  qu'elle  fait  au  commerce 
des  Angiois  un  tort  irréparable  et  qu'elle  peut  augmenter 
autant  qu'on  voudra  celui  de  la  France.  J'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  Monsieur,  c'est  en  passant  par 
Londres  que  cette  nouvelle  acquerera  toutte  son  impor- 
tance. J'espère  que  ceci  sera  bientôt  en  défense  contre 
quelque  tentative  que  pussent  faire  les  ennemis  du  Roi 
pour  s'en  emparer.  M.  le  Vicomte  d'Arrot  aura  l'honneur 
de  vous  remettre  ma  lettre,  il  est  plus  en  état  que  per- 
sonne d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  vous 
intéresser,  11  est  rare  de  réunir  autant  d'intelligence,  de 
talents  et  d'activité  ;  il  y  joint  un  zèle  infatiguable  et  une 
patience  essentiellement  utile  au  service  du  Roi.  Ilni'a  été 
de  la  plus  grande  ressource,  et  je  ne  m'en  sépare  qu'avec 
regret,  mais  croiant  de  mon  devoir  de  rester  ici  jusqu'à  ce 
que  je  voie  en  bon  train  les  ouvrages  destinés  à  garantir 
cette  isle  des  entreprises  formées  pour  la  reprendre,  et  de 
ne  partir  qu'après  avoir  absolument  terminé  pour  le  pré- 
sent et  arrangé  pour  l'avenir  autant  qu'il  se  pourra  les 
affaires  de  la  garnison,  de  la  colonie  et  des  prisoniers,  qui 
sont  touttes  encore  dans  une  grande  confusion,  j'ai  engagé 
M.  le  Vicomte  d'Arrot  à  se  rendre  près  de  vous,  et  j'ai 
cru  qu'il  falloit  qu'un  de  nous  deux  vous  expliquât  notre 
position  et  vous  exposât  nos  besoins  pour  avoir  promtement 
des  secours  qui  nous  sont  indispensables.  Je  joins  ici  l'état 
des  batteries  que  nous  avons  jugé  convenable  d'établir; 
vous  verres.  Monsieur,  que  cette  isle  ne  peut  être  deffendue 

(1)  Archives  nationales,  B'"  Marine  449,  fol.  107. 
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avec  succès  que  par  la  multiplicité  des  canons  et  des 
mortiers  placés  tant  sur  Tisle  même  que  sur  les  points  les 
plus  voisins  de  la  barre,  et  sur  le  cours  de  la  rivière. 
J'ai  donc  l'honneur  de  vous  représenter  que  deux  cent 
canoniers  et  bombardiers  seroit  la  garnison  qui  pourroit 
y  servir  le  plus  utilement.  Il  seroit  d'ailleurs  facile  de 
dresser  des  nègres  au  service  des  pièces  qui  n'exigent  que 
force  de  bras,  et  de  mettre  par  conséquent  un  nombre 
considérable  de  batteries  en  état  d'être  touttes  servies  à  la 
fois  s'il  le  falloit.  Une  garnison  composée  de  piquets  de 
différents  corps  peut  avoir  les  plus  dangereux  inconvé- 
nients à  un  si  grand  éloignement  de  France.  Je  réponds 
bien  de  maintenir  le  ])on  ordre  et  la  discipline  tant  que 
j'y  serai,  mais  je  crains  bien  que  malgré  tous  les  soins  de 
M.  Eyriès,  il  ne  devienne  chaque  jour  plus  difficile  d'en- 
tretenir l'union  entre  les  piquets  et  une  police  générale 
entre  des  corps  qui  intérieurement  en  ont  chacun  une 
difie  rente. 

Je  dois  à  M.  Eyriès  la  justice  que  touttes  les  informa- 
tions qu'il  vous  a  données  du  Sénégal  se  sont  trouvées  de 
la  plus  grande  exactitude.  Il  me  paroit  bien  connoitre  la 
politique  de  ce  pays  et  la  conduitte  qu'il  faut  tenir  avec 
les  nations  qui  Tenvironnent.  Le  choix  de  son  successeur 
me  semble  exiger  la  plus  grande  attention.  Il  faut  une 
conduite  modérée,  sage,  ferme  et  soutenue,  pour  ménager 
également  les  intérêts  du  Roi  et  ceux  d'une  compagnie.  11 
n'est  pas  commun  de  trouver  touttes  ces  qualités  réunies 
dans  un  seul  homme.  Les  divisions  continuelles  qui  ont 
régné  et  qui  régnent  encore  à  Corée  depuis  la  mort  de 
M.  de  Paradis  prouvent  toutte  l'importance  de  ce  choix. 

Je  ne  puis  que  me  louer  infiniment  de  l'ardeur  et  de  la 
bonne  volonté  des  troupes  du  Roi  ;  elles  ont  soutenu 
gaiment  et  courageusement  l'espèce  de  misère  dont  nos 
soins  n'ont  pu  les  préserver  pendant  plusieurs  jours 
depuis  leur  débarquement.  Je  désirerois  que  les  officiers 
qui  les  composent  pussent  recevoir  des  marques  de  votre 
satisfaction  ;  ils  sont  peu  nombreux  et  ne  seront  ni  chers, 
m  difficiles  à  récompenser.  J'ai  l'honneur  de  vous  en 
adresser  l'état,  ainsi  que  celui  des  grâces  dont  ils  me  sem- 
blent susceptibles. 

34 
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Vous  conoissés  aussi  Bien  que  moi  tout  ce  que  vaut 
M.  d'AiTot.  Je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  vous  senti- 
rés  tout  l'avantage  de  l'avoir  retenu  près  de  vous  en  cas 
de  quelque  nouvelle  expédition.  Je  regarderois  comme  un 
grand  secours  de  servir  avec  lui  si  j'étois  chargé  de 
quelque  chose. 

Quant  à  moi,  Monsieur,  vous  savés  que  c'est  uniquement 
par  attachement  pour  vous  que  je  suis  venu  ici  ;  c'est  de 
bien  bonne  foi  que  je  ne  prétends  à  rien  et  que  je  ne  désire 
rien  qui  me  soit  personnel.  Je  mets  peut-être  plus  de 
prix  à  ne  point  obtenir  de  grâces  qu'à  celles  que  l'on 
pourroit  m'accorder.  J'avoue  que  j'en  mets  un  infini  à  ce 
que  vous  voudrés  bien  faire  ipour  MM.  Robert  Dillon  et 
Gheldon  mes  ayde  de  camp.  Ces  deux  jeunes  gens,  char- 
mants sujets  dont  l'ardeur  et  l'activité  ont  beaucoup  con- 
tribué à  la  célérité  des  opérations  qu'il  est  si  important  de 
finir  promtement,  m'ont  été  confiés  par  leurs  parents 
qui  sont  les  meilleurs  amis  et  les  plus  intimes  que  j'aie  au 
monde  ;  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  puisse  être  plus  sensible 
qu'au  plaisir  de  contribuer  à  leur  avancement  et  à  leur 
fortune  militaire.  Les  dangers  de  cette  expédition  ne  sont 
pas  finis  pour  moi,  mais  tous  ceux  d'iin  mauvais  climat 
contraire  à  ma  santé  ne  me  feront  pas  hâter  mon  départ 
tant  que  je  jugerai  ma  présence  nécessaire.  Le  seul  prix 
que  je  désire  de  la  pénible  tâche  que  je  m'impose  est  que 
vous  vouliés  bien  accorder  à  M.  Robert  Dillon  la  comission 
de  Colonel  en  lui  permettant  de  conserver  sa  place  de 
Capitaine  de  la  compagnie  générale  des  Volontaires  étran- 
gers de  la  Marine,  et  en  obtenant  de  M.  le  Prince  de 
Montbarey  la  promesse  écrite  de  la  comission  de  colonel 
pour  M.  Cheldon  le  jour  qu'il  aura  vingt-trois  ans.  Je 
vous  suplie  aussi  de  bien  vouloir  accorder  la  croix  de 
Saint-Louis  à  M.  Miewskousky,  capitaine  de  Hussards 
dans  les  Volontaires  étrangers  de  la  Marine,  présente- 
ment mon  aide  de  camp.  Cet  officier  est  Un  sujet  de  la 
première  distinction  et  a  été  fort  util  ici. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoler.  Monsieur,  l'état  des 
munitions  et  artillerie  trouvées  dans  le  fort  Saint-Louis  du 
Sénégal  ;  vous  verres  par  l'état  des  vivres  auxquel  je  joins 
celui  de  Gorée,  combien  il  en  reste  peu  en  biscuits  et 
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farines  dans  la  colonie,  et  combien  il  est  essentiel  qu'elle 
reçoive  de  promis  secours  de  France.  Je  tire  de  tous  les 
bâtiments  armés  pour  le  compte  du  Roi  et  pour  celui  de 
la  Compagnie  tous  les  secours  qu'ils  peuvent  me  procurer, 
outre  lesquels  je  compte  demander  à  chacun  des  deux 
vaisseaux  du  Roi,  le  Fendant  et  le  Sphinx,  vingt  jours  de 
vivres  qui  pourront  faire  attendre  à  la  colonie  ce  qui  lui 
viendra  d'Europe.  La  nécessité  de  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe  ici  et  de  diniinuei>  la  consommation  me 
détermine  à  vous  expédier  la  corvette  le  Lively  et  à  pas- 
ser moi-même  sur  \ Officieuse  armée  en  parlementaire 
pour  ramener  les  prisoniers  :  elle  me  mettra  à  terre  au  pre- 
mier port  où  je  la  ferai  relâcher.  M.  Eyriès  devant  vous 
adresser  un  état  des  besoins  de  cette  colonie,  je  n'entre 
pas  dans  un  plus  grand  détail  à  cet  égard. 

J'ai  déjà  plus  de  50  soldats  à  l'hôpital,  mais  aucun 
de  dangereusement  malade  et  je  n'ai  perdu  personne 
depuis  mon  arrivée.  Le  vaisseau  du  Roi  le  Fendant  n'a 
pas  été  aussi  heureux  à  beaucoup  près  ;  il  a  perdu  du 
monde  et  a  encore  beaucoup  de  malades.  M.  le  Marquis 
de  Vaudreuil  vous  en  rend  sans  doute  compte  ;  après  l'ex- 
pédition de  Gambie,  et  l'évacuation  de  Gorée,  j'espère 
pouvoir  lui  donner  un  supplément  de  50  ou  60  matelots 
is'il  en  a  besoin. 

Je  compte  partir  dès  que  tout  sera  en  ordre  ici  et  à 
Gambie,  et  que  les  ouvrages  pour  placer  des  batteries 
seront  en  bon  train,  mais  je  ne  puis  encore  en  fixer 
l'époque. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoler  l'espèce  de  capitulation 
qui  m'a  paru  nécessaire  pour  que  la  garnison  du  fort 
Saint-Louis  se  reconnût  par  écrit  prisonière  de  guerre. 

Je  rapporterai  avec  moi  en  France  tous  les  états  qui  ne 
peuvent  être  prêts  maintenant  et  qui  ne  le  seront  avec 
exactitude  que  lorsque  j'aurai  réussi  à  rétablir  l'ordre  dans 
un  lieu  où  il  y  a  encore  beaucoup  de  confusion. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Lauzun. 

Mé  permettés-vous,  Monsieur,  de  joindre  ici  une  lettre 
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pour  mon  Père,  une  pour  M.   le  Maréchal  de  Biron,   et 
une  pour  Mme  de  Guéménée. 

Du  mardy  16  février 

M.  le  Vicomte  d'Arrot  j)artit  pour  aller  à  bord  du 
Lively.  Je  reçus  une  ambassade  du  roi  Brac,  dont  j'avois 
fait  arrêter  la  famille.  Ses  ambassadeurs  me  promirent 
qu'il  me  feroit  justice  et  rendroit  tout  ce  qui  avoit  été  pris. 
Je  fis  relâcher  les  13  nègres  arrêtés.  Je  reçus  le  soir  les 
nouvelles  les  plus  affligeantes  de  l'hôpital  du  Fendant.  Le 
nombre  des  malades  et  convalescents  passoit  deux  cents, 
et  il  en  arrivoit  tous  les  jours  de  nouveaux  du  vaisseau. 
Plus  de  soixante  étoient  en  danger,  dont  trente  à  toute 
extrémité.  Cet  hôpital  avoit  déjà  enterré  plus  de  vingt 
morts,  et  manquoit  de  tout,  lorsque  la  barre  étoit  mau- 
vaise. Je  lui  envoyai  tous  les  secours  qu'il  me  fut  pos- 
sible de  lui  donner. 

Du  mercredy  11  février 

J'apris  qu'un  soldat  du  piquet  de  Languedoc  resté 
malade  à  bord  du  Sphinx,  venoit  d'y  mourir.  Je  reçus  la 
visite  d'e  Faracaba,  premier  ministre  du  roi  Damel,  qui 
venoit  me  faire  les  compliments  du  roi,  et  me  dire  qu'il 
s'approchoit  du  Sénégal  avec  un  nombreux  cortège  exprès 
pour  me  voir  et  qu'il  l'envoyoit  pour  savoir  à  peu  près  le 
tems  où  nous  pourrions  nous  rencontrer. 

Du  jeudy  18  février 

Je  reçus  le  matin  encore  des  nouvelles  très  afligeantes 
de  l'hôpital  de  terre  de  M.  le  Marquis  de  Yaudreuil.  Le 
nombre  des  malades  augmentoit  dans  une  proportion 
éfraiante,  et  ils  manquoient  de  tout.  J'appris  que  M.  le 
Marquis  de  Vaudreuil  avoit  envie  de  lever  son  hôpital,  de 
rembarquer  tous  ses  malades  et  d'aller  relâcher  à  Saint- 
Yago,  jusqu'à  ce  que  son  équipage  fût  en  meilleur  état; 
cette  résolution  me  parut  bien  dangereuse,  vu  le  nombre 
de  g"ns  qui  étoient  à  l'extrémité  et  hors  d'état  de  sujijjor- 
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ter  les  difficultés  et  les  obstacles  auxquels  souvent  sufi- 
sent  à  peine  les  forces  des  gens  en  santé.  Je  me  persuadai 
que  la  pluspart  monrroit  dans  le  pénible  trajet,  et  je  me 
déterminai  à  écrire  à  iM.  le  Marquis  de  Vaudreuil  la 
lettre  cy-j ointe  pour  l'exhorter  à  changer  d'avis  et  à  ne 
pas  faire  manquer  la  campagne  de  M.  le  comte  de  Grasse 
par  une  plus  longue  perte  de  tems. 


Au  fort  Saint-Louis,  le  18  février  1779. 

Je  suis  aussi  affecté  que  vous,  cher  Général,  de  l'état 
fâcheux  dans  lequel  se  trouve  votre  équipage,  et  je  vou- 
drois  bien  230uvoir  vous  être  de  quelque  secours.  Le  pro- 
jet de  quitter  promtement  ces  parages-ci  est  digne  de 
votre  prudence  et  de  votre  humanité;  mais  je  crains 
que  la  relâche  de  Saint- Yago  ne  vous  soit  pas  d'une 
grande  ressource  et  que  vos  malades  ne  s'y  trouvent  pas 
mieux  que  sur  les  rives  du  Sénégal,  et  que  vous  ne  fassiez 
que  perdre  du  tems,  sans  avoir  le  succès  que  vous  en 
attendes.  Mon  attachement  pour  vous  et  pour  le  bien  du 
service  me  détermine  donc  à  vous  proposer  de  faire 
promtement  voile  pour  la  Martinique  et  de  me  laisser  ceux 
de  vos  malades  qui  ne  pourroient  passer  la  barre  et  être 
embarqués  sans  danger.  J'établirai  à  l'isle  Saint-Louis 
dans  une  maison  appartenante  au  Roi,  un  hôpital  particu- 
lier pour  eux,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  qu'ils  y  soient 
bien.  Vous  voudrés  bien  leur  laisser  les  vivres  néces- 
saires, et  dès  qu'ils  seront  en  bonne  santé,  j'armerai  un 
bâtiment  pour  vous  les  renvoyer  à  la  Martinique.  Cet 
arrangement  me  parait  réunir  les  deux  avantages  de  ne 
pas  faire  rejDasser  la  barre  et  rem])arquer  des  gens  dont 
la  vie  est  en  danger,  et  de  vous  faire  remplir  votre  mis- 
sion avec  beaucoui3  plus  de  célérité.  Je  crois  même  pou- 
voir vous  fournir  20  matelots  en  remplacement.  Dans  ce 
cas,  cher  Général,  vous  voudriésbien  nous  laisser  les  deux 
chirurgiens  du  Lively,  dont  un  ira  avec  le  bâtiment  que 
j'armerai,  et  l'autre  restera  à  l'hôpital.  Vous  voudrez  bien 
aussi  nous  laisser  le  cofre  de  médicaments  de  la  Lunette, 
et  nous  procurer  une  caisse  d'instrumens.  J'attens    vos 
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ordres,  cher  Général,  pour  m'arranger  en  conséquence. 
J'ai  l'honneur  d'être,   avec   un   respectueux    attache- 
ment, etc.  Lauzun. 

J'appris  le  soir  qu'un  both  chargé  de  vivres  pour  l'hô- 
pital des  vaisseaux  et  pour  le  fort  étoit  allé  à  la  côte,  et 
que  les  nègres  commençaient  de  le  piller,  selon  le  droit 
qu'ils  prétendent  avoir  sur  tout  bâtiment  qui  va  à  la  côte. 
J'envoiai  sur-le-champ  un  homme  à  Damel,  pour  lui 
demander  qu'on  ne  touchât  à  rien  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  convenus  de  quelque  chose  à  cet  égard.  Dans  la 
nuit,  il  arriva  chés  moi  M.  de  La  Boissière,  lieutenant  du 
Sphinx,  M.  d'Arnières,  enseigne  de  vaisseau  et  M.  Vaillant, 
officier  auxiliaire,  qui  me  dirent  que  leur  canot  s'étoit 
perdu  à  la  côte,  qu'ils  n'avoienl  perdu  personne,  mais 
qu'ils  avoient  été  dépouillés  par  les  nègres.  Ils  me  don- 
nèrent la  plus  grande  inquiétude  en  me  disant  que  le 
grand  canot  du  Fendant  avoit  chaviré  sur  la  barre  et  que 
selon  toute  apparence  il  étoit  péri  la  plus  grande  partie 
de  soii  équipage.  Ce  canot  étoit  chargé  de  vivres,  médica- 
ments et  autres  effets  pour  Thôpital. 

Bu  vendredi/  19  février 

J'appris  que  Fhôpital  de  la  Grande  terre  étoit  dans  la 
plus  affreuse  détresse  et  je  lui  envoiai  tous  les  secours 
que  je  pus  rassembler.  La  quantité  de  nègres  qui  venoit 
sans  cesse  à  l'hôpital  donnoit  de  l'inquiétude  avec  raison. 
Le  neveu  de  Faracaba,  premier  ministre  de  Damel,  vint 
me  dire  que  le  roi  seroit  bien  aise  de  me  voir  le  samedy  20 
ou  du  moins  le  dimanche  21.  Je  lui  fis  mes  plaintes  des 
violences  exercées  contre  les  officiers  françois,  et  le  fis 
prier  d'empêcher  les  nègres  d'approcher  de  l'hôpital.  11 
m'assura  que  le  roi  me  feroit  la  justice  la  plus  sévère  de 
ceux  de  qui  j'avois  à  me  plaindre,  et  qu'il  n'y  avoit  rien 
qu'il  ne  fit  pour  me  prouver  qu'il  vouloit  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  moi.  J'appris  aA^ec  plus  de  détail  le  mal- 
heur arrive  au  grand  catiot  du  Fendant  ;  quinze  hommes 
étoient  sauvés  et  six  noies,  dont  un  écrivain  du  bâtiment, 
un  domestique,  deux  matelots  françois  et  deux  prisoniers 
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ang'lois.  Je  fus  accablé  de  mauvaises  nouvelles  pendant 
toute  cette  journée,  car  j'appris  que  la  Lunette  que  je 
savois  sui*  la  barre  et  que  je  croyois  entrée,  avoit  été  obli- 
g'éc  de  ressortir  et  de  courir  au  large  ;  que  son  canot  avoit 
chaviré  sur  la  barre,  mais  sans  perte  d'un  seul  homme. 
J'appris  dans  la  nuit  que  la  tartane  la  Mutine  avoit  été  à 
la  côte,  chargée  de  marchandises  et  de  vivres  pour  la  colo- 
nie, et  que  les  nègres  s'en  étoient  emparez. 

Du  samedy  W  février 

Au  point  du  jour,  jenvoiai  un  maître  de  langues  à  Damel 
pour  lui  demander  de  défendre  qu'on  touchât  à  la  tartane 
jusqu'fà  ce  que  je  l'eusse  vu.  La  détresse  de  l'hôpital  de 
terre  étoit  augmentée  par  cette  perte  ;  nous  n'avions  nous- 
mêmes  de  vivres  que  pour  peu  de  jours,  ayant  souvent 
nourri  cet  hôpital  composé  de  400  personnes.  Je  reçus 
dans  l'après-dîner  le  fils  de  Damel,  Matéso,  en  otage,  et 
les  assurances  que  le  roi  viendroit  le  lendemain  pour  me 
voir  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  trois  lieues  du  Sénégal. 

Bu  dimanche  2i  février 

A  sept  heures  du  matin,  M.  de  la  Morinière,  lieutenant 
de  vaisseau,  m'apporta  la  réponse  de  M.  de  Vaudreuil,  et, 
sans  autre  avertissement,  20  hommes  des  plus  dangereu- 
sement malades  de  l'hôpital,  dont  il  mourut  un  en  débar- 
quant, soldat  du  régiment  de  la  Reine,  de  la  garnison  du 
Fendant,  ce  qui  me  jetta  dans  le  plus  grand  embarras, 
n'étant  j)oint  prévenu,  et  manquant  de  tous  les  moyens 
que  l'on  a  en  Europe  d'établir  un  hôpital  dans  quelques 
heures,  étant  à  plus  d'un  égard  afamé  par  le  long  séjour 
de  l'escadre,  dont  les  besoins  étoient  immenses,  fréquents 
et  multipliés.  Je  mis  les  malades  dans  une  maison  séparée 
et  je  tâchai  qu'ils  fussent  le  moins  mal  possible.  Je  partis 
ensuite  pour  aller  voir  Damel.  Arrivé  prez  de  la  tente 
que  j'avois  faite  dresser  pour  le  recevoir,  je  restai  dans 
mon  canot  et  je  lui  fis  dire  de  m'envoyer  en  otage  son 
second  fils,  Oukiene,  qu'il  m'envoia  aussitôt  et  que  je  fis 
mètre  à  bord  de  la  tartane  La  Toussaint  à  qui  j'avois  fait 
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descendre  la  rivière  avec  un  piquet  de  50  hommes.  Le  roi 
vint  avec  ses  troupes  et  une  suite  d'environ  deux  mille 
personnes,  la  plus  part  à  cheval.  Il  entra  dans  ma  tente, 
devant  lacfuelle  le  piquet  était  en  bataille,  et  qui  ne  fut 
gardée  que  par  mes  propres  sentinelles.  Le  tout  se  passa 
en  complimens  et  cérémonies,  sans  qu'il  fût  possible  de 
l'engager  à  parler  d'affaires.  Il  dîna  avec  moi,  bût  et  man- 
gea assés  modérément.  Les  reines  burent  beaucoup  d'eau- 
de-vie.  Je  couchai  à  la  tente. 

Du  lundij  ^5  février 

Le  roi  vint  à  la  tente  au  point  du  jour  avec  une  suite 
moins  nombreuse  et  le  palabre  commença  et  dura  7  ou 
8  heures.  Il  me  demanda  justice  du  nègre  qui  avoit  été 
tué  précédemment  par  les  blancs,  me  dit  que  tout  ce  qui 
venoit  à  la  côte  sur  son  terrain  lui  appartenoit,  bâtiment, 
équipage  et  cargaison,  qu'il  étoit  le  maître  d'en  disposer, 
et  que  tout  cela  devoit  être  racheté  au  prix  qu'il  lui  plai- 
roit  d'y  mètre,  ou  qu'il  le  garderoit.  Je  lui  réj)ondis  que 
je  n'y  consentirois  jamais,  qu'il  étoit  impossible  que  des 
blancs  pussent  appartenir  à  des  noirs,  que  je  voulois  qu'il 
me  rendit  tout  sans  condition,  que  sans  cela  je  ne  pour- 
rois  pas  compter  sur  l'amitié  qu'il  promettoit  aux  François. 
'  Que  quant  au  nègre  tué,  j'en  étois  très  fâché,  que  je  puni- 
rois  sévèrement  celui  qui  l'avoit  tué,  si  je  pouvois  le 
découvrir,  que  jepayerois  sa  valeur  et  que  je  ferois  des  pré- 
sents à  sa  famille  ;  que  je  lui  demandois  justice  moi-même 
pour  les  officiers  insultés  et  pillés.  Il  me  répondit  qu'il 
me  feroit  toute  la  justice  que  j'exigeois  s'il  le  connoissoit, 
mais  qu'il  ne  le  connoissoit  pas.  Je  lui  dit  alors  que  c'étoit 
Alkatti  Mongay,  présent.  [1  balança,  et  comme  j'insistai 
sur  la  punition  de  ce  chef,  il  me  demanda  de  quel  droit 
je  venois  lui  faire  des  loix  dans  son  propre  pays;  je  me 
levai  et  lui  dis  que  je  m'en  allois,  que  je  ne  voulois  pas 
traiter  avec  un  roi  dont  la  parole  n'étoit  pas  sacrée.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  bien  plus  de  soldats  que  moi  et  que  je  devois 
craindre  sa  colère.  Je  lui  répondis  avec  fierté  que  dix  de 
mes  hommes  suffisoient  pour  mettre  ses  armées  en  fuite, 
et  quatre  de  mes  canons  pour  détruire  son  peuple,  que 
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j'allois  reprendre  par  la  force  ce  que  j'aurois  voulu  obte- 
nir de  ses  bons  procédez,  mais  que,  puisqu'il  le  vouloit, 
j'allois  faire  arriver  le  jour  de  la  mort  et  du  carnage,  et  je 
voulus  sortir.  Toute  l'assejnblée  fut  frappée  de  terreur  ; 
la  reine  se  leva  et  me  pria  de  donner  au  roi  le  tems 
de  faire  quelques  réflexions  avant  de  déclarer  la  guerre. 
Je  refusai  et  j'insistai  sur  la  punition  d'Alkatti  et  sur  ce 
qu'on  me  rendit  tout  ce  qui  ajDpartenoit  aux  bâtimients 
échoués,  sans  condition."  Le  roi  y  consentit  et  nous  nous 
raccomodâmes.  Il  but  sans  s'enivrer  une  vingtaine  de 
verres  d'eau-de-vie  en  réjouissance  ainsi  que  la  reine,  et 
me  proposa,  d'aller  vis-à-vis  de  la  barre  voir  quel  parti  je 
pourrois  tirer  des  embarquations  perdues.  J'acceptai  et  il 
me  fit  donner  un  assés  bon  cbeval.  Je  trouvai  tout  hors 
d'usage  ;  je  pris  cependant  les  farines,  le  biscuit  et  ce  qui 
me  parut  le  moins  gâté,  ensuite  je  pris  congé  du  roi  et 
retournai  à  ma  tente  ;  le  vent  et  la  marée  étant  contraires, 
je  fus  obligé  de  revenir  à  pied,  pendant  la  nuit  jusques 
vis-à-vis  le  fort  Saint-Louis  où  je  traversai  la  rivière  dans 
une  pirogue. 

Du  mardi/  ^3  février 

Pendant  mon  absence  il  étoit  mort  à  l'hôpital  un  mate- 
lot et  un  soldat  de  la  garnison  du  Fendant  et  M.  le  Mar- 
quis de  Yaudreuil  m'avoit  envoyé  18  malades  de  plus  et 
rembarquoit  le  reste.  Il  me  fit  demander  des  médicaments, 
mais  ayant  à  l'isle  Saint-Louis  prez  de  80  malades  en  deux 
hôpitaux,  je  ne  pus  lui  donner  qu'un  peu  d'émétique.  Un 
sloop  portant  120  malades  de  l'hôpital  à  la  rade,  échoua 
encore  ;  les  nègres  voulurent  s'en  emparer,  mais  Damel 
me  tint  parole  et  les  en  empêcha.  Il  fit  même  donner  du 
secours  au  bâtiment  pour  se  mettre  à  flot  et  arriva  heu- 
reusement à  bord  du  Fendant. 


Du  mercred//  '24  février 

Je  fis  descendre  au  bas  de  la  rivière  toutes  les  embar- 
quations pour  tâcher  de  faire  entrer  la  Lunette  et  d'ache- 
ver le  déchargement  de  Y  Officieuse, 
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Du  jeudi/  35  février 

J'apjDris,  avec  douleur  que  la  Lunelte  avoit  cassé  un 
cable  dans  la  nuit,  qu'elle  avoit  été  obligée  d'appareiller 
et  que  l'on  craignoit  que  les  vents  ne  la  forçassent  à  cou- 
rir jusqu'à  Gorée  Heureusement  M.  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil  me  manda  le  soir  quelle  étoit  à  vue.  Les  nègres 
choqués  de  la  permission  que  Daniel  m'avoit  donnée  de 
reprendre  tout  ce  qui  me  convîendroit  dans  la  tartane, 
avoient  voulu  s'y  opposer,  et  qu'il  s'étoit  élevé  une  espèce 
de  sédition,  que  Damel  avoit  tiré  sur  deux  des  plus 
mutins,  cju'il  avoit  dangereusement  blessé,  et  que  le  reste 
s'étoit  dissipé.  Je  fis  partir  un  bâtiment  pour  relever  les 
ancres  restés  sur  la  barre.  La  reine  m'envoia  son  esclave 
favorite,  m'assura  de  sa  bonne  volonté  pour  les  blancs,  et 
particulièrement  pour  moi.  Elle  me  fit  présent  d'un  beau 
bœuf.  Je  répondis  à  cette  galanterie  en  renvoyant  à  la 
reine  un  tambour,  instrument  qu'elle  aime  beaucoup.  Je 
reçus  aussi  la  visite  de  Jean  Bar,  maître  de  l'isle  et  du  vil- 
lage de  Saur,  le  seul  nègre  c[ui  ait  le  droit  d'entrer  dans 
le  fort  avec  un  sabre,  distinction  qu'il  doit  à  l'attachement 
qu'il  a  marqué  de  tout  tems  pour  les  François.  Dans  la 
journée,  il  mourut  à  l'hôpital  de  la  marine  de  l'isle  Saint- 
Louis  trois  matelots  du  Fendant.  Il  en  restoit  encore  plus 
de  300,  malades  à  bord. 

Du  vendredy  36  février 

Je  reçus  une  lettre  de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  qui 
me  demandoit  avec  insistance  des  médicaments  dont  il 
avoit  le  plus  grand  besoin.  Je  vis  avec  le  plus  grand  cha- 
grin, qu'il  me  seroit  impossible  de  satisfaire  à  sa  demande. 
Je  fis  charger  un  bateau  de  18  bœufs  pour  les  envoyer  à 
l'escadre. 

Du  samedy  31  février 

Je  fis  faire  un  inventaire  exact  des  drogues  existantes 
dans  l'apothicairerie  de  l'hôpital  du  fort,  en  présence  du 
chirurgien,  piajor  du  Sphinx,  et  j'en  adressai  le  double  à 
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M.  le  Marquis  de  Vaudreiiil,  par  lequel  il  lui  fut  aisé  de 
voir  que  nous  aurions  à  peine  la  quantité  de  médicaments 
qui  nous  étoient  indispensables. 

Du  dimanche  38  février 

Il  mourut  un  homme  du  piquet  de  Walch,  à  l'hôpital  du 
fort,  et  un  matelot  à  l'hôpital  de  la  marine.  Nous  reçûmes 
les  20  jours  de  farine  que  nous  attendions  de  chaque  vais- 
seau, et  j'appris  avec  le  plus  grand  plaisir,  que  la  Lunette 
étoit  entrée  en  rivière. 


'     T)u  lundy  i^^'  mars 

Je  reçus  avec  bien  de  la  joye  la  nouvelle  de  la  prise  du 
fort  James,  dans  la  rivière  de  Gambie.  Je  transcris  ici  la 
lettre  de  M.  le  Chevalier  de  Pontdevez  qui  me  l'annonce. 


Au  fort  James,  le  14  février  1779. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  suis  parti  de  Gorée  le  6  février  à  huit  heures  du  soir, 
je  n'ai  pu  arriver  à  Albréda  que  le  9  à  cause  de  la  brume. 
J'ai  été  ensuite  contrarié  par  le  calme,  et  les  vents  con- 
traires jusques  au  onze. 

Pendant  ce  temps-là,  le  gouverneur  du  fort  James  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  plusieurs  fois.  Il  m'a  paru  que 
son  intention  n' étoit  pas  de  se  défendre,  mais  d'obtenir 
des  conditions  favorables.  J'ai  suivi  mes  instructions  et  je 
l'ai  obligé  de  se  rendre  à  discrétion,  en  lui  promettant, 
comme  homme  seulement,  de  le  traiter  avec  toute  la 
générosité  qu'on  doit  attendre  d'un  gentilhomme  et  d'un 
militaire  françois.  Le  onze,  à  quatre  heures  et  demi  du 
soir,  étant  arrivé  à  la  portée  de  fusil  du  fort,  il  a  amené 
son  pavillon.  Le  soir  même  j'ai  pris  possession  de  la  porte 
de  la  mer,  et  le  lendemain  au  matin,  du  fort.  J'y  ai  trouvé, 
au  mouillage,  un  senant,  un  bricq,  deux  petites  goélettes 
et  trois  bateaux;  les  chargements  des  deux  premiers  sont 
composés  de  78  nègres,  dont  partie  à  bord,  partie  au  fort, 
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de  l'ivoire,  de   cire  et  des  marchandises  de  traité,    qui 
sont  aussi  en  partie  dans  le  fort,  et  en  partie  à  leur  bord. 

Il  y  avoit  dans  le  fort  trois  officiers,  le  gouverneur 
compris,  28  soldats,  quinze  marins  anglois,  cinq  nègres 
libres,  et  plusieurs  appartenans  au  roi,  au  gouverneur,  et 
aux  habitans,  et  environ  40  pièces  de  canon  de  tout  cali- 
bre, en  batteries. 

J'ai  envoyé  le  Gorée'  dans  différents  comptoirs  anglois 
situés  dans  le  haut  de  la  rivière,  p^  ur  y  saisir  ce  qu'il 
pourra,  des  nègres  et  des  effets  qu'on  y  a  envoies  du  fort 
depuis  qu'on  y  a  su  mon  arrivée.  Je  m'occupe  à  présent 
de  tout  à  la  fois  :  1**  du  soin  de  pourvoir  au  besoin  de  la 
division  en  eau,  bois  et  vivres,  et  tout  cela  y  est  infiniment 
plus  rare  qu'on  ne  l'a  dit  ; 

2*^  d'inventorier  et  de  partager  tous  les  effets  que  j'ai 
trouvés  dans  le  fort  et  dans  les  vaisseaux  ; 

3°  de  commencer  la  démolition,  et  déjà  toute  l'artillerie 
du  corps  de  la  place  est  culbutée  sur  le  rivage  ;  toutes  les 
palissades  qui  entouroient  l'isle,  pour  la  garantir  contre 
la  rivière,  sont  arrachées; 

4°  tous  les  habitans  sont  transportez  en  terre  ferme  ; 

S'^  tous  les  prisoniers  sont  à  bord  des  frégates  ; 

6°  je  radoube  les  senants  et  le  bricq,  pour  les  mettre 
en  état  de  tenir  la  mer,  l'un  des  deux  pour  l'amener  avec 
moi  chargé  des  esclaves  et  des  marchandises  qui  appar- 
tiennent à  l'escadre,  l'autre  des  esclaves  et  des  eifets  utiles 
appartenans  au  Roi,  pour  l'envoier  avec  les  prisoniers  au 
Sénégal,  ou  à  Gorée  ainsi  que  le  Gorée  et  les  deux  bar- 
ques de  la  Compagnie. 

Toute  cette  besogne  demande  du  tems,  surtout  à  cause 
des  circonstances  et  du  peu  de  moyens  que  j'ai,  et  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  j)our  l'abréger.  Je  laisserai  la  des-, 
truction  du  fort  bien  commencée,  et  MM.  Andrieux  et 
Pelletier  feront  le  reste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Chevalier  de  Pontdevez. 


Le  même  jour,  j'écrivis  à  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil 
pour  lui  faire  des  représentations  sur  ce  que  non  seulle- 
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ment  les  vaisseaux  n'aidoient  pas  au  déchargement  de 
V Officieuse  comme  il  me  l'avoit  promis,  mais  qu'au  con- 
traire ils  avoient  pris  d'autorité  la  chaloupe  de  cette 
gabarre  pour  l'envoyer  à  l'isle  Saint-Louis  sans  charge- 
ment, pour  des  affaires  de  pure  comptabilité,  tandis  que 
depuis  près  de  quinze  jours,  j  emploiais  toutes  les  embar- 
quations  dont  je  pouvois  disposer  à  transporter  la  quan- 
tité prodigieuse  de  bestiaux  que  demandoit  l'escadre  et  au 
service. 

Du  mat'dy  "■}  mars 

Il  mourut  un  soldat  et  un  matelot  k  l'hôpital  de  la 
marine.  Je  reçus  une  lettre  de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil 
qui  me  mandoit  qu'ayant  plus  de  400  malades  à  bord, 
sans  compter  les  scorbutiques,  il  ne  pouvoit  plus  prolon- 
ger son  séjour,  et  qu'il  partoit  le  lendemain  pour  Saint- 
Yago.  Je  lui  renvoyai  sept  de  ses  malades  en  bonne  santé, 
qui  se  rembarquèrent,  outre  les  20  matelots  que  je  lui 
avois  déjà  donnez  en  remplacement.  Je  donnai  ordre  à 
l'officier  commandant  la  Lunette  d'en  envoler  15  de  plus 
à  son  bord. 

Du  mercredy  S  mars 

J'eus  la  satisfaction  de  voir  tirer  la  bâte  rie  de  mortiers 
établie  sur  la  langue  de  terre,  vis-<à-vis  du  fort.  Le  succèz 
de  cet  essai  me  convainquit  qu'il  seroit  dorénavant  impos- 
sible aux  vaisseaux  de  s'embosser  à  portée  du  canon  du 
fort.  Je  fus  visiter  aussi  la  baterie  du  Sud  de  l'isle,  dont 
M.  Eyriès  s'est  chargé,  et  qu'il  pousse  avec  activité,  et  je 
la  trouvai  très  avancée.  Cela  me  détermina  à  fixer  mon 
départ  au  lundy  8,  au  cas  que  la  barre  le  permit. 

Du  jeudy  4  mars 

Je  réglai  difé rentes  affaires  avec  Samba  Lambourou, 
ambassadeur  de  Damel,  et  fis  dire  au  roi  pour  réponse 
définitive,  que  je  voulois  absolument  que  le  droit  de  pil- 
lage sur  les  bâtimens  qui  vont  à  la  côte,  fut  entièrement 
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aboli,  et  lui  fis  déclarer  qu'au  cas  il  iroit  des  bâtimens  à  la' 
côte,  et  où  les  nègres  auraient  l'audace  d'en  approcher, 
j^avois  donné  Ot-dre  qu'on  tirât  les  canons. 

Du  vendfedy  5  mars 

J'appris  que  les  vaisseaux  du  Roi  le  Fendant  et  le  Sphinx 
avoient  appareillé  pour  Saint- Yago,  ce  qui  me  détermina 
de  presser  le  déchargement  de  V Officieuse,  peu  avancé 
malheureusement,  les  vaisseaux  ne  nous  ayant  point  aidés 
et  toutes  nos  embarquations  aiant  au  contraire  été 
emploiées  à  leur  service.  i 

Du  samedy  6  mars 

Pour  accélérer  révacuation  de  Corée,  je  me  déterminai 
de  faire  prendre  à  la  Lunette  les  canons  d'un  chasse- 
marée  et  à  l'envoyer  à  Gorée  chercher  de  l'artillerie.  J'en 
confiai  le  commandement  au  sieur  Hodoul. 

Du  dimanche  7  mars 

Il  mourut  un  matelot  à  l'hôpital  de  la  marine.  Un  des 
rois  Bracques  vint  sur  la  pointe  de  Barbarie  et  me  fit  dire 
qu'il  attendoit  que  j'y  vinsse  l'y  voir.  J'envoiai  M.  Shel- 
don  lui  dire  que  je  serois  bien  aise  de  le  voir,  mais  qu'il 
falloit  qu'il  vint  lui-même  au  fort  et  que  je  ne  passerois 
pas  la  rivière.  Il  me  fit  dire  que  c'étoit  impossible  et  que 
ce  n'étoit  pas  son  usage.  Je  renvoiai  un  maître  de  langues 
lui  dire  que  s'il  ne  venoit  pas  au  fort,  je  le  priois  de  s'en 
aller,  ne  voulant  soufrir  sur  les  terres  du  Roi  mon  maitre 
personne  qui  refusât  de  me  rendre  ce  qu'il  devoit  au  gou- 
verneur. Je  fis  hisser  au  fort  le  grand  drapeau  blanc,  que 
j'assurai  d'un  coup  de  canon  à,  boulet  de  la  baterie  de  la 
rivière,  ce  qui  causa  la  plus  grande  frayeur  à  toute  la 
cour  et  décida  le  roi  à  m'énvoier  un  Alkatti  me  dire  qu'il 
viendroit  au  fort  quand  je  voudrois.  Comme  j'allois  me 
mettre  à  table,  je  le  remis  à  quatre  heures  après  midy,  et 
lui  prescrivis  de  ne  revenir  qu'avec  un  très  petit  nombre 
de  ses  gens.  Il  vint,  il  me  fit  des  excuses  des  difficultés 
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qu'il  avoît  faites  de  passer  la  rivière,  m'asstirant  que  cela 
étoit  absolument  contraire  à  l'étiquette  deS  rois  de  Brac, 
et  que  sans  la  crainte  de  me  déplaire,  il  ne  s'y  seroit 
jamais  déterminé.  Je  le  fis  loger  dans  l'isle  et  lui  envoiài 
à  souper.  Le  soir,  le  siétir  Longet,  officier  auxiliaire,  (|uc 
j'avdis  envoie  à  Pôt-d'Or,  revint  ;  il  me  dit  que  le  roi  Brac, 
le  même  qui  étoit  à  l'isle  Saint-Louis,  avoit  reçu  très 
insolemment  mes  propositions  de  rendre  les  marchandises 
qu'il  avoit  prises  sur  un  bateau  angiois  avant  mon  arrivée, 
et  lui  avoit  répondu  qu'il  se  soucioit  peu  des  françois  et 
de  moi,  et  qu'il  nous  feroit  la  guerre  si  nous  ne  nous 
conduisions  pas  bien;  Le  Sieur  Longet  avoit  gardé  à  bord 
son  premier  ministre  nommé  Kier,  qui  me  parut  un  vieux 
nègre  de  fort  bon  sens.  Les  informations  que  je  reçus  de 
Pôt-d'Or,  furent  très  satisfaisantes.  Le  fort,  dont  M.  Lon- 
get m'apporta  un  petit  plan,  étoit  en  beaucoup  meilleur 
état  que  je  ne  croyois  et  facile  à  rétablir  à  peu'  de  frais. 
La  qualité  des  terres  excellente,  et  tout  annonçoit  pour 
cette  année  la  plus  abondante  récolte  de  gomme. 

Du  lundy  S  mars 

Je  revis  le  matin  le  roi  Brac  que  je  traitai  avec  beau- 
coup de  fierté.  11  me  fît  des  excuses  de  ce  qui  s'étoit  passé 
avec  le  sieur  Longet,  me  donna  pour  raison  qu'il  étoit 
soûl  alors  et  ne  savoit  ce  qu'il  faisoit,  qu'il  éloit  prêt  à  le 
réparer  comme  je  le  voudrois.  J'exigeai  le  payement  en 
entier  du  chargement  du  bateau  angiois,  et  le  payement 
de  cent  dix  bœufs,  que  ses  gens  avoient  volés  précédem- 
ment aux  habitans  du  Sénégal.  11  consentit  à  tout  de  la 
manière  la  plus  soumise,  et  me  fit  un  présent  particulier 
de  deux  esclaves  ;  je  lui  en  rendis  un  de  fusil,  pou- 
dre, etc.  Je  renvoiai  le  soir  même  le  Sieur  Longet  chez 
Daniel,  pour  lui  déclarer  que  s'il  ne  renonçoit  pas  abso- 
lument au  droit  qu'il  prétendoit  avoir  de  piller  tout  ce  qui 
venoit  à  la  côte,  il  ne' seroit  jamais  ami  des  françois,  et 
pour  le  prévenir  qu'au  cas  où  un  bâtiment  iroit  à  la  côte 
j'avois  donné  ordre  à  la  Lunette  de  tirer  ses  gros  canons 
sur  les  nègres  qui  en  approcheroient. 

Je  reçus  le  soir  une  lettre  de  M.  Fautrel,  à  qui  j'avois 
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donné  mon  canot  pour  aller  voir  où  en  étoit  le  décharge- 
ment de  V Officieuse  et  m'en  rendre  compte.  Il  n'avoit  pu 
passer  la  barre  et  avoit  été  obligé  de  faire  côte  ;  mais  aiant 
eu  du  secours  aussitôt  des  gens  de  la  Limette  et  du  Brutal^ 
il  n'étoit  rien  arrivé  de  fâcheux  et  il  avoit  mis  le  canot  à 
flot  sans  accident.  Il  mourut  un  soldat  de  la  Reine,  de  la 
garnison  du  Fendant,  à  l'hôpital  de  la  marine. 

Du  mardy  9  mars 

Je  fis  mettre  à  bord  de  la  Lunette  les  canons  du  chasse- 
marée  le  Brutal,  dont  je  donnai  le  commandement  à 
M.  Hodoul,  pour  aller  à  Gorée  chercher  des  canons  du 
plus  fort  calibre  que  je  désirois  établir  à  la  baterie  de  la 
pointe  de  Barbarie.  Je  donnai  ordre  à  M.  Hodoul  de 
prendre  à  Gorée  le  commandement  de  la  tartane  la  Tous- 
saint, chargée  d'artillerie  pour  transporter  à  Cayenne 
celle  dont  je  n'avois  pas  besoin  ici. 

Du  mercredi/  iO  mars    . 

J'eus  la  satisfaction  de  voir  la  baterie  de  canons  de  la 
pointe  de  Barbarie  en  état  de  tirer  et  celle  du  Sud  de  l'isle 
Saint-Louis  extrêmement  avancée. 

Bu  jeudy  il  mars 

Il  mourut  un  matelot  du  Fendant  à  l'hôpital  de  la 
marine.  Je  remarquai  avec  douleur  que  tous  les  infirmiers 
emploies  au  service  de  cet  hôpital  y  tomboient  malades 
en  peu  de  jours.  Je  renouvellai  les  précautions  pour  que 
cet  hôpital  et  même  les  .convalescents  qui  en  sortoient 
n'eussent  aucune  communication  avec  le  reste  de  la  gar- 
nison et  de  la  colonie.  Je  reçus  le  soir  des  lettres  de  Gam- 
bie de  M.  le  Chevalier  de  Pontdevez  en  date  du  24  février. 
11  ne  me  jDarloit  pas  encore  de  son  départ  et  avoit  cru  ne 
pas  devoir  suivre  ses  instructions.  J'eus  aussi  des  nouvelles 
de  la  barre  et  je  crus  pouvoir  raisonablement  hxer  mon 
départ  au  dimanche  14  ou  lundy  15. 
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Du  vendredi/  02  mars 

Je  reçus  la  visite  du  roi  Alicoury  le  plus  puissant  et  le 
plus  cruel  de  tous  les  Maures.  Il  me  demanda  les  coutu- 
mes qui  lui  étoient  dues  par  le  gouvernement  anglois.  Je 
lui  répondis  que  je  consentirois  volontiers  à  lui  faire  des 
présents  considérables,  mais  que  je  ne  pouvois  consentir 
à  ce  qu'ils  fussent  appelles  coutumes,  le  Roi  mon  maître 
ne  devant  et  ne  payant  de  tribut  à  aucun  prince  de  la 
terre.  Il  montra  dans  la  conversation  que  nous  eûmes 
ensemble  beaucoup  de  finesse  et  de  fierté.  Nous  nous 
séparâmes  sans  avoir  rien  conclu. 

Bu  saniedy  iS  mars 

Il  mourut  un  matelot  du  Fendant  à  l'hôpital  de  la 
marine.  Je  revis  encore  le  roi  Alicoury  et  nous  ne  pûmes 
nous  accorder  encore.  Il  désira  traiter  avec  M.  Eyriès 
après  mon  départ  ;  j'y  consentis,  et  nous  nous  séparâmes. 

Du  dimanche  14  mars 

A  neuf  heures  du  matin,  je  descendis  la  rivière  pour 
aller  à  bord  de  la  Lunette,  attendre  le  moment  de  passer 
la  barre.  Je  rencontrai  le  Colibri  que  M.  Eyriès  s'étoit 
décidé  à  faire  remonter  la  rivière.  Le  roi  Damel  vint  sur 
la  rive  et  m'envoia  un  ambassadeur  pour  me  prier  d'aller 
le  voir  et  recevoir  les  présents  qu'il  me  destinoit.  Je 
refusai  d'y  aller  et  sur  une  seconde  demande  qu'il  me  fit 
de  lui  envoyer  quelqu'un,  j'y  envolai  M.  de  Sheldon  qu'il 
voulut  faire  attendre  pour  lui  remettre  mes  présents,  ce 
qu'il  reffusa.  A  trois  heures  après  midy,  je  passai  heureu- 
sement la  barre  et  arrivai  à  bord  de  V Officieuse,  où  il 
mourut  un  soldat  anglois. 

Du  lunchj  i5  mars 

La  journée  se  passa  à  décharger  ce  qui  nous  restoit  de 
marchandises  et  à  nous  mettre  en  état  d'appareiller  le 
lendemain. 

35 


546  J.    MONÏEILHfï 

Du  mardy  JQ  mars 

Nous  appareillâmes  à  onze  heures  du  matin  ;  les  vents 

au  N.-N.-O. 

Bu  mercredy  17  mars 

A  midy,  les  vents  N.  La  route  avoit  valu  TO.  Le  chemin 
2(i  1.  Nous  vîmes  deux  bâtimens  courants  au  Sud,  que 
nous  jugeâmes  hollandois,  et  qui  nous  laissèrent  passer 
sans  nous  faire  raisoner. 

Bu  jeudy  18  mars 

Les  vents  N.-N.-E.,  la  route  O.-N.-O.,  4  d.  0.,le  chemin 
33  2/3.  Nous  vîmes  des  baleines,  marsouins,  requins  et 
autres  grands  poissons  en  quantité. 

Bu  vendredy  19  mars 

Les  vents  N.-N.-E.,  la  route  0.-N,-0.,  3  d.  0.,  le  che- 
min 14  lieues.  Nous  passâmes  à  six  heures  du  soir  l'isle 
de  Sel  qui  nous  resta  auO.-S.-O.  du  monde  distance  de 
5L  1/2. 

Bu  samedy  W  mars 

Les  vents  N.-E.,  la  route  O.-N.-U.,  2  d.  N.,  le  chemin 
17  lieues.  11  mourut  à  bord  un  matelot  anglois  prisonnier. 

Bu  dimanche  ^1  mars 

Les  vents  à  LE. -N.-E.,  la  route  N.-O.  1/4  N.,  le  che- 
min 26  1.1/2. 

Bu  lundy  32  inars 
Les  vents  à  l'E.-N.-E.,  la  route  N.-N.-O.,  le  chemin  43  1. 

Bu  mardy  S 3  mars 
Les  vents  à  l'E.-N.-E.,  la  route  N.-N.-O.,  le  chemin  38  L 
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Du  mercredy  ^4  mars 

Les  vents  E.  et  E.-N.-E.,  la  route  N.  1/4  N.-O.,  le  che- 
min 37  1. 

Du  jeudy  ^5  mars 
Les  vents  E.,  la  route  N.  5  d.  0.,  le  chemin  35  1. 

Du  vendredy  36  î7iars 

Les  vents  N.-E.  à  E.-N.-E.,  la  route  N.-O.  1/4  0.,  1  d. 
N.,  chemin  281.  1/3. 

Du  samedy  '27  mars 

Les  vents  du  N.  au  N.-E.,  la  route  0.  1/4  N.-O.,  2  d. 
0.,  chemin  24  1.  2/3. 

Du  dimanche  SS  mars 

Les  vents  du  N.  au  N.-N.-E.,  la  route  N.-N.-O.,  1  d.  0., 
chemin  2  1.  1/3. 

Du  lundy  29  tnars 

Les  vents  du  N.-N.-E.  au  N.-E.,  la  route  O.-N.-O.,  trois 
degrez  Nord,  le  chemin  20  lieues. 

Du  mardy  30  mars 

Les  vents  du  N.-N.-E.  au  N.-E.,  la  route  0.,  3  d.  S., 
chemin  20  1.  1/3.  Au  jour,  connoissance  de  deux  navires 
qui  paroissoient  courir  au  S.-O.  Aussitôt  qu'ils  ont  eu 
bonne  connoissance  de  nous,  il  ont  serré  le  vent  et  mis 
sur  le  même  bord  que  nous.  L'un  étoit  à  3  mâts  et  l'autre 
un  senant.  A  cinq  heures,  ces  deux  navires  étant  par 
notre  travers,  à  une  1/2  lieue  au  vent,  le  senant  a  tiré 
un  coup  de  canon  à  poudre,  et  a  mis  le  pavillon  françois. 
Nous  en  avons  fait  autant  ;  il  a  ensuite  amené  son  pavillon 
et  a  mis  une  flamme  blanche  en  tête  de  mât.  Aussitôt  nous 
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avons  mis  pavillon  anglois  au  mât  de  misaine  et  tiré  un 
coup  de  canon  à  poudre  pour  assurer  le  pavillon  parle- 
mentaire. Ils  ne  s'y  sont  pas  fiez  et  oat  serré  le  vent. 

Du  mercredy  Si  mars 
Les  vents  au  N.-E.,  la  route  a  valu  N.,  chemin  -4  1.  2/3. 

Du  jeudy  i"''  avril 

Les  vents  sont  au  S.-O.  et  S.-S.-O.,  la  route  N.-E.  1/4 
N.,  -4  d.  N.,  le  chemin  30  1.  ;  un  soldat  anglois  mort. 

Du  vendre  dy  ^  avril 

Les  vents  au  S.-O.  et  0.,  la  route  N.-E.,  5  d.  30  m.  N., 
chemin  25  1.  1/2. 

Du  samedy  S  avril 

Les  vents  du  N.-O.  au  S.-O.,  la  route  N.-E.   1/4  N., 
3  d.  0.,  chemin  25  1.  1/3. 

Du  dimanche  4  avril 

Les  vents  du  S.-O.  au  S.-S.-O.,  la  route  N.-E.^  5  d.  N., 
chemin  52  1. 

Du  lundy  5  avril 

Les  vents  au  S.-S.-O.,  la  route  N.-N.-E.,  2  d.  N.,  che- 
min 42  1. 

Du  mardy  6  avril 

Les  vents  du  S.-S.-E.,  et  S.-E.,  la  route  N.,  le  chemin 
321.  1/3. 

Dii  mercredy  7  avril 

Les  vents  du  S.-E.  à  TE.-S.-E.,  la  route  N.-N.-E.,  3  d. 
E.,  chemin  20  1.2/3.     , 
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Du  jeudy  8  avril 

Les  vents  du  S.-S.-E.  à  l'E.-S.-E.,  la  route  N.  1/4  N.-E., 
2  d.  E.,  chemin  221.  1/2.  Vu  Saint-Michel  des  Açores. 

Du  vendredi/  9  avril 

Les  vents  à  l'E.-S.-E.  et  au  S.-E.,  la  route  N.  1/4  N.-E., 
2  d.  E.,  chemin  36  1.  1/2. 

Du  samedi/  iO  avril 

Les  vents  du  S.-E.  au  S.-S.-E.,  la  route  N.-E.  1/4  N.-E., 

2  d.  E.,  chemin  341.  1/2. 

Du  dhnanche  11  avril 

Les  vents  du  S.-S.-E.  au  S.,  la  route  le  N.-E.  1/4  E., 
chemin  32  1. 

Du  lundy  12  avril 

Les  vents  du  S.  au  S.-S.-O.,  la  route  E.-N.-E.,  chemin 
45  1.  1/3  ;  à  midy,  mort  un  soldat  anglois. 

Le  12.  A  dix  heures  du  matin  nous  avons  eu  connois- 
sance  d'un  navire  devant  nous  qui  couroit  à  notre  ren- 
contre; à  11  heures,  étant  par  notre  travers,  il  a  mis 
pavillon  américain  ;  nous  avons  mis  pavillon  parlemen- 
taire ;  à  11  heures  i/2,  nous  Tavons  hélé  ;  il  nous  a  dit  de 
mettre  notre  canot  à  la  mer  ;  lui  ayant  répondu  que  nous 
n'en  avions  point,  il  a  mis  le  sien  et  a  envoyé  chercher  le 
'capitaine  avec  ses  papiers.  Etant  à  hord,  il  lui  a  demandé 
d  où  il  venoit.  Il  lui  a  répondu  qu'il  venoit  du  Sénégal  et 
alloit  en  Angleterre  anglois.  Aussitôt,  il  a  envoyé  cher- 
cher le  gouverneur  anglois  et  aprez  lui  avoir  parlé,  il 
nous  a  laissé  aller  en  nous  demandant  fort  honnêtement  si 
nous  avions  besoin  de  quelque  chose.  Le   navire  est  à 

3  mâts,  armé  de  26  canons,  se  nommant  le  Portmouth, 
prise  américaine  de  Glascou,  capitaine  Dunlap,  ce  faisant 
par  13  d.  L.,  méridien  de  Paris  et  44  de  lattitude. 
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Du  mardy  i3  avril 

Les  vents  du  S.  au  S.-S.-O.,  la  route  E.  1/4N.-E.,  3  d. 
N.,  chemin  431. 

Du  mercredy  iA  avril 

Les  vents  au  S.,  la  route  E.-N.-E.,  3  d.  E.,  le  chemin 
30  1.  ;  au  jour,  vu  trois  navires  paraissant  faire  la  même 
route  que  nous.  ' 

Du  jeudy  15  avril 

Les  vents  au  S.  et  S.-E.,  la  route  E.-N.,  2  d.  N.,  le  che- 
min 36  1.  Vu  un  navire  à  trois  mâts  sous  le  vent  à  nous, 
faisant  notre  route  ;  quand  nous  avons  été  par  son  travers, 
il  a  mis  pavillon  danois,  nous  ne  lui  avons  pas  répondu. 

Du  vendre dy  16  avril 

Les  vents  du  S.-E.  au  O.-S.-O.,  la  route  N.-E.  1/4  E., 
chemin  28  1.  2/3.  Nous  avons  aperçu  une  galiotte  hol- 
landoise  et  un  navire  à  trois  mâts  courant  au  N.  E.,  que 
nous  avons  cru  être  danois.  Nous  avons  eu  connoissance 
ensuite  d'une  goélette,  tribord  à  nous,  qui  nous  donnoit 
chasse.  Elle  nous  a  tiré  un  coup  de  canon  à  boulet  sur 
pavillon  américain  ;  l'ayant  hélée,  elle  nous  a  dit  être  de 
Bouston  et  aller  en  croisière.  Elle  a  mis  son  canot  à  la 
mer  j)our  venir  nous  visiter.  Le  capitaine  et  un  officier 
anglois  ont  été  à  son  bord,  on  leur  a  fait  plusieurs  ques- 
tions, et  on  les  a  renvoyez. 

Du  samedy  11  avril 

Les  vents  variables  du  S.-O.  au  O.-S.-O.,  la  route  N.-E. 
1/4  E.,  chemin  25  1.  Au  jour,  vu  plusieurs  navires  devant 
et  derrière  nous,  entr'autres  une  cache  qui  s'est  approchée 
de  nous  et  a  assuré  son  pavillon  et  sa  flamme  angloise  d'un 
coup  de  canon  à  boulet.  Il  nous  en  a  réitéré  deux  autres, 
ce  qui  nous  a  engagé  d'amener  le  pavillon  françois.  Il  a 


LE   DUC  DE   LAUZUN  551 

envoyé  son  canot  à  bord  pour  nous  amariner.  On  lui  a 
fait  observer  ({u'étant  parlementaire  il  ne  devoit  pas  ainsi 
tirer  sur  nous  ;  il  s'en  est  excusé,  sur  ce  qu'il  l'ignoroit. 
Il  nous  a  dit  avoir  pris  la  veille  un  senant  de  Bordeaux 
nommé  la  Constance,  venant  de  la  Martinique.  Il  nous  a 
prié  de  prendre  à  bord  19  prisoniers  françois  qu'il  avoit 
avec  lui  ;  mais,  s'étant  apperçu  que  deux  bâtiments  ayant 
pavillon  françois  lui  donnoient  la  chasse,  il  a  embarqué 
de  suite  son  canot  et  s'est  retiré . 


Du  dimanche  18  avril 

Les  vents  au  S.  et  S.-S.-E.,  la  route  au  N.-E.  1/4  E., 
chemin  23  1.  1/2.  Au  jour,  nous  avons  eu  connoissance  de 
trois  navires  devant  naus,  faisant  même  route;  à  6  h., 
l'un  d'eux  a  reviré  de  bord  sur  nous  ;  il  nous  a  fait  plu- 
sieurs signaux  de  pavillons  de...  (1)  couleurs  et  de  coups 
de  canon.  Un  des  autres  navires  a  reviré  de  bord  et  à 
11  h.  1/2,  nous  lui  avons  parlé.  Il  s'est  trouvé  de  Bor- 
deaux, venant  de  la  Martinique,  sous  le  convoi  de  la  fré- 
gate V Etourdie.  11  nous  a  demandé  compagnie  jusqu'à 
l'Orient.  A  2  h.  de  l'après  midy,  nous  avons  eu  connois- 
sance déterre  à  bâbord  :  c'étoit  les  Pennemars. 


Du  lundy  19  avril 

Les  vents  0.  à  5  h.  du  matin;  nous  avons  gouverné 
sous  Groye  à  la  même  heure.  Nous  avons  parlé  à  une  fré- 
gate dont  nous  ne  savons  pas  le  nom,  qui  convoyoit  une 
flotte  de  chasse-marée^.  Elle  nous  a  demandé  des  nou- 
velles de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil.  A  7  heures,  la  cha- 
loupe du  pilote  de  Groye  est  venue  à  bord  ;  je  m'y  suis 
embarqué  avec  mes  aides  de  camp  pour  descendre  à 
terre. 


(1)  Déchirure  dans  le  manuscrit  original, 
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.MÉMOIRE  SUR  LE  COMMERCE  ET  LES  POSSESSIONS 
DES  ANGLAIS  EN  AFRIQUE  (l) 

Je  vais  parler  des  différents  établissements  que  le  Roi 
vient  de  reconquérir,  de  leurs  avantages,  de  leurs  incon- 
vénients. J'oserai  donner  mon  avis  sur  ce  que  je  crois 
convenable  dans  chacun. 


Portendic 

Est  situé  entre  le  Cap  Blanc  et  le  Sénégal.  Il  appar- 
tient aux  Maures.  On  y  fait  les  plus  riches  récoltes  de 
gomme.  On  y  traite  aussi  quelquefois  des  captifs.  La  mer 
y  est  presque  toujours  très  houleuse,  l'approche  difficile 
et  quelquefois  dangereux  ;  le  chargement  et  le  décharge- 
ment toujours  extrêmement  incommode.  Tout  le  com- 
merce de  Portendic  peut  aisément  se  faire  au  Sénégal 
même,  qui  n'en  est  guère  éloigné  que  de  50  lieues.  Il 
seroit  cependant  intéressant  d'y  avoir  un  fort,  une  gar- 
nison et  un  dépôt  de  marchandises.  Cela  empêcheroit  les 
autres  nations  d'y  commercer  sans  la  permission  de  la 
France,  et  cela  contiendroit  les  Maures,  nation  perfide 
qui  n'a  de  sacré  que  son  intérêt,  qu'il  est  essentiel  de  ne 
pas  tromper,  et  à  qui  il  est  important  d'en  imposer. 


Isle  et  fort  Saint  Louis  du  Sénégal 
sol,  productions,  nations  voisines 

L'isle  Saint-Louis  est  un  amas  de  sable  qui  ne  produit 
rien  de  bon.  Il  n'y  vient  ni  arbres,  ni  plantes,  ni  herbes, 
ni  légumes  d'aucune  espèce.  Ce  lieu  quoique  brûlant  et 


({)  Ce  Mémoire,  rédigé  par  Lauzim,  à  son  retour  du  Sénégal, 
figure  dans  ses  papiers  personnels.  Archives  nationales.  Séquestre 
Biron,  T.  1.527,  n°  10.  Destiné  au  Ministre,  il  ne  lui  fut  pas  remis,  ou 
du  moins,  il  n'a  pas  été  conservé  dans  les  Archives  de  la  Marine. 
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d'un  climat  malsain,  est  regardé  dans  toute  l'Afrique 
comme  un  lieu  de  délices.  Ses  habitans  l'aiment  avec 
fureur,  n'imaginent  pas  d'autre  bonheur  que  d'y  vivre, 
quoiqu'il  soit  bien  rare  de  n'y  pas  mourir  jeune.  Tous 
les  trésors  de  l'Europe  ne  les  détermineroient  pas  à  y 
passer.  Cet  amour  effréné  d'un  si  vilain  pays  gagne  quel- 
quefois les  Européens.  Je  connois  nombre  d'exemples  de 
gens  qui  y  ont  langui  longtems  et  y  sont  morts,  faute 
d'avoir  eu  le  courage  de  le  quitter  pour  aller  dans  des 
pais  plus  salutaires.  Les  hommes  y  sont  généralement  les 
plus  beaux  de  l'Afrique,  grands,  forts,  intelligents  et 
paresseux;  les  femmes  belles  et  laborieuses.  Ils  ont  un 
grand  nombre  d'esclaves  qui  ne  font  presque  rien.  Ils  se 
déterminent  difficilement  et  à  la  dernière  extrémité  à 
vendre  ceux  qui  sont  nés  dans  l'isle,  qu'ils  appellent 
esclaves  de  caze,  et  à  qui  ils  ne  veulent  pas  faire  perdre 
l'avantage  d'être  nés  dans  un  si  délicieux  pays.  Ils  font 
une  grande  différence  entre  eux  et  ceux  qui  leur  viennent 
de  la  Grande  terre. 

Le  fort  Saint- Louis  par  sa  construction  n'est  propre  qu'à 
loger  des  troupes  et  à  faire  des  magasins.  Il  n'est  d'au- 
cune deffense.  et  je  suis  persuadé  que  le  premier  coup  de 
canon  tiré  du  fort  le  culbuteroit  entièrement  ;  il  tombe  de 
tous  cotez,  et  si  l'on  ne  prend  promtement  le  parti  de 
Tabâtre  ou  de  le  réparer,  il  y  arrivera  quelque  grand 
malheur.  L'eau  de  la  rivière  est  mauvaise  et  salée  pen- 
dant dix  rnois  de  l'année,  et  l'on  est  obligé  de  la  remonter 
15  ou  16  lieues  pour  en  trouver  de  suportable  ;  celle  des 
puits  de  l'isle  est  potable,  mais  n'est  pas  fort  commune. 

L'isle  de  Saure,  vis-à-vis  de  l'isle  Saint-Louis,  est  grande 
et  fertile,  également  susceptible  de  la  culture  du  tabac, 
du  plus  beau  coton,  et  même  de  froment.  Elle  n'appar- 
tient pas  entièrement  aux  habitans  du  Sénégal.  Le  roi 
Brac  a  de  fortes  prétentions  auxquelles  il  tient  beaucoup 
sur  la  moitié  de  cette  isie.  Je  crois  cependant  qu'il  seroit 
possible  et  intéressant  de  l'y  faire  renoncer,  ce  partage 
ayant  de  très  grands  inconvénients.  Il  y  a  autour  du  Séné- 
gal plusieurs  autres  isles  qui  en  dépendent,  abondant  en 
gibier  et  propres  à  élever  des  bestiaux  de  toute  espèce.  Le 
sucre  et  l'indigo  y  viendroient  facilement. 
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Les  rives  de  la  rivière  jusques  à  la  barre  sur  la  Grande 
terre  appartiennent  au  roi  Damel  ou  à  des  princes  ses 
tributaires.  11  prétend  que  toutes  les  embarquations  qui 
vont  à  la  côte  lui  appartiennent,  à  moins  que  tout  ne  soit 
racheté  à  sa  volonté,  équipage  et  cargaison.  Il  est  facile 
d'en  imposer  à  ce  prince  qui  n'est  pas  très  puissant  et  qui 
a  plus  besoin  des  blancs  que  les  blancs  n'ont  besoin  de 
lui.  Il  faut  se  conduire  avec  lui  avec  une  grande  fermeté. 
Je  l'ai  fait  renoncer  au  droit  qu'il  prétend  avoir  sur  ce  qui 
va  à  la  côte.  Il  est  essentiel  que  ceux  qui  commanderont 
au  Sénégal  après  moi  suivent  ce  que  j'ai  fait  à  cet  égard. 

Barre  du  Sénégal 

Cette  barre  est  une  des  plus  dangereuses  de  l'univers, 
parce  qu'elle  est  une  des  moins  connues.  11  y  arrive  sou- 
vent des  accidents  dans  les  tems  où  elle  est  la  meilleure. 
Les  embarquations  ne.  peuvent  aller  à  la  côte  sans  la  perte 
entière  de  leurs  cargaisons  et  souvent  de  leurs  équipages. 
J'en  ai  vu  dix  de  toute  espèce  et  des  plus  propres  à  pas- 
ser la  barre,  aller  à  la  côte  ou  se  perdre  entièrement  en 
moins  de  six  semaines.  Le,  plan  de  deffense  que  j'ai  mis 
sous  les  yeux  du  Ministre  m'empêche  de  rappeler  ce  que 
j'ai  déjà  dit  sur  l'attaque  et  la  deffense  de  la  barre  et  de 
l'isle  et  fort  Saint-Louis  du  Sénésal. 


Avantages  de  l'isle  et  fort  Saint=Louis 

L'isle  et  fort  Saint-Louis  du  Sénégal  peuvent  être  regar- 
dez comme  imprenables.  Le  fort  est  grand  et  peut  loger 
commodément  un  nombre  considérable  de  troupes  et 
fournir  des  magasins  spacieux  et  commodes.  Il  est  muni 
de  belle  artillerie  de  toute  espèce.  Cet  établissement  est 
près  de  la  mer,  n'étant  qu'à  cinq  lieues  de  la  barre,  en 
remontant  la  rivière,  et  tout  ce  qui  est  en  dedans  pouvant 
être  regardé  comme  en  sûreté.  Il  est  d'ailleurs  possible 
pour  les  bâtiments  qui  ne  portent  de  marchandises  qu'en 
passant  et  qui  ne  veulent  pas  passer  la  barre,  de  les  débar- 
quer à  la  côte  de  Barbarie  vis-à-vis  le  fort,  quoique  la  mer 
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y  soit  grosse  et  sujette  â  de  fréquents  raz  de  marée.  Le 
déharquement  y  est  possible  au  moyen  d'un  vat  et  viens. 


Inconvénients  de  l'isle  et  fort  Saint=Louis 

Le  mouillage  de  la  barre  est  mauvais.  La  mer  y  est 
extrêmement  grosse  et  fatigue  beaucoup  les  navires.  Il  y 
vient  quelquefois  des  brises  de  S.-O  qui  portent  à  la  côte 
avec  fureur  quelque  chose  que  Ton  puisse  faire.  Le 
déchargement  y  est  difficile  et  dangereux  pour  les  petites 
embarquations  obligées  d'accoster  les  gros  navires.  L'air 
y  est  toujours  malsain.  11  y  tombe  une  poussière  jaune 
pestillentielle  qui  attaque  la  vue  d'abord  et  détruit  un  équi- 
page en  peu  de  tems.  Les  vaisseaux  du  Roi  en  fournissent 
de  funestes  preuves.  J'ai  vu  plus  de  400  malades  à  bord 
du  Fendant  dans  la  meilleure  saison  de  l'année.  On  est 
souvent  longtems  sans  pouvoir  passer  la  barre,  ce  qui 
rend  le  tems  des  déchargements  très  incertai^i  et  commu- 
nément très  long,  et  les  laisse  exposez  au  danger  de  ce 
mouillage,  et  en  tems  de  guerre,  à  celui  d'être  pris.  On 
peut  compter  que  l'espérance  d'y  en  trouver  y  fera  passer 
tous  les  vaisseaux  qui  comptent  prendre  des  rafraîchisse- 
ments aux  isles  du  Cap  Verd,  et  que  cela  dérange  peu  de 
leurs  routes.  Les  dangers  de  la  barre  peuvent  d'ailleurs 
être  comptés  généralement  pour  un  huitième  d'avaries  de 
plus  sur  chaque  cargaison. 

On  peut  à  la  vérité  décharger  des  marchandises  comme 
j  e  l'ai  dit  ci-dessus  sur  la  côte  de  Barbarie,  vis-à-vis  le  fort 
Saint-Louis,  mais  beaucoup  de  marchandises  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  ainsi  débarquées  et  aucune  sans  des 
avaries  plus  ou  moins  considérables. 

Le  climat  y  est  constament  malsain  et  dans  la  meilleure 
saison,  je  n'ai  jamais  eu  moins  de  30  à  40  malades  à 
l'hôpital  sur  une  garnison  de  200  hommes,  et  dans  les 
tems  de  l'intempérie,  il  périt  quelquefois  les  trois  quarts 
de  la  garnison  et  même  des  habitans.  L'hivernage  de  78  a 
été  de  ce  nombre,  et  la  mortalité  dans  la  même  proportion 
à  la  Grande  terre. 

Le  fort  croule  et  n'est  d'aucune  deffense.  Il  seroit  aussi 
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dangereux  d'y  tirer  des  coups  de  canon  que  d'y  en  essuyer, 
et  il  ne  peut  être  rétabli  sans  une  grande  dépense. 

L'isle  Saint-Louis  peut  certainement  être  deffendue 
avec  succès,  mais  ce  ne  peut  être  que  par  la  multiplicité 
des  batteries  indispensables,  tant  pour  faire  taire  le  feu 
des  vaisseaux  embossez  devant  le  fort,  que  pour  se  def- 
fendre  contre  un  débarquement  possible  sur  quelques 
points  de  la  côte  de  Barbarie  et  garder  les  rives  du  fleuve. 
Il  s'en  faudroit  de  beaucoup  que  200  hommes  fussent 
suffisants  pour  garder  le  ponton,  le  fort,  les  batteries  et 
les  servir.  En  les  supposant  même  toujours  bien  portants, 
ils  ne  le  seroient  pas  et  seroient  fatiguez  dans  les  tems 
ordinaires,  à  plus  forte  raison  en  cas  d'attaque  et  dans 
le  tems  de  l'hivernage,  et  peut-être  plus  de  trois  mois 
après,  en  supposant  même  les  pertes  exactement  rempla- 
cées tous  les  ans,  on  ne  pourroit  guère  compter  que  sur 
50  ou  60  hommes.  J'estime  donc  qu'il  n'y.  faudroit  pas 
moins  de  300  hommes  en  tems  de  paix  et  de  600  en  tems 
de  guerre,  et  peut-être  même  ce  nombre  y  seroit-il  tou- 
jours avantageux. 

Les  dangers  et  inconvénients  du  fort  Saint-Louis  du 
Sénégal  me  paroissant  l'emporter  de  beaucoup  sur  ses 
avantages,  il  ne  me  paroit  nullement  propre  à  être  le 
chef-lieu  des  possessions  françoises  en  Afrique.  Tous  les 
obstacles  que  le  commerce  y  rencontre  et  un  climat  mortel 
pendant  une  partie  de  l'année  ne  rendent  cet  endroit  sus- 
ceptible que  d'un  poste  qui  protège  et  assure  la  naviga- 
tion de  la  rivière. 

Podor 

Est  situé  à  environ  60  lieues  de  l'isle  Saint-Louis  en 
remontant  la  rivière  du  Sénégal.  Le  pais  fertile  suscepti- 
ble de  culture  est  d'une  grande  richesse  en  beaux  et  bons 
bestiaux.  Il  appartient  à  un  des  deux  rois  Bracs  protégé 
par  les  Maures,  et  par  Alicoury,  roi  des  Maures.  Depuis 
environ  vmgt  ans,  ils  en  ont  chassé  les  nègres  et  s'y  sont 
maintenus,  étant  infiniment  plus  nombreux  et  plus  forts 
qu'eux.  La  conduite  des  François  avec  les  Maures  est  d'une 
extrême  importance.  Cette  espèce   d'hommes  qui  paroit 
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différer  du  reste  du  genre  humain,  est  active,  intelligente, 
sobre,  fine,  perfide  et  capable  des  plus  grands  forfaits  si 
son  intérêt  Ty  porte.  Alicoury  est  un  de  ces  hommes  que 
l'Afrique  produit  rarement.  Les  talents  qu'il  montre  pour 
la  politique  peuvent  faire  croire  avec  raison  que,  né  chez 
une  nation  policée,  il  eût  acquis  une  grande  célébrité  ; 
pour  peu  que  Ton  cause  avec  lui,  on  découvre  une  con- 
noissance  des  hommes  la  plus  extraordinaire  à  rencontrer 
dans  de  vastes  déserts,  une  finesse  inconcevable,  une 
extrême  curiosité  des  affaires  d'Europe,  et  une  manière 
saine  de  les  juger,  beaucoup  de  fierté,  et  une  dissimula- 
tion poussée  à  un  point  de  perfection  que  l'on  ne  devroit 
s'attendre  à  trouver  que  dans  les  cours  d'Europe.  Cet 
homme  est  un  des  plus  barbares  et  des  plus  scélérats  que 
la  terre  ait  jamais  porté.  Plus  de  deux  cents  personnes 
ont  péri  de  sa  propre  main,  et  la  quantité  de  moyens 
adroits  et  infâmes  qu'il  a  employés  pour  se  defïaire  de  ses 
différents  ennemis  est  inouïe. 

Les  François  avoient  autrefois  établi  un  fort  à  Podor, 
qui  contenoit  les  naturels  du  païs  et  empêchoit  les  insultes 
des  Maures.  Les  Anglois  ne  pouvant  jamais  disposer  de 
la  quantité  de  troupes  qui  leur  seroient  nécessaires,  ont 
détruit  en  partie  le  fort  pour  en  épargner  la  garnison, 
avantage  dont  Alicoury  et  les  Maures  ont  bien  su  profiter, 
car  de  ce  moment  ils  ont  établi  des  coutumes  qu'ils  ont 
considérablement  augmentées  tous  les  ans,  se  sont  rendus 
très  difficiles  sur  la  traite  de  la  gomme,  dont  ils  ont  aug- 
menté le  prix,  et  sont  devenus  d'une  insolence  insupportable 
avec  tous  les  blancs,  ce  qui  m'a  décidé  à  recevoir  Alicoury 
avec  la  plus  grande  fierté,  lorsqu'il  est  venu  me  voir,  à 
re [fuser  les  coutumes,  en  lui  disant  que  le  Roi  mon  maître 
faisoit  avec  plaisir  de  magnifiques  présents,  mais  ne 
payoit  de  tribut  à  personne.  J'ai  fort  engagé  IVI.  Eyriès  à 
continuer  à  traiter  avec  lui  sur  le  même  ton,  et  je  ne  doute 
pas  que,  voyant  des  forces  plus  formidables  que  celles  des 
Anglois  il  ne  devienne  fort  traitable. 

Les  Anglois  •  ont  détruit  tous  les  dedans  du  fort  de 
Podor,  mais  les  murailles  principalles  restent  encore,  et  le 
fort  pourroit  être  mis  dans  le  meilleur  état  de  deffense  et 
être  rendu  logeable  avec  moins  de  12.000  1.  de  dépenses. 
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M.  Longet,  officier  auxiliaire  à  bord  de  la  corvette  du 
Roi,  le  Lively^  que  j'ai  envoyé  à  Podor  avec  un  batteau 
armé,  m'a  rendu  compte  qu'à  15  ou  16  lieues  en  remontant 
la  rivière  du  Sénégal,  il  avoit  trouvé  une  espèce  de 
maringo  ou  petit  canal  allant  de  la  rivière  à  la  mer,  où  il 
n'y  avoit  de  place  que  pour  un  canot  ou  une  petite  cha- 
louppe.  11  ajouta  que  la  distance  de  la  rivière  à  la  mer 
n'étant  pas  fort  grande,  il  seroit  possible  de  rendre  ce 
passage  assés  large  pour  des  bâtiments  de  deux  ou  trois 
cents  tonneaux.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il 
s'y  formeroit  une  barre  si  l'on  entreprenoit  cet  ouvrage, 
ce  qui  ne  meparoit  pas  prouvé.  Tout  le  monde  convient 
d'ailleurs,  que  quand  même  il  s'y  formeroit  une  barre, 
elle  ne  pourroit  être  dangereuse,  puisque  l'on  pourroit 
toujours  la  passer  vent  arrière. 

Ceci  pourroit  avoir  de  si  importantes  suites  que  cela  me 
paroît  digne  de  l'attention  du  Ministère,  et  que  ce  seroit, 
je  crois,  le  cas  de  nommer  des  commissaires  pour  en  faire 
l'examen  et  déterminer  si  cet  ouvrage  doit  être  entrepris 
ou  non,  et  quelle  dépense  la  chose  mérite  que  l'on  y 
fasse.  Il  en  résulte roit  le  prodigieux  avantage  d'éviter  le 
mouillage  du  Sénégal  et  le  débarquement  par  le  passage  de 
la  barre.  La  rivière  du  Sénégal  où  l'on  trouve  dans  cette 
partie  jusques  à  7  ou  8  brasses  d'eau,  deviendroit  pour  tous 
les  vaisseaux  le  port  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable,  et  le 
plus  à  portée  des  lieux  où  ils  auroient  à  chercher  leurs 
cargaisons.  Dans  le  cas  où  il  seroit  difficile  de  ressortir 
de  la  rivière  pour  gagner  la  mer,  les  navires  de  deux  jus- 
qu'à trois  cents  tonneaux  pourroient  redescendre  la  rivière 
et  repasser  la  barre  du  Sénégal,  qui  est  infiniment  plus 
facile  et  moins  dangereuse  à  sortir  qu'à  entrer. 

Galatn 

Excellent  païs  propre  à  toute  sorte  de  cultures,  produi- 
sant de  superbes  et  d'excellents  bestiaux,  ]3ourroit  par 
l'exploitation  des  mines  les  plus  riches  qu'il  y  ait  peut-être 
dans  l'univers,  donner  une  quantité  d'or  immense.  Je  sais 
qu'il  y  a  de  très  fortes  préventions  sur  les  difficultez  de 
parvenir  à  l'exploitation  de  ces  mines,  elles  obstacles  que 
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l'on  rencontreroit  de  la  part  des  différents  princes  qui  ont 
tous  des  prétentions  sur  ces  mines.  Ils  se  sont  jusques  à 
présent  opposés  aux  tentatives  que  l'on  a  voulu  faire  parce 
qu'on  n'avoit  à  leur  donner  rien  qui  j^ût  les  tenter,  ni  des 
forces  assés  redoutables  pour  leur  en  imposer.  Cet  établis- 
sement devroit,  je  crois,  être  le  plus  considérable  des 
françois  en  Afrique,  et  vaudroit  la  peine  d'y  avoir  un 
corps  de  troupes  considérables  et  d'y  faire  les  dépenses 
nécessaires  j)our  obtenir  des  princes  du  païs  les  cessions 
qu'on  jugeroit  convenables. 

Civière  de  Gambie 

J'ai  fait  détruire  le  fort  James  dans  la  rivière  de  Gam- 
bie, parce  que  cela  m'étoit  ordonné  dans  mes  instructions 
et  que  je  n'avois  ni  de  quoi  le  garder,  ni  de  quoi  le  four- 
nir de  choses  de  nécessité  indispensable  dont  il  manquoit 
absolument.  Je  pense  non  seulement  que  cet  établisse- 
ment auroit  de  grands  avantages  tant  pour  la  traite  des 
nègres  qui  y  est  bonne  et  abondante,  que  pour  difierentes 
autres  branches  de  commerce,  mais  je  pense  même  qu'un 
second  établissement  situé  le  plus  loin  possible  en  remon- 
tant la  rivière  seroit  d'une  grande  utilité  et  pourroit  qua- 
drupler les  avantages  que  l'on  retire  communément  de 
cette  partie  de  l'Afrique.  J'ajouterois  au  fort  James  deux 
pontons  bien  armés  qui  me  rendroient  maître  absolu  de  la 
rivière  sur  les  rives  de  laquelle  j'établirois  différents 
dépôts  où  l'on  pût  envoyer  de  tems  à  autre  les  Européens 
pour  y  changer  d'air,  ce  qui,  je  crois,  diminueroit  prodi- 
gieusement la  mortalité  des  mauvaises  saisons,  souvent 
aussi  dangereuses  qu'au  Sénégal. 

Isles  de  Bance,  de  Los,  Sierra= Leone, 
et  autres  établissements  sur  la  côte  d'Afrique 

Je  ne  suis  pas  assés  instruit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ces  différents  établissements  pour  oser  en  parler  avec 
beq,ucoup  de  détails.  Je  sais  seullement  que  la  traite  des 
nègres  suffit  pour   rendre  intéressant  et  avanta.geux  de 
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s'en  emparer  et  de  s'y  maintenir  par  des  garnisons  redou- 
tables. Je  suis  convaincu  que  l'utilité  qu'on  retirera  de  ce 
commerce  sera  proportionnée  aux  forces  que  l'on  y  entre- 
tiendra, et  augmentera  annuellement  au  delà  de  toute 
espérance.  11  me  semble  qu'il  seroit  essentiel  d'envoyer 
quelques  frégates  terminer  cette  conquête  quin'apu  l'être 
par  les  frégates  du  Roi,  la  Résolue  et  la  Nimphé,  à  qui  le 
deffaut  de  vivres  n'a  pas  permis  de  suivre  la  côte  aussi 
loin  qu'il  eût  été  nécessaire.  Il  seroit  à  propos  que  cet 
armement  n'eût  pas  d'autre  destination,  qu'il  pût  escorter 
un  convoi  de  marchands  et  en  accompagner  le  retour.  On 
pourroit  envoyer  par  cette  occasion  des  commissaires 
chargés  de  régler  tout  ce  qui  concerneroit  les  différents 
établissements  qu'il  faut  pousser  aussi  loin  qu'il  sera  pos- 
sible, en  approchant  autant  qu'on  pourra  du  Cap  de 
Bonne  Espérance. 

Gorêe 

Je  crois  qu'il  seroit  avantageux  de  laisser  à  Gorée  un 
fort  et  une  petite  garnison  sans  y  faire  de  dépenses.  Cette 
isle  est  utile  pour  faire  de  l'eau  et  commode  au  service 
du  commerce  de  Gambie.  Il  ne  faut  pas  risquer  que  nos 
ennemis  s'en  emparent  et  qu'il  en  coutte  peut-être  plus 
cher  qu'on  ne  pense  pour  la  reprendre. 

Administration  intérieure 

Personne  n'a  pu  m'instruire  de  quelle  manière  et  à 
quelles  conditions  le  Roi  avoit  accordé  à  la  Compagnie 
de  Guyanne  le  privilège  du  commerce  de  l'Afrique.  Je 
suis  assurément  persuadé  qu'il  ne  peut  être  en  de  meil- 
leures mains,  qu'il  faut  dans  tous  les  cas  qu'une  compa- 
gnie en  soit  chargée  et  ait  la  disposition  de  tout  ce  qui  est 
relatif  au  commerce.  Mais  je  crois  aussi  dangereux  pour 
elle  que  pour  le  bien  général  qu'elle  soit  absolument 
indépendante  du  gouvernement.  Il  est  impossible  qu'une 
compagnie  traite  avec  succès  les  objets  politiques  et  mili- 
taires qui  ne  doivent  jamais  être  décidez  qu'après  avoir 
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été  mûrement  considérez  parle  Ministère.  Les  gens  quelle 
emploie  ne  peuvent  ni  ne  doivent  avoir  les  connoissances 
nécessaires  pour  faire  de  bons  choix  dans  ces  parties  et 
donner  aux  autres  les  instructions  convenables.  L'expé- 
rience a  prouvé  depuis  des  siècles  que  les  troupes  des 
compagnies  sont  toujours  mauvaises,  et  leur  politique  au 
détriment  de  la  politique  généralle.  Il  est  donc  jDréf érable 
qu'elles  se  servent  des  troupes  du  Roi  et  qu'elles  confor- 
ment leur  politique  à  celle  du  Ministère. 

Je  voudrois  donc  qu'il  fut  établi  dans  le  chef-lieu  des 
possessions  du  Roi,  sur  la  côte  d'Afrique,  un  conseil  d'ad- 
ministration de  la  compagnie,  dans  lequel  conseil  un 
nombre  déterminé  de  commissaires  du  Roi  auroit  entrée 
et  voix  délibérative,  sans  prépondérance,  et  à  qui  il  seroit 
remis  un  double  en  forme  de  procès-verbal  de  toutes  les 
décisions  et  résolutions  prises  par  la  compagnie,  pour 
l'extrait  en  être  envoyé  à  la  Cour  et  les  commissaires  rece- 
voir des  instructions  en  conséquence. 

Je  voudrois  que  tous  les  ans  il  fût  nommé  un  nombre 
déterminé  de  commissaires  tirés  du  conseil  d'administra- 
tion et  pareillement  un  ou  plusieurs  commissaires  du  Roi 
pour  faire  l'inspection  des  différents  forts  et  comptoirs 
appartenants  au  Roi  et  à  la  compagnie,  y  maintenir  la 
règle  et  le  bon  ordre  sur  tous  les  points,  rendre  ensuite 
compte  de  leur  inspection  pour  être  décidé  par  le  conseil 
seul  sur  tous  les  points,  tant  de  réparations,  dépenses, 
commerce,  etc.,  etc. 

Au  cas  où  l'emplacement  du  fort  de  Podor  ne  seroit  pas 
jugé  le  plus  sain,  et  où  l'impossibilité  de  communiquer 
avec  la  mer  ne  le  rendroit  pas  préférable,  je  voudrois 
qu'on  s'occupât  par  nombre  d'expériences  de  choisir  un 
lieu  plus  salubre  et  23lus  commode  au  commerce  que  l'isle 
Saint-Louis  pour  en  faire  le  chef-lieu  des  possessions 
françoises  et  que  s'il  se  faisoit  un  établissement  nouveau 
où  l'air  fût  moins  bon  qu'en  Europe,  les  logements  desti- 
nés aux  troupes  fussent  partagés  en  différents  quartiers 
spacieux  qui  n'eussent  point  de  communication  entre  eux 
et  qu'il  y  eût  un  vaste  hôpital  dans  chacun.  En  tout  je 
proposerois  de  diviser  autant  qu'il  seroit  possible  les  trou- 
pes du  Roi^  de  manière  cependant  à  les  rassembler  prom- 
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tement  en  cas  de  besoin,  car  il  est  commun  en  Afrique 
que  d'un  lieu  malsain  à  un  autre  malsain  le  changement 
d'air  soulage  et  souvent  guérit. 

Je  voudrois  qu'en  compensation  des  dépenses  que  le 
Roi  feroit  pour  le  profit  de  la  compagnie,  elle  lui  payât  un 
droit  sur  chaque  nègre  transporté.  Ce  droit  pourroit  rai- 
sonnablement être'  fixé  à  100  1.,  et  proportionnellement 
sur  les  autres  marchandises. 

Je  ne  voudrois  pas  que  le  Roi  tirât  de  droits  sur  tous  les 
nègres  traités  par  la,  compagnie  qui  seroient  employés 
dans  le  pays  même  aux  différentes  cultures.  Quant  aux 
nègres  fournis  parla  compagnie  aux  bâtiments  marchands 
qui  viendroient  lui  en  acheter,  il  seroit  fixé  au  profit  du 
Roi  un  prix  proportionné  à  celui  que  la  compagnie  ven- 
droit  les  dits  nègres. 

Je  voudrois  cpie  le  Roi  donnât  tous  secours  et  encoura- 
gements à  toute  espèce  de  culture  au  choix  de  la  compa- 
gnie ou  des  habitans  qui  auroient  des  possessions  et  des 
esclaves.  Le  succès  des  premiers  deffrichements  engagera 
certainement  à  en  augmenter  le  nombre  et  à  prendre  les 
moyens  de  se  faire  les  cessions  dont  on  aura  besoin. 

D'après  ces  considérations,  je  crois  qu'une  sage  admi- 
nistration parviendroit  à  avoir  en  Afrique  les  différentes 
productions  de  l'Amérique  en  peu  d'années  et  par  consé- 
c[uent  à  retenir  nos  colonies  sous  notre  obéissance,  en 
diminuant  par  notre  concurrence  le  prix  de  ses  denrées  et 
en  ne  leur  fournissant  les  bras  nécessaires  à  leur  culture 
que  dans  le  nombre  que  nous  voudrons,  puisque  nous 
serons  maîtres  des  lieux  d'où  elles  les  tirent. 

Si  les  ref flexions  et  propositions  contenues  dans  ce 
mémoire  méritent  l'attention  du  Ministère,  je  pourrai 
entrer  dans  de  plus  grandes  discussions  sur  les  objets  que 
je  connois  bien  et  chercher  à  me  procurer  sur  les  autres 
les  connoissances  qui  me  manquent. 
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Ghabanaud  (Paul).  Sur  une  tête  osseuse  de  Grocodilidé  d'Afrique 
occidentale  {Bullelin  de  la  Société  zoologique  de  France,  XLV, 
1920,  p.  231). 

Dans  cette  communication,  M.  Paul  Ghabanaud  signale  qu'il 
a  rapporté  de  son  récent  voyage  en  Guinée  Française  une  tête 
osseuse  d'un  Grocodilien  :  VOsieolgemus  tetraspis  Cope.  L'individu 
a  été  capturé  à  N'Zébéla  (cercle  de  Macenta),  à  proximité  du  Diani 
(alias  St-Paul).  M.  Ghabanaud  démontre  que  cette  tête  osseuse 
possède  des  caractères  communs  à  la  forme  typique  du  genre 
Osleolsenius  Gope  et  à  la  forme  décrite  récemment  sous  le  nom 
à' Osteoblepharon  osf/orni  par  M.  Karl  Patterson  Schmidt  (Gon- 
tributions  to  the  Herpetology  of  the  Belgian  Gongo  based  on  the 
Gollection  of  the  American  Gongo  Expédition,  1909-1915,  in  Bul- 
letin of  the  American  Muséum  of  Natural  History,  XXXIX, 
pp.  325-624).  La  principale  différence  qui  sépare  ces  deux  genres 
consiste  en  la  présence,  dans  le  g.  Osleoleemus,  d'une  cloison 
nasale  osseuse,  laquelle  fait  entièrement  défaut  dans  le  g.  Osteo- 
blepharon.  Or  il  résulte  des  observations  faites  par  M.  Ghaba- 
naud, que  cette  cloison  osseuse  est  très  souvent  incomplète 
chez  Osteoleemus  tetraspis.  Gomme  les  autres  caractères  ostéo- 
logiques  (forme  et  direction  de  là  suture  prémaxillo-maxil- 
laire,  position  de  la  suture  palato-ptérygoïdale,  etc.)  invoqués 
par  M.  Patterson  Schmidt  se  retrouvent  dans  les  deux  genres, 
M.  Ghabanaud  en  conclut  que  VOsteoblepharon  osbomi  doit  être 
identique  à  l'espèce  de  Gope,  laquelle  serait  sujette  à  une  grande 
amplitude  de  variation  de  quelques-uns  de  ses  caractères  ostéolo- 
giques. 

M.  Ghabanaud  ajoute  que  seul  l'examen  d'un  nombre  assez 
considérable  d'exemplaires,  originaires  de  localités  variées,  per- 
mettra de  trancher  définitivement  cette  question. 
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P.  Marchal.  Notice  nécrologique  sur  André  Vuillet.  Annales  du 
Service  des  Epiphylies,  t.  VI,  1919. 

Voici,  d'après  cette  notice,  la  liste  des  notes  et  mémoires  publiés 
par  André  Vuillet  sur  la  faune  entomologique  de  l'Afrique 
Occidentale  (1)  : 

11.  Description  d'un  nouveau  Carabidae  africain  appartenant 
à  un  genre  nouveau  de  la  tribu  des  «  Platysmatini  »  (Insecta, 
t.  I,  p.  28,  1911). 

13.  Contribution  à  l'étude  du  genre  Pachnoda  Burmeister 
{Insecla,  t.  I,  p.  87,  1911). 

19.  Le  Papillon  du  Karité  {Insecta,  t.  I,  p.  167,  1911). 

20.  Le  Papillon  du  Karité  (2^  note)  (Insecta,  t.  I,  p.  190, 
1911;. 

21.  Description  d'un  Trichoptenjgidae  de  l'Afrique  occidentale 
française  {Insecta,  t.  I,  p.  159,  1911). 

22.  Un  nouveau  Trichopterygidae  à\x  Soudan  français  {Insecta, 
t.  I,  p.  219,  1911). 

25.  Un  nouveau  Carabidae  du  Soudan  français  {Insecta^  t.  I, 
p.  252,  1911). 

26.  Notes  sur  Cerina  butyrospermi  {Insecta,  t.  I,  p.  436,  1911). 
En  collaboration  avec  J.  Vuillet. 

27.  Deux  Tricopierydae  africains  récemment  décrits  {Insecta, 
t.  I,  p.  259,  1911). 

30.  Contribution  à  l'étude  zoogéographique  des  Buprestidae 
de  l'Afrique  Occidentale  Française  {Insecta,  t.  I,  p.  4,  1911).  En 
collaboration  avec  J.  Vuillet. 

31 .  Les  Rhabdotis  de  l'Afrique  Occidentale  Française  {Insecta, 
t.  I,  p.  10,  1911). 

34.  Notes  sur  le  Sphenoptera  Gossypii  Cotes,  Buprestidae  nui- 
sible au  cuiuuaier  au  Suudan  liauçais  {^in'seclu,  t.  11,  p.  149, 
1912).  En  collaboration  avec  M.  Andrieu. 

36.  Un  Coléoptère  nuisible  au  mil  en  Afrique  Occidentale 
{Insecta,  t.  II,  p.  259, 1912). 

44.  Description  d'un  Scydmaenus  nouveau  du  Sénégal  {Bull. 
Soc.  Ent.  de  France,  p.  238,  1913). 

45.  Les  insectes  nuisibles  au  Karité  {Bull,  mensuel  du  Jardin 
Colonial,  n»  117,  décembre  1912).  En  collaboration  avec 
J.  Vuillet. 

(1  Grièvement  blessé  à  Ippécourt  (Meurthe-et-Moselle)  le  8  sep- 
tembre 1914,  André  Vuillet  resta  sur  le  terrain  occupé  par  l'ennemi. 
Aucun  renseignement  ne  put  être  recueilli  depuis  sur  le  sort  qui  lui 
fut  réservé.  Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  ce  jeune  savant 
était  Chef  des  Travaux  à  la  Station  entomologique  de  Paris. 
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59.  Deux  Thysanoptères  nouveaux  du  Soudan  français  {Phlœo- 
thripidae)  {fnsecta,  t.  III,  p.  121,  1914). 

65.  Sur  les  Cicindelinae  de  Koullkoro,  Haut-Sénégal-Niger 
{Revue  de  Zool  Africaine,  vol.  III,  fasc.  3,  mai  1914).  En  colla- 
boration avec  W.  HoRN. 

69.  Sur  la  présence  de  VAphis  maidis  Fitch  en  Afrique  Occiden- 
tale (5m//.  Soc.  Ent.  France,  p.  116,  1914). 

72.  Les  Pucerons  du  Sorgho  au  Soudan  Français  {Agronomie 
coloniale,  vol.  I,  31  mai,  30  juin  et  31  juillet  1914j.  En  collabo- 
ration avec  J .  VuiLLET. 


Histoire 

Froidevaux  (Henri). —  Le  plan  de  colonisation  du  Sénégal  en  1802 
{notes  critiques).  —  {Revue  de  t Histoire  des  Colonies  françaises, 
7e  année,  1919,  4«  trimestre,  pp.  177-194). 

Une  étude  minutieuse  du  texte  édité  par  M.  Monteilhet  dans 
le  premier  tome  de  l'Annuaire  et  Mémoires  publié  par  notre 
Comité  a  amené  le  savant  professeur  aux  conclusions  suivantes  : 
le  «  plan  de  colonisation  du  Sénégal  »  a  été  rédigé  entre  le  début 
d'octobre  1802  (au  plus  tôt)  et  la  fin  d'avril  1803.  Son  auteur  est 
Pierre  Fr.  Page,  un  des  commissaires  de  Saint-Domingue  près  du 
gouvernement  français,  qui  avait  publié,  en  1801  et  1802,  un 
Traité  d'Economie  politique  et  de  Commerce  des  Colonies  en 
2  volumes  in-8''.  Le  mémoire  sur  la  colonisation  du  Sénégal  était 
destiné  à  prendre  place  dans  un  tome  III,  qui  n'a  pas  été  publié, 
entre  des  études  sur  la  restauration  de  Saint-Domingue,  destinées 
à  compléter  celles  que  contient  le  tonne  H  du  Traité  d' Economie 
politique,  et  un  travail  sur  la  colonisation  de  Madagascar,  travail 
annoncé  au  dernier  paragraphe  de  la  «  longue  dissertation  sur  le 
Sénégal  »,  dont  le  regretté  Mgr  Jalabert  avait  communiqué  le 
manuscrit  au  gouverneur  général  Glozel. 

G.  F. 
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ACTES  DU  COMITÉ 

Procès-verbal  de  la  Séance  de  la  Commission  permanente 
du  23  août  1919 

La  Commission  permanente  du  Comité  d'Etudes  Historiques  et 
Scientifiques  de  FA.  0.  F.  s'est  réunie  le  samedi  23  août,  à 
15  heures,  dans  le  Cabinet  du  Gouverneur  Général,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  Gouverneur  Brunet,  Gouverneur  Général  p.  i. 

Etaient  présents  :  M.  le  Gouverneur  Brunet,  MM.  Carbou, 
Faure,  D''  Heckenroth,  Hubert,  de  Loppinot,  Monteilhet, 
Salenc,  Vitalis. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Après  un  vote  au  scrutin  secret,  M.  Etienne  Richet  est  proposé 
comme  membre  correspondant  du  Comité.  Cette  élection  sera 
soumise  a  l'agrément  de  M.  le  Gouverneur  Général. 


Le  Secrétaire  fait  part  du  décès  d'un  membre  correspondant, 
M.  Eugène  Saulnier,  archiviste-paléographe.  Le  défunt  laisse 
deux  thèses  en  manuscrit,  l'une  sur  «  Les  droits  historiques  de  la 
France  de  la  Gambie  au  Rio  Ntinez  »,  l'autre  sur  la  «  Compagnie 
de  Galam  ».  M.  le  Gouverneur  Brunet  émet  l'avis  que  ces  thèses 
devraient  être  publiées  par  les  soins  du  Comité,  aux  frais  du  Gou- 
vernement général.  Cette  idée  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  Secrétaire  donne  connaissance  d'une  lettre  de  la  Société  Sul- 
tanieh  de  Géographie  du  Caire,  accompagnant  l'envoi  de  quelques 
exemplaires  d'un  Questiomiaire  préliminaire  d'Ethnographie 
Africaine.  On  décide  de  proposer  à  cette  Société  l'échange  des  Bul- 
letins. 

Le  n"  1  du  Bulletin  de  1919  a  été  terminé  dans  les  premiers 
jours  d'août.  L'extrême  lenteur  avec  laquelle  la  Grande  Imprime- 
rie Africaine  exécute  son  travail  place  le  Comité  dans  la  nécessité 
de  résilier  le  marché  passé  avec  cette  maison.  M.  Henry  Hubert, 
Vice-Président,  reçoit  la  mission  de  traiter  pendant  son  séjour  en 
France  avec  une  imprimerie  française  pour  assurer  la  publication 
du  Bulletin  de  1919  et  de  préparer  un  marché  pour  1920. 


Relativement  au  Musée,  M.  Henry  Hubert  demande  qu'un  géo- 
mètre soit  mis  à  sa  disposition  pour  l'exécution  des  premiers  tra- 
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vaux,  dont  il  a  exposé  le  programme  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  le  Gouverneur  Général,  le  28  juillet.  M.  le  Gouverneur  Brunet 
promet  de  donner  satisfaction  à  cette  demande. 


M.  HcBEi'.T  signale  qu'au  cours  de  sa  dernière  tournée  aux  envi- 
rons de  Port-Etienne,  il  a  recueilli  des  instruments  en  pierre  tail- 
lée et  polie  et  des  fragments  de  poteries.  Ces  dernières,  dont 
l'usage  est  actuellement  inconnu  des  Maures  nomades  qui  habitent 
le  pays,  semblent  établir,  par  leurs  dimensions  et  leurs  décors, 
que  ce  pays  a  été  autrefois  occupé  par  des  noirs  sédentaires  et  cul- 
tivateurs, tandis  qu'il  est  maintenant  impropre  aux  cultures.  La 
découverte  de  ces  objets  est  donc  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'ethnographie  et  de  l'histoire,  et  aussi  de  la  géographie  et  de  la 
météorologie  de  ces  régions. 


M.  de  LoppiNOT  rend  compte  d'une  découverte  faite  au  cours 
d'une  tournée,  dans  le  massif  de  Bankor,  au  nord  du  lac  Fagui- 
bine  :  une  enceinte  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  tour,  haute 
de  plus  de  4  mètres,  faite  de  piei^res  entassées  avec  une  régularité 
remarquable,  certaines  de  ces  pierres  devant  peser  au  moins  une 
tonne.  A  l'intérieur  de  l'enceinte,  sont  des  vestiges  de  chambres  et 
un  édifice  de  6  à  7  mètres  de  diamètre  qui  était  peut-être  une 
citerne.  Il  existe  deux  cimetières.  M.  de  Loppixot  n'a  vu  ni  pote- 
ries, ni  inscriptions.  Les  tribus  locales  attribuent  la  construction 
de  ce  village  à  un  peuple  de  géants.  Il  serait  à  souhaiter  que 
l'étude  de  ces  ruines  fût  entreprise  par  une  personne  compétente. 

M.  de  LoppiNOT  signale  encore  trois  phénomènes  remarquables 
du  lac  Faguibine  :  1"  Certains  puits  du  Farach  exhalent,  à  certai- 
nes époques  de  l'année,  des  gaz  nocifs  ;  avant  de  curer  ces  puits, 
les  indigènes  y  plongent  un  mouton  et  n'y  descendent  que  si  l'ani- 
mal remonte  vivant.  2°  En  1913,  au  moment  de  l'assèchement 
total  du  lac,  le  feu  a  pris  dans  les  environs  de  l'île  de  Taguilem  ; 
il  gagne,  de  fissure  en  fissure,  vers  l'ouest,  à  raison  de  4  à  5  kilo- 
mètres par  an.  Des  volutes  de  fumée  sont  visibles  le  jour  et  des 
flammes  la  nuit.  Le  feu  disparaît  avec  l'inondation  et  reparaît 
ensuite.  3°  De  temps  en  temps,  le  Faguibine  jette  sur  ses  bords 
une  mousse  blanc  jaunâtre  que  les  indigènes  ramassent  et  dont  ils 
forment  des  pains,  qui  sont  vendus  pour  couper  l'eau,  produisant 
des  effets  analogues  à  l'alun. 

M.  le  Président  remercie  M.  de  Loppixot  de  ces  deux  intéres- 
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santés  communications.  Les  lieutenants-gouverneurs  seront  invi- 
tés à  signaler  au  Gouvernement  Général  les  découvertes  qui  pour- 
raient être  faites  sur  leurs  territoires. 


M.-  Henry  Hubert  signale  au  Comité  l'emploi  possible  des  gaz 
asphyxiants  pour  désinfecter  les  villages  en  temps  d'épidémie,  au 
lieu  d'avoir  recours  à  l'incendie.  Il  sollicite  sur  cette  question 
l'avis  du  docteur  Heckenhoth.  Celui-ci  déclare  qu'il  y  aurait  assu- 
rément des  expériences  intéressantes  à  faire,  car  on  connaît  mal 
l'artion  du  gaz  sur  les  microorganismes.  La  désinfection  par  le 
soufre  et  le  crésyl,  telle  qu'elle  est  actuellement  pratiquée^  donne 
des  résultats  très  satisfaisants. 


Au  moment  oii  la  séance  allait  être  levée,  M.  le  Gouverneur 
BnuNET  reçoit  un  télégramme  annonçant  que  les  passagers  de 
l'avion  Goliath,  dont  on  était  sans  nouvelles  depuis  plus  de  sept 
jours,  ont  été  retrouvés  sains  et  saufs,  à  environ  150  kilomètres  au 
nord  de  Saint-Louis. 

La  séance  est  levée  à  16  heures  30. 

Vu  : 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Brunet.  Claude  Faure. 


Procès-verbal  de  la  séance  de  la  Commission,  permanente 
du  12  août  1920 

La  Commission  permanente  du  Comité  d'Etudes  Historiques  et 
Scientifiques  de  l'Afrique  Occidentale  Française  s'est  réunie  le 
jeudi  12  août  1920,  à  17  heures,  dans  le  bureau  de  M.  le  directeur 
des  Affaires  politiques  et  administratives. 

Etaient  présents  :  MM.  Brévié,  Faure,  docteur  Jouenne, 
Marty,  Vigneau. 

Excusés  :  MM.  les  docteurs  Heckenroth  et  Nogub. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  vice  président,  en  rem- 
placement de  M.  Hardy,  nommé  Directeur  de  l'Enseignement  au 
Maroc,  La  Commission  choisit   pour  vice-président  M.   Brévié, 
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Administrateur  en  Chef  des  Colonies,  Directeur  des  Affaires  poli- 
tiques et  administratives,  qui  fait  partie  du  Comité  depuis  sa 
fondation.  Ce  choix  sera  soumis  à  l'agrément  de  M.  le  Gouver- 
neur général. 

M.  Brévié  remercie  et  assure  le  Comité  de  son  dévouement. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  fait  part  à  la  Commission  du  décès  de  M.  Aldigé, 
membre  de  la  Commission  permanente,  du  docteur  Cremer  et  de 
M.  Herbault,  membres  correspondants. 

Un  vœu  est  émis  pour  que  les  nombreuses  notes  recueillies  par 
le  docteur  Cremer  et  léguées  par  sa  famille  aux  archives  du  Cercle 
de  Dédougou  soient  transmises  au  Comité  d'Etudes  en  vue  de  leur 


publication. 


La  Commission  décide  de  faire  l'éciiange  du  Bulletin  avec  celui 
de  la  Société  Française  d'Ethnographie,  fondée  le  18  mai  1920,  et 
qui  compte  dans  son  bureau  plusieurs  membres  correspondants 
du  Comité  d'Etudes. 

Sur  la  proposition  de  M.  Brévié^  l'échange  sera  fait  avec  TAca- 
démie  des  Sciences.  Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  Toulouse. 
A  la  demande  de  M.  Marty  une  proposition  d'échange  sera  éga- 
lement adressée  à  la  Société  Royale  de  Géographie  d'Espagne. 


Le  secrétaire  signale,  d'après  le  Journal  Officiel  de  la  Répu- 
blique Française,  une  lecture  faite  à  l'Académie  des  Sciences 
Morales  et  Politiques  par  M.  Christian  Schefer,  professeur  à 
l'Ecole  des  Sciences  Politiques,  membre  correspondant  du  Comité, 
sur  le  chevalier  Mesnager,  gouverneur  de  Gorée  en  1764,  et  rend 
compte  qu'il  a  prié  M.  Schefer  d'adresser  au  Comité  un  exem- 
plaire de  cette  intéressante  étude  sur  un  personnage  presque 
inconnu. 


La  Commission  permanente  émet  le  vœu  que  les  travaux  pré- 
paratoires de  la  construction  du  Musée-Bibliothèque  soit  entrepris 
sans  retard. 

Elle  émet  aussi  le  vœu  que  les  collections  minéralogiques 
patiemment  réunies    par  M.  Henry   Hubert   et  admirablement 
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classées  par  lui.  ne  soient  pas  transférées  dans  un  autre  local  en 
son  absence. 


M.  Marty  propose  qu'on  recherche  remplacement  des  anciens 
forts  et  postes  commerciaux  du  pays  de  Galam  :  Saint-Joseph  sur 
le  Sénégal,  Saint  Pierre  sur  la  Falémé  et  de  prendre  des  mesures 
pour  en  sauvegarder  les  ruines,  si  elles  existent  encore.  D'une 
façon  plus  générale,  la  Commission  permanente  estime  qu'il  y 
aurait  lieu  de  sauvegarder  les  monuments  antiques  et  souvenirs 
historiques  existant  en  Afrique  Occidentale  Française. 


M.  Mahty  présente  comme  membres  correspondants  du  Comité 
Melle  HoMBURGER,  MM.  Santon j  etPROUTEAux,  dèsRR.PP.  Gor.iu 
et  Laplagne  et  expose  leurs  titres.  Il  sera  statué  sur  ces  candida- 
tures à  la  prochaine  séance. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à  18  heures  30. 

vu  : 
Le  Vice-Président,  Le  Secrétaire, 

Brévié.  Claude  Faure. 


Procès  verbal  de  la  séance  de  la  Commission  permanente 
du  J5  septembre  1920 

La  Commission  permanente  du  Comité  d'Etudes  Historiques  et 
Scientifiques  de  l'Afrique  Occidentale  Française  s'est  réunie  le 
mercredi  15  septembre  1920,  à  15  heures,  dans  le  cabinet  du 
Gouverneur  général,  sous  la  présidence  de  M.  le  Gouverneur 
général  p.  i.  Bit  un  et. 

Etaient  présents  :  M.  le  gouverneur  Brunet,  MM.  Brévié, 
ï)opucH,  Faurk,  docteur  II eckenroth,  Hugues,  docteur  Jouenne, 
Marty,  docteur  Nogue,  Vujmîau. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Commission  permanente  prend  connaissance  d'une  note 
envoyée  de  Paris  par  M.  Henry  Hubert,  vice-président,  au  sujet 
de  la  publication  du  Bulletin  en  1919  et  1920.  Elle  le  remercie 
des  efforts  faits  pour  assurer  la  r"égularité  de  cette  publication,  en 
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réunissant  des  articles  et  en  corrigeant  les  épreuves.  Elle  adresse 
également  ses  remerciements  à  M.  Delafosse  pour  l'aide  qu'il 
n'a  cessé  de  donner  au  Comité. 

M  Henry  Hubert  ayant  signalé  qu'il  avait  obtenu  pour 
l'impression  du  Bulletin  des  conditions  exceptionnellement  avan- 
tageuses, qui  ne  seront  pas  maintenues  en  i921,  la  Commission 
examine  la  lettre  adressée  le  5  mars  1920  par  IVJ.  le  Directeur  de 
l'Agence  Générale  des  Colonies  à  M.  Larose  et  acceptant  les  con- 
ditions de  prix  proposées  par  celui  ci.  Cette  lettre  stipule  l'envoi 
des  quatre  numéros  du  Bulletin  «  aux  particuliers  et  services 
figurant  sur  la  liste  remise  par  l'Administration  »,  mais  n'a  pas 
réservé  le  droit  de  propriété  du  Gouvernement  Général  sur  les 
autres.  Il  importera  de  reproduire  dans  le  prochain  marché  la 
clause  qui  existait  dans  celui  de  1918  :  «  une  remise  de  20  0/0 
sera  accordée  à  l'éditeur  pour  les  abonnements  souscrits  et  de 
33  0/0  pour  les  numéros  vendus  par  son  intermédiaire  ». 


M.  Henry  Hubert  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  publier,  en 
dehors  du  Bulletin,  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  Occidentale 
Française.  \\  énumère  les  thèses  de  M.  Saulnier,  celle  de 
M.  Hardy  sur  la  colonisation  française  au  Sénégal  de  1817  à 
1854,  les  documents  ethnographiques  et  linguistiques  laissés  par 
le  docteur  Cremer,  un  ouvrage  du  docteur  Jacques  Peh,egrin, 
assistant  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  sur  les  poissons  d'eau 
douce.de  l'A.  0  F.,  un  ouvrage  de  M.  Bouvier,  Membre  de  l'Insti- 
tut, sur  les  insectes  de  l'A.  0.  F.  De  plus,  la  Commission  perma- 
nente est  déjà  en  possession  de  deux  volumineux  travaux  de 
M.  Dupuis-Yacouba,  l'un  sur  le  commerce  et  l'industrie  à  Tom- 
bouctou,  l'autre  sur  les  légendes  Sonrhai. 

Par  suite  de  l'abondance  même  et  de  l'importance  de  ces  tra- 
vaux, il  paraît  difficile  à  la  Commission  permanente  de  s'engager 
dans  les  conditions  actuelles,  à  en  assurer  la  publication  inté- 
grale. Gomme  par  le  passé,  le  Gouvernement  Général  encoura- 
gera les  travaux  sur  l'Afrique  Occidentale  Française  en  souscri- 
vant, aussi  largement  que  possible,  mais  dans  les  limites  des 
crédits  affectés  à  l'achat  de  publications,  à  des  ouvrages  déjà 
imprimés.  Au  surplus,  la  question  fera  l'objet  d'une  nouvelle 
délibération. 


Sur  une  demande  de  subvention  formulée  par  M.  Chabanaud, 
la  Commission  estime  que  les  grands  établissements  scientifiques 
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de  Paris,  notamment  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  doivent 
pouvoir  mettre  à  la  disposition  de  ce  savant  le  matériel  qui  lui 
est  nécessaire  pour  étudier  les  collections  recueillies  par  lui  en 
Guinée. 


M.  Henry  HuDpnx  signalant  qu'il  n'y  a  pas  intérêt  à  augmen- 
ter, sans  raisons  sérieuses,  le  nombre  des  Membres  du  Comité,  le 
président  invite  la  Commission  à  tenir  ultérieurement  une  séance 
spéciale  pour  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  limiter  ce 
nombre. 


La  Commission  prend  connaissance  d'une  note  de  M.  Hubert 
relative  au  futur  musée  de  Dakar.  Elle  estime  qu'il  convient  de 
réserver  la  question  jusqu'à  ce  que  l'architecte,  attendu  à  Dakar, 
ait  soumis  son  plan. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  16  heures  15. 

vu  : 

Le  Vice-Président^  Le  Secrétaire, 

Brévié.  Claude  Faure. 
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ACTES  DU  COMITE 

Décision  n°  1180  portant  désignation  dun  Vice- Président 
du  Comité  d' Eludes  Historiques  et  Scientifiques  de  [A.  0.  F. 

Le  Gouverneur  général  de  l'Afrique  Occidentale  Française, 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Vu  l'arrêté  en  date  du  10  décembre  1915  créant  un  Comité 
d'Etudes  Historiques  et  Scientifiques  en  Afrique  Occidentale 
Française  ; 

Vu  la  décision  du  même  jour  portant  désignation  des  premiers 
membres  dudit  Comité  ; 

Vu  la  proposition  de  la  Commission  permanente  dudit  Comité  ; 

Décide  : 

Est  désigné  comme  vice-président  du  Comité  d'Etudes,  en 
remplacement  de  M.  Hardy,  M.  Bhévig,  Administrateur  en  Chef 
des  Colonies,  Directeur  des  Affaires  Politiques  et  Administratives. 

Dakar,  le  18  août  1920. 
Signé  :  M.  Mkrlin. 


Décision  n°  1506  portant  désignation  de  nouveaux  membres  du 
Comité  d'Etudes  Historiques  et  Scientifiques  del'A.O.F. 

Le  Gouverneur  Général  de  l'A.O.F.,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur, 

Vu  l'arrêté  en  date  du  10  décembre  1915  créant  un  Comité 
d'Etudes  Historiques  et  Scientifiques  de  l'Afrique  Occidentale 
Française  ; 

Vu  la  décision  du  même  jour  portant  désignation  des  premiers 
membres  dudit  Comité  ; 

Vu  les  propositions  de  la  Commission  permanente  dudit. 
Comité  : 

Décide  : 

Sont  désignés  pour  faire  partie  du  Comité  d'Etudes  Historiques 
et  Scientifiques  de  l'A .  0.  F.  : 
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1°  En  qualité  de  membres  résidents  : 

MM.  Hugues,  Inspecteur  des  domaines, 

Le  docteur  Nogue,  directeur  p.  i.  de  l'hôpital  indigène  de 

Dakar, 
Olivier,  Gouverneur  des  colonies, 
Vigneau,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  TA.  0.  F, 
Vidal,  Avocat  près  la  Cour  d'appel  de  l'A.  0.  F, 

2°  En  qualité  de  membres  correspondants  en  A.  0.  F. 

MM.  le  R.  P.  Constantin,  visiteur  des  Missions  des  pères  blancs, 
à  Ségou, 
le  R.  P.  CoR.fu,  à  Bingerville, 
le  R.  P.  Laplagne,  à  Kissidougou, 
Prouteaux,  Administrateur  des  colonies,  à  Odienné, 
Santoni,  Administrateur  des  colonies,  à  Bingerville, 

3°  En  qualité  de  membres  correspondants  hors  des  colonies 
du  groupe 

M.  le  capitaine  Gtamory-Dubourdeau,  de  l'Infanterie  coloniale 

à  Marseille, 
Melle  HoMBURGER,  à  Foumban,  Cameroun. 

Dakar,  le  11  octobre  1920. 
Signé  :  Brunet. 
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PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LE  COMITÉ 

1.  —  L'Agronomie  Coloniale,  n^s  25  à  29,  juillet  1919  à  avril 
1920. 

2.  —  Annales  de  l'InsLilut  Colonial  de  Bordeaux,  mars  1919  à 
janvier  1920. 

3.  —  Annales  du  Musée  Colonial  de  Marseille,  3«  série, 
7"  volume  (1919),  2^  fascicule. 

4.  —  Les  Archives  berbères.  Publication   du  Comité   d'Etudes 
"     berbères  de  Rabat,  volume  3,  fascicule  4,  1918. 

.  0.  —  Bulletin  agricole  de  C Institut  scientifique  de  Saïgon,  jan- 
vier à  juin  1920. 

6.  —  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
ques. Section  des  Sciences  Economiques  sociales,  années  1916- 
1917. 

7.  —  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  6"  série,  tome  VIII,  fascicules  4-5-6,  1917  ;  tome  IX, 
1918. 

8.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  Océaniennes,  n"  5,  mars 
1919. 

9.  —  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  et 
d' Archéologie  d'Oran,  juin  à  décembre  1919,  2  fascicules. 

10.  —  Revue  des  questions  coloniales  et  maritimes,  \\°^  379  à  381 , 
juillet-décembre  1919. 

11.  —  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulletin, 
année  1919. 

12.  —  Société  belge  d'études  et  d'expansion.  Bulletin  périodique, 
n"  33,  14^  année,  n°  1,  janvier  avril  1920. 

13.  —  The  Geographical  Journal  YiuhVié  pàT  The  Royal  Geogra- 
phical  Society  de  Londres,  janvier  à  mai  1920. 

14.  —  Mail.  A  monthly  Record  of  Anthropological  Science, 
publié  par  The  Royal  Anthropological  Instilute  de  Londres, 
novembre  1919. 

15.  —  The  Geographical  Review,  publié  par  The  American  geo- 
graphical  Society  de  New^-York;  mai  à  décembre  1919,  janvier 
et  février  1920. 

Î6.  —  Index  to  the  Bulletin  of  the  American  Geographical 
Society  (1852-19 15),  par  Arthur  A.  Brooks,  New-York,  1918, 
in-8°. 
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NECROLOGIE 


M.  G.   HERBAULT 

Le  naufrage  du  paquebot  Lux,  survenu  au  mois  de 
mars  dernier,  a  allongé  la  funèbre  liste  ouverte  cette 
année-ci  par  la  disparition  de  Y  Afrique. 

Parmi  les  passagers  du  Lux,  se  trouvait  M.  Gustave 
Herbault,  avocat  à  Saint- Louis,  membre  correspondant  du 
Comité  d'Etudes  depuis  sa  fondation,  qui  retournait  au 
Sénégal  en  compagnie  de  sa  femme. 

La  famille  Herbault  voudra  bien  trouver  ici  l'expression 
des  condoléances  attristées  du  Comité.  En  ce  faisant,  le 
Comité  répondra  simplement  à  l'opinion  unanime  qui 
rendait  hommage  aux  qualités  éminentes  du  défunt. 

Docteur  en  droit,  M.  G.  Herbault  fermait  ses  livres  aux 
heures  sombres  de  la  Défaite  pour  rejoindre  ses  compa- 
triotes des  Deux-Sèvres  dans  une  formation  de  mobiles  où 
il  conquit  rapidement  les  galons  de  capitaine.  Après  quel- 
ques années  passées  dans  la  magistrature,  il  démissionnait 
en  1880  pour  s'adonner  à  l'agriculture. 

En  1903,  il  débarquait  au  Sénégal.  Promptement,  il 
gagnait  la  confiance  des  plaideurs  et  l'estime  publique. 
Un  siège  de  Conseiller  général  du  Sénégal  lui  était  offert 
en  1905.  11  le  conservait  jusqu'en  1919,  époque  où  il  ne 
se  représentait  plus. 

Sa  grande  obligeance,  la  rectitude  et  l'étendue  de  ses 
connaissances,  la  droiture  de  ses  sentiments,  lui  permi- 
rent de  mettre  au  service  de  l'intérêt  général  des  qualités 
qui  laisseront  un  souvenir  durable  et  reconnaissant  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  approché  cet  homme  de 
bien. 


L'Editeur- Gérant  :  E.  LAROSE. 

IMPRIMERIE  h.  BARNEOUD  ET  C'". 
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